Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


\ 


BIBLIOTHÈQUE 

HISTORIQUE 


DE 


DIODORE  DE  SICILE 


TOME  QUATRIÈME 


BIBLIOTHÈQUE 

HISTORIQUE 

DIODORE  DE  SICILE 

PAR  A.  F.  MIOT 

TOME  QUATRIÈME 


PARIS 

IMPRIMÉ  PAU  AUTORISATION  Dtl  ROI 

A   L'IMPRIMERIE    ROYALE 

M  Dccc  xxxvr 


/r. 


^'C^^"^^^'?;? 


•    •    •    •       •     •      • 


'.• 


« 


•  •  •     • 

•  ••  •    •  '  -  r  • 

•  •• 


•  •       • 


•  •    •  • 


•      •  _•  • 


•  -••  • 


'    •     •  • 


•  ••  •  • 


SOMMAIRES  DES  LIVRES 


CONTENUS  DAIH^  LE  QUATRIÈME  VOLUME. 
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Préface  du  treizième  H Yre  (Ghap.  I). 

Pk^paratifi  des  Athéniens  pour  la  guerre  de  Syracuse.  Dans  une  seule 
nuit  tous  les  hermès  d^Âthènes  sont  mutilés;  recherches  inutiles 
pour  découvrir  les  auteurs  de  cet  attentat.  Nombre  des  vaisseaux 
qui  composaient  la  flotte  destinée  à  Texpédition;  résolution  prise  i 
Tavance  par  les  Athéniens»  à  Tégard  de  la  Sicile,  quand  ils  s'en  se- 
ront  rendus  maîtres  (II  ]. 

Départ  de  la  flotte  athénienne.  Concours  du  peuple  qui  assiste  à  ce 
départ.  Cérémonies  religieuses.  La  flotte  relâche  d^abord  à  Corcyre  ; 
elle  fait  voile  ensuite  sur  la  côte  dltalîe,  est  bien  accueillie  à  Thu- 
rium;  elle  se  rend  à  Rhegium ,  dont  les  habitanis  se  décident  k  en- 
trer dans  Tidliance  des  Athéniens  (  H!  ). 

Les  Syracusains  se  disposent  i  se  défendre;  ils  trouvent  peu  d'alliés 
parmi  les  peuples  de  Sicile.  La  flotte  athénienne  aborde  chei  les 
Naxiens  et  de  là  à  Catane  :  les  Naziens  accueillent  les  Athéniens , 
mais  les  habitants  de  Catane  ne  cèdent  qu'à  la  force  et  entrent 
malgré  eux  dans  cette  guerre  (  iV  ). 

Alcibiade  est  rappdé  à  Athènes,  pour  être  jugé  comme  accusé  de  la 
mutilation  des  hermès  ;  il  quitte  la  Sicile ,  mais  s'échappe  sur  la  côte 
dltalie.  Les  Athéniens  le  condamnent  à  mort  par  contumace.  Il 
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quitte  lltalU  et  te  rend  dans  le  Péloponnèse;  il  arrive  enfin  à 
Sparte  et  pousse  les  Lacédémoniens  à  faire  la  guerre  aux  Athé- 
niens (  V  ) . 

Les  deui  généraux  athéniens,  après  le  départ  d'Âlcibiade,  prennent 
Hycara,  et  arrivent  à  Gatane;  ils  s^emparent  par  un  stratagème  dn 
grand  port  de  Syracuse.  ComlMit  entre  les  Syracusams  et  les  Athé- 
niens: ceux-ci  sont  vainqueurs;  mais  les  généraux,  prévoyant  la  lon- 
gueur du  siège ,  demandent  à  Athènes  de  la  cavalerie  et  de  Targent. 
Diagoras  TAthée  quitte  TAttique;  sa  tête  est  mise  à  prix.  Guerre  des 
Romains  contre  les  Eques  (  VI  ). 

Les  Lacédémoniens ,  à  Tinstigation  d*Alcibiade,  et  les  Corinthiens  en- 
voient des  secours  aux  Syracusains ,  sous  le  commandement  de  Gy- 
lippe.  Succès  des  généraux  athéniens  dans  leur  première  attaque 
contre  Syracuse.  Gylippe  aborde  en  Sicile;  il  parvient  à  réunir  une 
armée  de  trois  mille  hommes  d^infanterie  et  deux  cents  chevaux,  et 

I 

.  marche  par  Tintérieur  des  terres  au  secours  de  Syracuse  (  VII  ). 

Combat  entre  les  Syracusains  et  les  Athéniens  :  ceux-ci  sont  vainqueurs; 
maisLamachus,  un  de  leurs  généraux,  est  tué.  Les  Corinthiens  et  les 
Lacédémoniens  envoient  de  nouveaux  secours  en  Sicile.  Les  Épi- 
poles  sont  repris.  Les  Athéniens  perdentbeaucoup  de  monde.  Gylippe 
parcourt  les  villes  de  la  Sicile  et  en  tire  des  troupes.  Les  Athéniens 
envoient  Eoiymédon  remplacer  Lamachus ,  et  donnent  des  secours 
en  argent.  Alcibiade  détaimine  les  Lacédémoniens  à  rompre  la 
trâve.  La  gaerre  se  rallume  et  dure  dooie  ans  (  VIII  ). 

Les  Lacédémoniens  font  une  invasion  dans  TAttique;  ils  s'emparent  de 
Décélic,  d*où  cette  guerre  a  pris  le  aom  de  fuart  dècMiqme,  Les  Athé- 
niens envoient  une  flotte  en  Laconie.  Combat  en  Sicile ,  snr  terre  et 
sur  mer.  Les  Athéniens  sont  vainqueurs  sur  mer  et  les  Syracusains 
sur  terre;  chacun  des  deux  partis  élève  un  trophée  (  IX  ). 

Les  Syracusains,  informés  que  Démosthène  venait  au  secours  des  Athé- 
niens, cherchent  à  reaouveier  le  combat  sur  mer  avant  TarriTée  de 
ce  lecoars.  Les  Athéniens ,  forcée  d*en  venir  «vx  mains,  sont  battus, 
iics  Syracusains  doivent  en  partie  leur  victoire  à  la  nouvelle  forme 
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^«e ,  à  la  penuanon  d'un  pâote  noMné  AriMoo ,  ib  «vident  donnée 
à  Icnn  trirèmes  (  X  ). 

Eujr^édon  et  Démosthène  arrivent  en  Sicile  et  apportent  des  secours 
eonsidérablea  au  Athéniens.  Ds  atta^entia  position  des  Épîpoies; 
apcès  on  premier  suoeès  la  flotte  est  r^pouasée.  Les  Syi^^nsains  font 
partir  Sicanns,  un  de  leurs  généraoz,  ponr  annoncer  ienr  victoire 
dans  les  diverses  rilles  de  la  Sicile  et  dcounder  des  secours  (  XI  ) . 


Au  milieu  des  difiBcultés  où  se  trouvent  les  Athéniens,  la  peste  se  dé- 
clare dans  leur  camp.  Les  Syracusains  reçoivent  des  secours  de 
«entes  les  principales -villes  de  la  Sicile.  Les  généraux  athéniens  dé- 
libèrent sur  la  nécessité  de  lever  le  siège  et  de  retourner  en  Gfèce; 
après  de  longues  hésitations,  led^wrt  est  arrêté.  Une  éclipse  de  lune, 
qni  arrive  la  nuit  où  Ton  devait  mettre  à  la  voile,  Cdt  retarder  le  dé- 
part de  trois  jours,  d'après  Tavis  des  devins  (  XII  ). 

Les  Syracusains,  informés  que  le  départ  des  Athéniens  était  différé,  les 
attaquent  par  mer  et  par  terre.  G>mbat  sur  mer.  Eurymédon  est  tué, 
et  se  mort  répand  fépouvaote  parmi  les  Athéniens.  Ils  sont  enfin , 
qnoiqne  victorieux  sur  terre,  complètement  déftdts  en  mer,  et  per- 
dent deux  mille  hommes  et  dix-huit  trirèmes  (  XIH  ). 

Les  Syracusains  ferment  Teptrée  du  port  par  un  pont  et  y  retiennent 
la  flotte  athénienne.  Les  Athéniens,  privés  de  tout  espoir  de  fuite  par 
mer,  se  déterminent  à  combattre  les  Syracusains  avec  tous  leurs 
moyens.  Les  habitants  de  Syracuse  accourent  pour  être  témoins  de 
ce  combat  terrible  et  le  contemplent  avec  effroi  (  XIV  ). 

Niciaa exhorte  les  troupes  de  terre  et  de  mer  k  combattre  vaillamment, 
U  victoire  étant  leur  unique  moyen  de  salut.  L'action  commençât 
les  Athéniens  arrivent  sur  le  pont,  pour  le  renvervec;  mais  les  Syra- 
cusains les  ayant  repous&és,  la  flotte  athénienne  se  disperse.  Descrip- 
tion de  la  bataille.  Les  deux  partis  combattent  avec  un  égal  achar- 
nement (xV). 

Grande  confusion  dans  la  ville.  La  voix  des  commandants  n'est  plus 
entendue;  les  cris  des  mourants  et  le  bruit  du  ebôè  des  navires  ne 
pemettent  plus  de  rien  distingua.  Les  troupes  de  terre ,  tant  des 
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-  Syracusains  que  des  Athéniens,  rangées  sur  le  rivage,  prennent 
part  an  combat  en  soutenant  leur  parti  toutes  les  fois  que  les  vais- 
seaux s'approchent  de  terre  (  XYI  ). 

Malgré  les  pertes  qu'éprouvaient  les  deux  partis,  le  combat  continuait. 
Les  deux  armées,  rangées  sur  le  rivage,  accablent  d'injures  ceux  de 
leur  parti  qui  cherchent  à  se  réfugier  i  terre  ;  enfin  les  Athéniens 
sont  vaincus.  Les  Syracusains  triomphent  et  font  d'honorables  fu- 
nérailles à  ceux  de  leurs  concitoyens  ou  de  leurs  alliés  qui  avaient 
péri  dans  l'action  (  XYII  ). 

Démosthène  conseille  aux  Athéniens  d'armer  de  nouveau  les  trirèmes, 
et  de  forcer,  pour  se  sauver,  Testacade  qui  fermait  le  port  Nicias  est 
d'une  opinion  contraire ,  et  propose  de  se  rendre  par  terre  dans  une 
des  villes  alliées  de  la  Sicile.  Cette  opinion  est  adoptée,  et  les  Athé- 
niens, sur  un  faux  avis,  ayant  différé  leur  départ,  donnent  aux  Sy- 
racusains le  temps  de  s'emparer  des  défilés  de  la  route  (  XYIII  ]. 

Les  Syracusains  arrêtent  l'armée  athénienne,  parvenue  dans  sa  re- 
traite sur  les  bords  du  fleuve  Asinarus.  Ils  lui  tuent  dix-huit  mille 
hommes  et  en  font  sept  mille  prisonniers;  ces  prisonniers  sont  ra- 
menés à  Syracuse.  Le  peuple  est  rassemblé  pour  délibérer  sur  le 
parti  à  prendre  à  leur  égard.  Dioclès  propose  de  faire  mourir  les  gé- 
néraux et  d'envoyer  les  soldats  aux  carrières.  Hermocrate  combat 
cette  opinion.  Nicolaûs  demande  la  parole;  le  peuple  consent  à 
l'écouter  (XIX). 

Discours  de  Nicolaûs;  il  se  plaint  du  sort  des  armes  qui  lui  a  enlevé 
deux  fils;  il  ne  s'agit  plus  en  ce  moment  de  leur  salut,  mais  uni- 
quement de  la  pitié  due  aux  autres  malheureux  et  de  la  gloire  des 

*  Syracusains.  Le  but  du  discours  de  Nicolaûs,  qui  continue  dans  le 
chapitre  suivant,  jusqu'au  vingt-huitième,  est  de  porter  les  Syra- 
cusains à  la  clémence  envers  les  Athéniens  (  XX  -  XXVII  ). 

Discours  de  Gylippe  le  Lacédémonieo ,  en  réponse  à  celui  de  Nico- 
laûs (  XXVHI  -  XXXII  ). 

Le  discours  de  Gylippe  persuade  les  Syracusains,  et  lopinion  de  Dio- 
des est  convertie  en  loi.  Les  chefs  athéniens  sont  mis  à  mort  et  les 
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soldats  envoyés  anx  Latomies.  La  guerre  finit.  Dioclès  donne  des 
lois  anx  Syracnsaîns  :  une  de  ces  lois  portait  que  tout  homme  qui 
paraîtrait  armé  dans  rassemblée  du  peuple  serait  mis  à  morlr  Dio- 
des, par  inadvertance,  viole  cette  loi,  et,  pour  lui  donner  une  nqp- 
velle  force,  il  se  tue  lui-même  (  XXXIII  ). 

Les  Athéniens,  abattus  par  les  revers  éprouvés  en  Sicile ,  changent  la 
forme  «Je  leur  gouvernement  et  lui  substituent  une  oligarchie.  Ils 
mettent  en  mer  une  flotte ,  et  sont  battus  par  les  Lacédémoniens. 
Les  Syracusains  envoient  des  secours  à  ces  derniers  et  partagent  le 
butin  fait  sur  les  Athéniens  (  XXXIV  ). 

Changements  opérés  par  Dioclès  dans  la  forme  du  gouvernement  de 
Syracuse;  honneurs  rendus  à  sa  mémoire.  Ses  lois,  qui  portaient  le 
nom  de  leur  auteur,  ont  été  en  vigueur  dans  toute  la  Sicile  jusqu^au 
moment  où  les  habitants  de  Tile  devinrent  citoyens  romains  :  ca- 
ractère de  ces  lois  (  XXXV  ). 

De  leur  côté  les  Athéniens  modifient  la  forme  de  leur  gouvernement. 
Malgré  leurs  désastres  en  Sicile,  ils  continuent  la  guerre  contre 
les  Lacédémoniens.  Combat  naval  près  d'Orope.  Les  Athéniens  sont 
vaincus.  Leurs  idliés  les  abandonnent.  Les  Lacédémoniens  de- 
viennent alliés  des  Perses,  et  Phamabaze,  satrape  de  Darius,  se 
dispose  à  leur  envoyer  trois  cents  trirèmes  (XXXVI). 

Alcibiade,  désirant  rentrer  dans  sa  patrie,  fait  changer  de  dessein  à  Phar- 
nabaze.  Il  est  rappelé  à  Athènes  et ,  mis  à  la  tête  de  Tannée,  obtient 
des  succès  contre  les  Lacédémoniens ,  comme  on  le  verra  dans  son 
temps  (XXXVn). 

Les  Athéniens  abolissent  le  gouvernement  des  quatre  cents  et  rétablis- 
sent la  démocratie.  Théramène,  qui  plus  tard  les  décida  à  rappeler  Al- 
cibiade, rend  encore  d*autres  services  à  TÉtat.  Thrasylle  et  Thrasy- 
bule  sont  nommés  généraux  de  la  flotte  athénienne.  Mindarus,  qui 
commandait  celle  des  Lacédémoniens,  attendit  vainement  les  secours 
que  Phamabaze  lui  avait  promis.  Après  avoir  envoyé  Doriée  à 
Rhodes,  il  passe  dans  lUellespont;  sa  flotte  mouille  à  Chio  et  celle 
des  alliés  à  Lesbos  (  XXXVIII  ). 

Mindarus  se  porte  avec»  la  flotte  lacédémonienne  sur  le  promontoire 
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de  Sigée.  Le»  Atkénient  le  suivent  :  pins  habiiet  que  les  Laeédé- 
monieiif  dans  Tari  de  manoBuvrer  les  vaisseatu,  ils  s  emparent  de 
la  position  ia  pik»  favorable  et  pi^parent  ainsi  Uur  prockaioe  vie 
toire  (XXXIX). 

Description  du  comliat  naval.  L*habileté  des  pilotes  athéniens  déjoue 
les  desseins  de  1  ennemi.  Plusieurs  vaisseaux  envoyés  par  les  alliés 
des  Athéniens ,  arrivent  au  moment  où  le  sort  du  oombat-'^it  encore 
indécis,  et  le  déterminent  en  faveur  des  Athéniens.  Les  Liacédémo- 
niens  se  réfugient  à  Ahydos;  les  Athéniens  se  retirent,  après  avoir 
surpris  la  ville  de  Cyzique ,  et ,  lui  ayant  imposé  une  contribution ,  re- 
vianneat  à  Seatos,  où  ils  avaient  élevé  un  trophée  (  XL  ). 

Mindarus  réfugié  à  Abydos  envoie  Épiclès  dans  l'Eubée»  pour  lui  ame- 
ner les  vaisseaux  qui  étaient  sur  cette  côte;  mais  ces  vaisseaux  se 
perdent  dans  une  tempête  qui  les  surprend  sons  TAthos.  Alcibiade, 
qui  avait  persuadé  à  Phamabaze  de  refuser  le  secours  de  trois  cents 
vaisseaux,  vient  à  Samos  et  travaille  à  obtenir  son  rappd  (  XLI  ). 

D'âpre  le  conseil  de  Théramèoe,  Alcibiade  est  rappelé;  oo  lui  donne 
un  coDunandement  ;  il  fait  voile  vers  Halioamasse  et  revient  À  Sa- 
moa, après  avoir  ûdt  un  grand  butin.  Vers  cette  époque  les  habitants 
d'Antandros  chassent  la  garnison  des  Perses  et  sont  favorisés  dans 
cette  entreprise  par  les  Lacédémoniens,  taécontents  de  la  conduite 
de  Phamabaze.  Notes  sur  lliistotrc  de  Thucydide  et  de  ses  conti- 
nuateurs, Xénophon  et  Théopompe.  En  Italie  les  Romains  conti- 
nuent la  guerre  contre  les  Èques  (  XLII  ]. 

Différend  entre  les  Égestéens  et  les  SélinoaUns.  Les  premiers,  qui 
avaient  fiait  cause  commune  avec  les  Athéniens,  dans  la  crainte  de 
voir  tombar  sur  eux  la  vengeance  des  Sycacusains ,  envoient  des 
députés  à  Garthage  pour  demander  des  secours.  Annibal,  61s 
d'Amiioar,  est  chargé  de  traiter  cette  afiaire.  Ennemi  des  Grecs,  il 
veut  prendre  le  parti  des  Égestéens  ;  nuiis  les  Syracusains  décrètent 
à  la  fois  de  ne  pas  abandonner  Talliance  des  Sélinontins  et  de  se 
maintenir  en  paix  avec  Garthage  (  XUII  ). 

Les  Carthaginois  envoient  des  secours  aux  •Ëgesléens,  qui  battant  les 
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tu  lear  enlèvent  «n  ncht  bufhi.  Les  Syracusains  flootiep- 
iMM  les  SéiînoalÎM,  et  lesCartiuiginois  contiMieat  d'aider  les  Éges- 
•éena.  Oigme  ée  k  guerre  eartkagÎQOÎse.  Atmikial  conmande  les 
forcée  des  Cartiia^Doîs,  fait  des  recmes  en  Libye  et  se  prépare  à 
«ne  longue  gvenre  (XLIV). 

Ikuiée,  après  avoir  apaisé  les  troubles  de  Rhodes,  avait  mis  à  la  voile 
pour  se  réunir  À  la  flotte  de  Mindarus ,  avec  les  trirèmes  d'Italie.  Sur- 
fis par  les  Athéniens ,  il  se  réfugie  à  Dardanium ,  où  s'engage  un 
combat  entre  lui  et  les  Athéniens.  Mindarus  sort  d'Abydos  pour  aller 
aiu  secours  de  Doriée.  Gomhat  généra  entre  les  deux  flottes.  Phar- 
nahaze  fait  avancer  Tannée  de  terre  des  Perses  pour  secourir  les  La- 
cédémoniens  (  XLV  ) . 

Tandis  que  la  victoire  est  encore  incertaine,  Alcibiade  parait  avec 
vingt  vaisseaux,  et  fait  pencher  la  balance  en  faveur  des  Athéniens. 
Les  Lacédémoniens  se  réfugient  sous  la  protection  de  Tannée  de 
Phamabaze,  et,  une  tempête  qui  s'éleva  ayant  arrêté  la  poursuite  de 
Tarmée  lacédémonienne ,  les  Athéniens,  contre  lesquels  les  Perses 
dirigeaient  leurs  attaques,  sont  obligés  de  retourner  à  Sestos  (  XLYI) . 


Lea  Atliénieas  élèvent  àSestee  un  nowean  tK^hée,  oomme  miwninHwit 
de  leur  victoire.  Les  Lacédémoniens ,  retirés  À  Ahydos^  se  réparent  et 
envoient  demander  dee  seeours  dans  TEubée,  qui  s'était  détad^e 
de  l'alliance  des  Athéniens  et  commençait  à  concevoir  des  craintes. 
Pour  éviter  les  dangers  qui  les  menaçaient,  les  Chalcidiens  et  les 
Béotiens  font  le  projet  de  combler  TEuripe,  pour  communiquer 
ensemble  par  terre.  Théramène ,  après  avoir  en  vain  cherché  à  inter- 
rompre ce  grand  ouvrage,  fait  une  excursion  dans  les  iles,  où  il 
lève  «de  grandes  eentributMS  (  XLVII  ). 

Troubles  survenus  dans  Tîle  de  Gorcyre ,  les  partisans  de  l'oligarchie 
s'étant  déclarés  pour  les  Lacédémoniens,  et  les  partisans  de  la  dé- 
mocratie pour  Athènes.  Meurtre  d'un  grand  nombre  de  citoyens. 
Conon  envoie  dane  l'île  six  cents  Messéniens ,  qui  se  réunissent  à  la 
popalece  et  bannissent  les  partisans  de  l'oligarchie.  Ceux-ci  revien- 
nent à  Gevcyre.  Nouveaux  combats.  Enfin  la  paix  se  fait  entre  les 
deux  partis  (XLVIII). 
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Thénmaène  prête  des  secours  à  Archélaûs,  roi  de  Macédoine,  pour  Tai- 
der  à  faire  le  siège  de  la  ville  de  Pydaa.  Mouvement  des  deux  flottes 
ennemies.  Les  Athéniens  quittent  la  station  de  Sestos,  et  ramènent 
toutes  leurs  forces  qui  étaient  séparées,  sous  les  ordres  de  Thrasybule, 
Théramène  et  Àlcibiade.  Les  Lacédémoniens  se  portent  sur  la  ville 
de  Cyzique ,  dont  ils  s*emparent  avec  le  secours  de  Phamabaze  ;  et , 
de  leur  côté,  ies*Atliéoiens  débarquent  leurs  soldats  de  marine  sur 
le  territoire  dé  Cyzique,  et  envoient  chercher  un  de  leurs  généraux 
pour  s*approcher  de  la  ville  (  XLTX  ]. 

La  flotte  athénienne  se  partage  ensuite  en  trois  divisions  :  Tune  sous 
les  ordres  d'Âicibiade ,  l'autre  commandée  par  Théramène ,  et  la  troi- 
sième par  Thrasybule.  Alcibiade  s'étant  montré  seul ,  les  Lacédé- 
moniens sortent  du  port  de  Cyzique ,  croyant  n^avoir  que  lui  à  com- 
hattre,  et  s'éloignent  ;  les  autres  divisions  athéniennes  leur  ferment 
la  communication  avec  le  port.  Combat  sur  terre  et  sur  mer  (  L  ] . 

Continuation  du  combat  sur  terre.  Alcibiade  est  secouru  par  Théra- 
mène ,  qui  lui  amène  les  troupes  sous  le  commandement  de  Charès. 
Mêlée  sanglante  :  Mindarus  est  tué.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  les 
Perses  et  ensuite  les  Lacédémoniens,  après  une  glorieuse  résistance, 
sont  (Migés  de  céder.  Les  Athéniens  remontent  sur  leurs  vaisseaux, 
8*emparent  de  la  ville  de  Cyzique ,  et  élèvent  deux  trophées,  un  pour 
leur  victoire  sur  mer  et  un  pour  celle  qu'ils  avaient  remportée  sur 
terre  (LI). 

La  nouvelle  des  victoires  remportées  à  Cyzique  ranime  la  confiance 
des  Athéniens  et  détermine  les  Lacédén>oniens  à  envoyer  Endius 
à  Athènes  pour  traiter  de  la  paix.  Discours  de  ce  député  (  LII  ). 

Le  discours  d^Endius  avait  fait  impression  sur  une  partie  du  peuple 
d'Athènes  qui  inclinait  vers  la  paix;  mais  les  démagogues,  et  surtout 
Cléophon,  l'emportent,  et  la  continuation  de  la  guerre  est  dé- 
cidée (LUI). 

AfTiiires  de  Sicile.  Annibal  arrive  dans  cette  Sle  avec  une  flotte  et  des^ 
forces  considérables.  Il  débarque  au  cap  de  LOybée  et  tire  ses  vais- 
seaux à  terre  dans  le  golfe  de  Motye;  il  marche  sur  Sélinonte,  dont 
il  fait  le  siège  (LIV). 
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Siège  de  Sélinonte.  Les  habitants  se  défendent  courageosement  ;  les  vieil- 
lard! ,  les  enfiints  «les  femmes  mêmes  prennent  part  à  cette  défense. 
Annibal  fait  approcher  ses  béliers ,  qni  renversent  nn  pan  de  mu- 
raille. Les  Campaniens  se  jettent  dand  la  ville.  Victorieux  d^abord , 
ils  sont  repoussés  hors  des  murs.  La  nuit  qui  survient  met  fin  à 
lassant  (LV). 

Continuation  du  siège  de  Sélinonte.  Belle  défense  des  assiégés.  Enfin 
les  murs  sont  renversés,  et  les  habitants  se  défendent  dans  les  rues. 
Après  neuf  jours  de  siège,  la  ville  est  prise  (  LVI  ). 

Prise  de  la  ville  de  Sélinonte.  Massacre  de  tous  les  habitants.  Cruautés 
et  barbaries  inouies  exercées  par  les  vainqueurs.  Les  femmes  qui 
s'étaient  réfugiées  dans  les  temples  sont  seules  épargnées,  non  par 
pitiés  mais  pour  empêcher  qi^dans  leur  désespoir  elles  ne  missent 
le  feu  aux  monumenta  sacrés,  et  ne  privassent  ainsi  les  Carthaginois 
des  richesses  qui  s*y  trouvaient  (  LVII  ). 

Les  malheurs  de  Sélinonte  touchent  de  compassion  les  peuples  voi- 
sins. Ceux  qui  avaient  échappé  au  meurtre  et  à  Tesdavage  se  réfu- 
gient dans  Agrigente,  où  ils  sont  humainement  accueillis ,  et  nourris 
aux  dépens  du  public  (  LVIU  ). 

Les  Syracusains,  venus  trop  tard  au  secours  de  Sélinonte,  demandent 
inutilement  à  Annibal  la  délivrance  des  captifs  :  il  fait  grâce  ce- 
pendant à  Empedion,  qui  avait  été  favorable  aux  Carthaginois. 
Annibal ,  après  avoir  détruit  les  murs  de  Sélinonte ,  marche  sur  Hi- 
mère.  Il  fait  le  siège  de  cette  ville;  mais,  les  Syracusains  et  d  autres 
alliés  étant  arrivés  au  secours,  il  est  repoussé  dans  ses  attaques 
par  la  valeur  des  assiégés  (  LIX  ). 

La  nuit  étant  survenue,  les  Carthaginois  abandonnent  Tassant.  Les 
assiégés  font  une  sortie  et  surprennent  les  Carthaginois,  qui  perdent 
dix  mille  hommes.  Annibal  fait  venir  au  secours  de  son  armée  un 
ocwpa  de  troupes  qu  il  avait  placé  sur  une  colline ,  rétablit  ainsi  le 
combat,  et  force  les  Himériens  à  rentrer  dans  la  ville,  après  leur  avoir 
tué  trois  mille  hommes  (  LX  ) . 

Après  le  combat,  le  bruit  s'ètant  répandu  qu' Annibal  allait  faire  voile 
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avec  Ms  trirèoKt  pour  uirpnMire  Synioiâe,  Di^dè*,  qui  coiDman- 
dait  les  SyrtcoMim,  se  détemine  à  ûiire  embtrqtter  la  moitié  de 
ses  troupes  et  à  laisser  Tantre  moîiîé  pour  défeodre  Himère  :  une 
partie  des  habitants  suit  les  Syracusains  dans  leur  retraite  (  LXI  )■ 

Les  habitants  d*Uimère  qui  étaient  restés  dans  la  ville  continuent  à 
la  défendre  pendant  un  jour;  mais  le  lendemain,  les  machines  d*An- 
nibal  ayant  fiiit  tomber  les  murailles,  la  ville  est  prise  d'assaut. 
Cruautés  exercées  envers  les  vaincus.  Aonibal  £ût  égorger  les  pri- 
sonniers dans  le  lieu  même  où  son  grand-pére  avait  été  tué.  Il  re- 
tourne ensuite  à  Garthage;  il  y  est  reçu  en  triomphe  (  LXII  ). 

Hermocrate,  un  des  généraux  syracusains,  qui  avait  été  envoyé  avec 
une  flotte  au  secours  des  Lacédémoniens,  et  coudamné  à  1^1  par 
une  faction  ennemie,  revioit  en  ||pile.  Il  y  rassemble  les  restes  des 
Sâinontins  et  en  forme  un  corps  d'armée  avec  lequel  il  porte  la 
guerre  dans  le  territoire  occupé  paie  1m  Carthaginois,  et  ses  succès 
lui  rendent  les  faveurs  du  peuple  syracusain  (  LXUI  ). 

Affaires  de  Grèce.  Continuation  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Thrasylle , 
général  athénien ,  tente  fans  succès  de  s'emparer  d'Éphèse.  Ses  guer- 
riers, qui  étaient  à  Cyzique,  en  parlent,  et  portent  la  guerre  dans  la 
Thrace  et  dans  TAsie.  Les  Lacédémoniens,  ayant  appris  que  la  flotte 
athénienne  était  tout  entière  dans  le  voisinage  de  THellespont , 
attaquent  Pylos ,  et  finissent  par  s'en  rendre  maîtres.  Anytns,  qui 
avait  été  envoyé  au  secours  de  cette  place,  n'ayant  pas  exécuté  sa 
commission,  est  mis  en  jugement  ;  mais  il  corrompt  les  juges  et  se 
fait  absoudre  (LXIV). 

Les  Mégariens  s'emparent  de  Nisée.  Les  Athéniens  mettent  des  troupes 
en  campagne  pour  venger  cette  injure,  et  remportent  une  victoire 
remarquable  sur  les  Mégariens  et  les  Lacédémoniens.  Ceux-ci  en- 
voient dans  rionie  une  flotte  sous  le  conamandement  de  Cratésip- 
pidas  :  il  s'empare  de  Chio,  où  il  fait  rentrer  les  exilés  (  LXV  ) . 

Alcibiade  et  Thrasylle,  après  avoir  laissé  une  garnison  à  Lampsaque, 
se  réunissent  à  Théramène,  et  remportent  près  de  Chalcédoine  une 
victoire  sur  les  Lacédénonieos.  Siège  de  Bytance  par  les  Athéniens. 
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Alcibîade,  «pmt  levé  de  r«rgeot  dans  l*HeUespont  et  dans  U  Gber- 
sonèee,  amène  un  corps  de  Tkraoea  devant  Byiance.  Trahison  de 
qoeiqaee  habitants  qoi  veiilest  livrer  la  ville  à  Alcibiade  (  LXVI  ). 

Les  Athéniens  feignent  de  iever  le  siège  de  Byiance ,  et  entrent  dans  la 
ville  au  signdi  que  leur  donnent  les  habitants  avec  lesquels  ils 
étaient  d*intelligence.  La  garnison  lacédémonienne  se  défend  cou- 
rageusement; mais  enfin ,  abandonnée  par  les  Byxantins ,  elle  est  dé- 
truite, et  les  Athéniens,  en  possession  de  la  ville,  la  reçoivent  dans 
leur  alliance  (LXV II). 

Les  généraux  athéniens ,  maîtres  de  Byiance,  y  laissent  une  garnison 
et  s^emparent  de  toutes  les  villes  de  Tliçllespont,  à  Texception  d'A- 
bydoB.  Diodore  et  Mantitheus  restent  comme  gouverneurs,  et  les 
autres  généraux,  chargés  de  dépouilles  et  de  richesses,  retournent  à 
Athènes,  où  ils  sont  reçus  en  triomphe  (  LXVIII  ). 

Alcibiade  est  accueilli  à  Athènes  avec  les  plus  vives  démonstrations  de 
)oîe  et  d*affection  ;  il  est  litaUi  dans  ses  honneurs  et  dans  ses  biens  ; 
les  poursuites  intentées  contre  lui  sont  abolies.  Nommé  général  en 
chef  de  Tannée  athénienne,  il  prend  avec  lui  Adymante  et  Thrasy- 
bule  :  il  se  rend  maître  de  Ttle  d'Andros,  après  avoir  battu  les  Pélo- 
ponnésiens,  et  lève  de  fortes  contributions  en  vivres  sur  les  îles  de 
Cos  et  de  Rhodes  (  LXIX). 

Les  Lacédémoniens  ne  se  découragent  pas  parles  succès  de  leurs  enne- 
mis, et  nomment  Lysandre  commandant  de  leur  flotte.  Le  nouveau 
générale  rend  à  Sardes,  où  il  trouve  le  jeune  Gyms,  qui  lui  donne 
des  secours  en  argent.  Il  revient  ensuite  à  Ephèse  et  attache  à  son 
parti  les  hommes  les  plus  influents  des  villes  grecques  de  TAsie ,  en 
leur  promettant  de  les  mettre  à  la  tète  du  gouvernement  de  leurs 
dté8(LXX). 

Antiochus,  auquel  Alcibiade  avait  confié  le  commandement  d'une  par- 
tie de  sa  flotte,  ayant  combattu.près  de  Notium  malgré  les  ordres 
d*Alcibiade ,  est  battu  par  Lysandre.  Les  Athéniens  perdent  vingt- 
deiu  vaisaeaux.  Alcibiade  voie  à  leur  secours  ;  mais  Lysandre  n'ayant 
pas  osé  accepter  le  combat ,  la  flotte  athéniense  se  retire  à  Sa- 
moa (  LXXI  ). 


»       %. 
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Thrasybule  a  des  succès  et  soumet  aux  Athéniens  la  Wlle  d'Abd^e; 
mais  les  meilleures  troupes  athéniennes  étant  ainsi  occupées  loin 
de  TAttique,  Agis,  roi  de  Lacédémone,  marche  pendant  la  nuit 
contre  la  ville  d'Athènes,  et  est  sur  le  point  de  s'en  emparer.  La 
cavalerie  athénienne  parvient  à  arrêter  les  progrès  de  Pennemi,  et 
force  les  assaillants  à  se  réfugier  sous  la  protection  de  la  phaknge 
lacédémoniennc  (LXXII). 

N'osant  pas  entreprendre  le  siège  d'Athènes,  Agis  va  camper  dans 
l'Académie;  il  provoque  les  Athéniens  au  combat  pour  la  défense 
du  trophée  qu'ils  avaient  élevé.  Après  un  léger  combat,  il  retourne 
dans  le  Péloponnèse,  ravageant  l'Attique  sur  son  passage.  Alcibiade 
fait,  sous  divers  prétextes,  une  incursion  dans  le  territoire  de  Gymes, 
quoique  cette  ville  fût  alliée  des  Athéniens.  Il  est  accusé  devant  le 
peuple  par  les  envoyée  de  Gymes  et  par  des  députés  de  Samos  qui 
le  donnent  comme  ami  de  Pbamabaze  (  LXXIII  ). 

Le  peuple  d'Athènes  accueille  ces  accusations,  6te  le  commandement 
à  Alcibiade  et  le  donne  à  Gonon ,  qu'il  choisit  parmi  les  dix  généraux 
entre  lesquels  le  commandement  de  l'armée  fut  partagé.  Alcibiade, 
n'osant  rentrer  dans  sa  patrie,  se  réfugie  à  Pactyes,  en  Thrace.  On 
l'accuse  à  Athènes  de  s'être  emparé  des  chevaux  qu'un  de  ses  amis 
lui  avait  confiés,  et  d'avoir  remporté  avec  eux,  sous  son  nom,  le 
prix  do  quadrige  aux  jeux  olympiques  (  LXXIVJ. 

La  course  des  chars  à  deux  chevaux  est  admise  pour  la  première  fois 
aux  jeux  olympiques.  Affaires  de  Sicile.  Hermocrate  prend  Sélinonte 
et  veut  rentrer  à  Syracuse  avec  les  os  des  morts  qu'il  avait  recueiUb 
à  Himère.  La  faction  de  Dioclès  s'oppose  à  son  retour.  Il  revient 
avec  des  forces  assez  considérables  :  un  combat  s'engage  dans  la 
place  de  Syracuse.  Hermocrate  est  tué,  et  ses  partisans  envoyés  en 
exil.  Plusieurs  blessés  sont  sauvés  par  les  soins  de  leurs  amis,  qui 
les  firent  passer  pour  morts.  De  ce  nombre  était  Denys,  qui  fut  de- 
puis tyran  de  Syracuse  (LXXV). 

Affaires  delà  Grèce.  Gallicratidas  succède  à  Lysandre  dans  le  comman- 
/    dément  de  la  flotte  lacédémoniennc.  Il  se  rend  à  Éphèse,  où  il  réu- 
nit cent  quarante  vaisseaux;  il  combat  avec  succès  les  Athéniens 
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daB6  Vue  de  Chio  et  dans  celle  de  Lesbos,  où  la  trahison  lui  livre 
Méthymne;  il  se  porte  ensuite  sor  Mitylène  (LXXYI). 

Conon  se  dirige  avec  sa  flotte  sur  Lesbos  pour  secourir  Mitylène.  Com- 
bat nav^  entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens,  en  vue  de  Mi- 
tylène; les  Athéniens  dans  les  premiers  moments  ont  Tavan- 
tage  (LXXVII). 

Suite  du  combat  naval.  Une  partie  de  la  flotte  athénienne  s'étant  trop 
abandonnée  à  la  poursuite  des  bâtiments  ennemis,  et  ne  pouvant  en- 
trer dans  le  port  de  Mitylène,  où  Conon  s*était  réfugié  avec  quarante 
vaisseaux,  est  obligée  de  s*échouer.  Callicratidas  s'empare  de  trente 
vaisseaux.  Siège  de  Mitylène.  Préparatifs  de  défense  par  Conon  :  il 
barre  le  port  au  moyen  de  bâtiments  chargés  de  pierres  qu*il  fait 
couler  à  fond,  et  par  d  autres  obstacles.  Les  Péloponnésiens  com- 
battent pour  forcer  le  passage  (  LXXVIII  ). 

Description  de  ce  combat  très-acharné.  Les  Lacédémoniens  sont  enfin 
vainqueurs,  chaasent  les  Athéniens  de  leur  position  et  commencent 
le  siège  de  Mitylène.  Affaires  de  Sicile.  Les  Syracusains  demandent 
inutilement  la  paix  aux  Car&aginois.  Ville  de  Tfaerroe,  bâtie  par 
les  Carthaginois  en  Sicile  (  LXXIX  ] . 

Immenses  préparatifs  des  Carthaginois  pour  porter  la  guerre  en  Sicile. 
Annibal  et  Imiloon  sont  mis  à  la  tète  de  cette  entreprise;  ils  ap- 
pellent sous  leurs  drapeaux  un  grand  nombre  de  troupes  nationales 
et  étrangères.  Combat  naval  entre  les  Syracusains  et  les  Carthagi- 
nois (LXXX). 

En  apprenant  les  préparatifs  des  Carthaginois,  les  Siciliens  réunissent 
tous  leurs  moyens  de  défense;  ils  réclament  les  secours  des  Lacé- 
démoniens et  des  Grecs  dltalie.  Les  Agrigentins,  qui  prévoyaient 
que  les  premières  charges  de  la  guerre  tomberaient  sur  eux,  font 
rentrer  dans  leurs  murs  les  récoltes.  Digression  sur  la  fertilité  du 
sol  d^Agrigente  et  sur  les  richesses  que  cette  ville  tirait  de  la  Libye, 
où  elle  vendait  les  productions  de  son  territoire.  Magnificenee  de 
ses  monuments  (  LXXXI  ). 

Suite  de  la  digression.  Description  du  temple  de  Jupiter  à  Agrigente  ; 
IV-  6 
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i«c  artificiel  auprès  de  la  ville  ;  luie  des  monomeDts  (bnèbfes;  tom- 
beaux élevés  À  des  oneadx  .nourris,  dans  l'intérieur  des  maisons, 
par  des  jeunes  gens  ou  des  jeunes  filles  (  LXXXII  ). 

Magnificence  déployée  par  les  Agrigentins  danft  la  pottipe  <|tt%  eélé- 
brèrent  au  retour  d^Eztoète,  vaitiqueur  aux  jeux  olympiques.  Ri- 
chesses de  Gellias,  un  de  leurs  concitoyens,  mais  qui  n'était  point 
remarquable  par  sa  figure,  quoiqu'il  fût  doué  de  grandes  quali- 
tés (LXXXIII). 

Continuation  du  mâme  sujet.  Opulence  d'Anlistbènè  Rhoduft,  qui  vi- 
vait à  Agrigente.  Vie  efféminée  de  tous  les  habitants  (  LXXXIY  ). 

L'auteur  revient  au  récit  des  événements  de  la  guerre.  Les  Carthagi- 
nois débarqués  dans  la  Sicile  dirigent  toutes  leurs  forces  sur  Agri- 
gente. Ils  proposent  aux  Agrigentins  une  alliance  ou  la  neutralité  : 
Tune  et  l'autre  ayant  été  rejetées,  le  siège  commence.  Les  Carthagi- 
nois font  exhausser  deux  tours  élevées  pour  battre  les  murs.  Ils  com- 
battent avec  succès  le  premier  jour;  mais  les  assiégés,  ayaut  fiilt  une 
sortie,  incendient  les  machines  des  assiégeants  (  LXXXV  ). 

Annibai  ayant,  pour  faciliter  les  approches  de  la  place,  fait  détruire 
les  tombeaux ,  des  craintes  superstitieuses  saisissent  les  Carthaginois. 
Ils  sacrifient  un  enfant  à  Saturne  pour  détourner  la  colèi'e  des 
dieux  ;  mais  la  peste  se  dédttre  dans  le  camp.  Annibai  mettft.  Les 
Syméttsains  se  mettent  en  mouvement  pour  porter  des  secours  aux 
Agrigentins  (LXXXYI). 

Bataille  rangée  entre  les  Syracusains  et  les  Ibériens ,  qu'Imilcon  avait  dé- 
tachés à  leur  rencontre.  Les  Ibériens  sont  vaincus.  Cette  armée,  en 
partie  détruite,  se  réfugie  dans  le  second  camp  des  Carthaginois. 
Les  Agrigentins  demandent  à  faire  une  sortie  pour  achever  la  défaite 
des  Carthaginois;  mais  leurs  généraux  s'y  refusent.  Ils  sont  accusés 
de  trahison  dans  rassemblée  des  soldats  :  on  refuse  d'écouter  leur 
apologie.  Quatre  d'entre  eux  sont  lapidés  (  LXXXVII  ). 

Dapbnée,  guerrier  des  Syracusains,  tente  inutilement  de  forcer  le 
camp  retranché  des  Carthaginois.  Il  l'investit  et  empêche  l'arrivée 
des  subsistances;  mais  imilcon  parvient  à  s'emparer  d'un  convoi 
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defttiné  pour  Agrig«iite.  Aprèt  la  pei1e4e  ce  convoi,  k  vill*  épreuve 
1«»  horreurs  Je  la  diiette.  Lat  Caiapauiei»*  rabandonneaft,  aiati  que 
les  troupes  sous  les  ordres  de  Dexippe,  le  temps  de  kor  service 
étant  expiré.  Les  Syracuiains  partent  également  (  LXXXVIII  ). 

Les  troupes  ayant  quitté  Agrigente,  une  partie  de  k  population  m  ré- 
fugie à  GéJa«  abandonnant  dans  k  ville  les  vieilkrds  et  les  infiimes. 
Les  S]pracnsains  donnent  aux  réfugiés  d*Agrigente  k  vilk  des  Léon* 
tins  à  habiter  (LXXXIX). 

Imilcon  entre  dans  Agrigente ,  et  massacre  tous  ceux  qui  étaient  restés 
dans  la  ville.  Gellias  met  le  feu  au  temple  de  Minerve,  où  il  s*était 
réfugié,  et,  par  une  mort  volontaire,  il  se  soustrait  à  la  barbarie  des 
vainquenrs.  Imilcon  envoie  k  Carthage  les  dépouilles  d'Agrigeote,  et 
entre  autres  le  taureau  de  Pludaris.  Elrreur  de  Timée  Thistorien  au 
sujet  de  ce  taureau,  relevée  par  les  événements  postérieurs  (XC  ). 

Imilcon  passe  lliîver  dans  Agrigente.  Consternation  des  Siciliens. 
Assemblée  tumultueuse  à  Syracuse.  Les  généraux  y  sont  accusés  de 
n'avoir  pas  fait  leur  devoir  dans  la  défense  d*Agrigénte.  Discours 
violent  prononcé  contre  eux  par  Denys.  Il  conseille  au  peuple  de 
ne  j^us  choisir  les  généraux  parmi  les  riches  citoyens,  mais  de  les 
prendre  dans  la  classe  inférieure  [  XCI  ). 

Le  peuple ,  entraîné  par  le  discours  de  Denys ,  destitue  les  généraux ,  et 
en  nomme  d*auires,  pami  lesquels  Denys  fut  choisi.  Conduite  de 
Denys  lorsqu'il  se  trouva  en  possession  du  commandement^  il  aspire 
i  k  tyraonie;  moyen  employé  par  lui  pour  y  parvenir  (  XCH  ). 

Denys  conduit  à  Gék  un  renfort  de  troupes  :  arrivé  dans  cette  ville,  il 
fait  juger  «t  condamner  à  mort  les  citoyens  les  plus  riches;  il  vend 
leurs  biens  et  augmente  avee  leur  valeur  la  solde  des  soldats,  qu'il 
satiache  ainsi  personnellement.  Les  habitants  de  G^a  envoient  des 
dépnlés  à  Syracuse.  Ils  y  font  Téloge  de  la  conduite  de  Denys,  et  de- 
mandent  des  secours  aux  Syracusains  pour  se  dépendre  contre  les 
Carthaginois  (XCI II  ). 

Denys,  de  retour  à  Syracuse,  parait  vouloir  se  démettre  du  comman- 
dement, afin  de  nétre  pas  soupçonné  d'agir  de  concert  avec  les 

b. 


XX  SOMMAIRES 

aotres  généraux^  qu'il  accise  de  trahir  la  patrie  et  d'être  dlntelli- 
gence  avec  les  Carthaginois.  Le  peuple,  emporté  par  les  craintes 
que  Denys  lui  inspire,  destitue  ses  collègues  et  le  nomme  seul  com- 
mandant, avec  une  autorité  souveraine  (  XGIV). 

Denys  obtient  un  décret  pour  augmenter  du  double  la  solde  de  Tar- 
mée.  n  fait  partir  des  troupes  pour  Ledntium  et  s  y  rend  lui-même. 
Il  feint  une  nuit  d'avoir  été  attaqué  par  des  assassins,  se  réfugie 
dans  la  citadelle;  on  lui  donne  une  garde  de  six  cents  hommes, 
avec  le  droit  de  choisir  ceux  qui  la  composeront.  Dans  cette  con- 
duite, Deoys  imite  l'exemple  de  Pisistrate  [XCY  ). 

Denys  compose  sa  garde  d'hommes  avides  d'argent,  et  d*un  caractère 
audacieux.  H  revient  à  Syracuse;  fait  condamner  À  mort  les  ci- 
toyens qui  pouvaient  s'opposer  à  ses  projets;  épouse  une  fille  d'Her- 
mocrate.  Vainqueur  des  Athéniens,  il  affermit  sa  tyrannie,  et  l'exerce 
pendant  trente-huit  années.  L'auteur  se  réserve  d'en  parler  dans 
le  temps  convenable.  Les  Carthaginois,  après  avoir  détruit  entiè- 
rement Agrigente,  se  préparent  à  attaquer  au  printemps  la  ville 
deGéla(XCVI). 

Affaires  de  la  Grèce.  Les  Athéniens,  malgré  les  revers  qu'ils  venaient 
d'éprouver,  mettent  en  lùer  une  flotte  dans  le  dessein  de  faire  lever 
le  siège  de  Mitylène.  Les  Laoédémoniens  vont  à  la  rencontre  de  la 
flotte  athénienne.  Préparatifs  du  combat  dans  les  deux  armées, 
près  des  îles  Arginuses.  Prédiction  des  devins,  qui,  d'après  divers 
prodiges,  promettent  la  victoire,  mais  annoncent  que  sept  des  géné- 
raux doivent  périr  dans  le  combat  (XCYII). 

Discours  de  Callicratidas  à  ses  troupes  pour  les  animer  au  combat. 
Dispositions  faites  dans  les  deux  armées.  Ordre  de  bataille.  La  flotte 
lacédémonienne  se  partage  en  deux  divisions,  de  manière  qu'il 
semblait  aux  spectateurs  que  quatre  flottes  combattaient  à  la  fois 
n  s'en  fallait  de  peu  qu'il  n'y  eût  trois  cents  vaisseaux  enga- 
gés (XC  VIII). 

Combat  des  Arginuses.  Callicratidas  périt  en  combattant  avec  gloire. 
Les  Lacédémoniens'  sont  vaincus,  et  les  Béotiens  ainsi  que  les  Eu- 
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béent,  après  une  longue  résistance,' sont  également  oliligés  de  fnir. 
La  flotte  péloponnésienne  se  sauve,  partie  dans  Tile  de  Chio,  partie 
dans  le  port  de  Cymes  (  XGIX  ]. 

Les  Athéniens  poursuivent  pendant  quelque  temps  les  vaincus;  ils  dé- 
libèrent s'ils  doivent  s'arrêter  pour  enlever  leurs  morts  et  les  en- 
sevelir, on  se  porter  sur  Mityiène,  pour  en  i^ire  lever  le  siège  :  les 
avis  se  partagent.  Une  tempête  empêche  d'exécuter  aucnn  de  ces 
desseins.  Étéonicus  lève  le  siège  de  Mityiène  et  se  retire  avec  ses 
troupes.  Les  Athéniens  ravagent  le  territoire  des  villes  alliées  des 
Lacédémoniens.  On  demande  à  Sparte  le  commandement  de  la  flotte 
pour  Lysandre,  qui  seul  peut  rétablir  les  affaires.  Une  loi  s'opposant 
à  cette  demande,  Aracus  est  choisi;  mais  on  lui  donne  Lysandre 
pour  conseil  (G). 

Procès  intenté  anx  généraux  athéniens  pour  avoir  négligé  Ae.  £ûre  en- 
terrer les  morts  après  le  combat  des  Arginuses.  Décret  du  peuple 
qui  condamne  à  mort  six  (de  ces  généraux  et  ordonne  la  vente  de 
leurs  biens  (  CI  ]. 

Discours  de  Diomédon ,  Tun  des  généraux  condamnés  :  il  .recommande 
aux  Athéniens  de  rendre  des  actions  de  grâce  à  Jupiter  et  à  Apollon , 
pour  la  victoire  de  Arginuses.  Impression  que  produit  ce  discours. 
La  sentence  est  néanmoins  exécntée,  et  les  généraux  victorieux  sont 
mis  à  mort  (Cil). 

Repentir  tardif  des  Athéniens.  Callixenus,  qui  avait  proposé  le  décret 
contre  les  généraux ,  est  mis  en  accusation.  11  parvient  à  s'enfuir  de  sa 
prison,  et  devient  un  objet  d'horreur  pendant  toute  sa  vie.  Quelques 
mots  sur  Philbtus,  qui. a  écrit  l'histoire  de  Sicile.  Mort  de  Sophocle 
et  d'Euripide  (ail). 

Après  l'exécution  de  leurs  généraux,  les  Athéniens  partagent  le  com- 
mandement de  l'armée  navale  entre  Philoclès  et  Conon.  Lysandre 
arrive  à  Éphèse  à  la  tête  de  la  flotte  lacédémonienne;  il  contracte 
une  alliance  avec  Gyrus,  fils  de  Darius,  qui  met  à  la  disposition 
des  Lacédémoniens  toutes  les  ressources  des  villes  de  l'Asie  Mineure. 
Lysandre  concourt  à  établir  la  démocratie  à  Milet.  Il  détrifit  la 
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vfllc  àû  TfatM,  iàit  xokt  iDcunion  en  AtUque,  et  vient  ensuite  at- 
tMfuer  Lampsaque,  dont  il  se  rend  maître  (GIV  ). 

Les  Athéniens,  n^ayant  pu  s  opposer  à  la  prise  de  Lampsaque,  se  retirent 
à  jEgoa-PdtamoB.  Alcîbiade  se  rend  près  des  généraux,  et  offire  ses 
serrices  et  c€rsix  de  deux  rois  de  la  Thrace ,  qui  s'engageaient  à  faire 
un«  divetsion  en  fateur  des  Athéniens.  Les  généraux  refusent  ses 
offres  et  lui  enjoignent  de  s'éloigner  (  CV  ) . 

Les  Athéniens ,  pressés  par  la  disette  des  vivres,  se  préparent  à  quitter 
leur  station.  Lysandre  les  attaque  au  moment  où  ils  se  mettent  en 
mouvement.  Combat  d'iEgos-Potamos.  Les  Athéniens  sont  défaits 
sur  terre  et  sur  mer;  Phiioclès,  prisonnier,  est  rois  à  mort.  Lysandre 
envoie  Gylippe  à  Sparte  pour  porter  la  nouvelle  de  cette  grande 
victoire,  et  mille  cinq  cents  talents  d'argent,  pris  sur  les  ennemis. 
Gylippe  s'empare  d'une  partie  de  cette  somme.  Les  éphores  recon- 
naissent son  crime;  il  est  condamné  à  mort  (  GVI  ). 

Conséquences  de  la  victoire  remportée  par  les  Lacédémoniens  à  J&gos- 
Potamos.  Agis  et  Pausanias  font  une  incursion  dans  l'Attique. 
Athènes  est  assiégée,  la  femine  s'y  fait  sentir.  Les  Athéniens  deman- 
dent la  paix,  efie  leur  est  accordée.  Conditions  honteuses  de  cette 
paix;  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui  avait  duré  vingt-sept 
mns  (CVII): 

Mort  de  Darius  II,  roi  de  Perse.  Artaxerxe,  son  fils  aîné,  lui  succède. 
Affaires  de  Sicile.  Imiloon  assiège  Gâa.  Les  Carthaginois  pillent  un 
temple  d*Apollon,  situé  hors  de  la  ville,  et  envoient  la  statue  de  ce 
Dieu  à  Tyr.  Les  CarthaginoiB ,  craignant  l'arrivée  des  Syracusains, 
pressent  le  siège  de  Gela,  dont  les  habitants  continuent  à  se  dé- 
fendre avec  un  grand  courage  (CYIII). 

Denys,  tyran  de  Syracuse,  marche  au  secours  de  Gela.  Il  campe  près 
de  la  mer,  et,  ne  voulant  pas  pvtager  ses  troupes,  il  se  borne  à  in- 
teroqiter  les  convois  de  vivres  destinés  aux  Carthaginois.  Après  avoir 
tenu  cette  position  pendant  vingt  jours,  sans  aucun  avantage,  il  par- 
tage son  armée  en  trois  divisions,  'et  (ait  ses  dispositions  pour  atta- 
quer l'ennemi  (  CIX  ). 
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Le  combat  «^engage.  Les  Grecs  dltalie  attaquent,  de  concert  avec  les 
troupes  débarquées  de  la  flotte ,  le  camp  des  Carthaginois,  et  ont 
d^abord  des  succès;  mais,  n^étmat  pa9  secou|iis  i  temps,  ils  sont  obli- 
ge de  se  retirer.  Les  Siciliens  font  un  grand  carnage  des  Libyens. 
Néanmoins  iti  victoire  se  déclare  pour  les  Carthaginois ,  et  Denys , 
vainai ,  se  retire  dans  la  ville  de  Gela  (  CX  ). 

Après  la  défaite  de  ses  trowpes,  Deny»  abandonne  Géia.  Les  Carthagi- 
nois entrent  dans  la  ville  et  pillent  tout  ce  qui  s'y  trouve.  Denys 
arrive  à  Camarine ,  et  ibree  les  habitants  à  se  retirer  à  Symcvse  avec 
ce  qu*ils  ont  de  [dus  précieux.  Peinture  des  désastres  d«  cette  fuite 
et  cruautés  exercées  par  les  Carthagino'is  (  CXF  ]. 

La  haine  contre  Denys  se  manifeste  à  la  snite  du  revers  qa*il  venait 
d*e8S«yer.  Les  Italiotes  Tabandonnent.  La  cavalerie  syracusaine  reste 
avec  loi ,  dans  Tespoir  de  trouver  une  occasion  favorable  de  mas- 
sacrer le  tyran.  Voyant  qu'dle  ne  peut  approcher  de  lui,  les  troupes 
étrangères  soldées  Tentonrant  continueMement,  cett^  cavalerie  re- 
vient à  Syracuse,  pille  la  maison  de  Denys,  et  maltraite  cruelle- 
ment sa  femme.  Denys  apprend  ces  événements  en  route,  et  hâte 
son  retour  à  Syracuse  (  CXII  ) . 

Denys,  ayant  fiât  une  extrême  diligence,  arrive  pendant  la  nuit  à  la  porte 
de  Syracuse ,  du  c6té  de  TAchradine.  Il  la  trouve  fermée ,  y  met  le  feu 
et  pénètre  dans  la  ville;  les  cavaliers  syracusains,  entourés  par  les 
troupes  étrangères  soldées ,  sont  tués.  Denys  fait  mourir  tous  ceux 
du  parti  qui  lui  était  opposé ,  et  se  rend  plus  que  jamais  maître  de 
Tautorité  souveraine  d^ns  Syracuse.  Les  habitants  de  Gela  et  de 
Camarine  sont  envoyés  cb^  les  Léoptins  (  CXIII  ) . 

Les  Carthaginob,  déterminés  par  les  pertes  que  la  peste  fait  éprouver 
à  leur  armée ,  offrent  la  paix  aux  Syracusains,  qui  Tacceptent  avec 
empressement.  Conditions  du  traité.  Les  Carthaginois  retournent 
en  Libye.  Ainsi  la  guerre  du  Péloponnèse  et  celle  des  Carthaginois 
en  Sicile  étant  terminées,  Tauteur  finit  son  livre  à  cette  époque, 
eomme  il  Tavait  annonoé  (  CXIV  ). 
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LIVRE  QUATORZIÈME. 

■ 

De  rétablissement  des  trente  tyrans  à  Athènes,  jusqu'à  la  paix  conclue 
par  Antalcide  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Perses,  et  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois.  Pré&ce  (  Chap.  I  ). 

Suite  de  la  préface.  Alirégé  des  faits  que  doit  contenir  le  livre,  et  sa 
liaison  avec  celui  qui  précède  (II). 

Conditions  de  la  paix  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens.  Ceux- 
ci  sont  obligés  de  détruire  les  murs  de  leur  ville.  Dissensions  inté- 
rieures à  Athènes,  sur  la  forme  du  gouvernement.  Le  parti  aristo- 
cratique a  recours  à  Lysandre,  qui  vient  à  Athènes.  Malgré  loppoeition 
de  Théramène,  on  fait  choix  de  trente  magistrats  pour  gouverner 
la  république.  Ce  sont  les  trente  tyrans  (  III  ]. 

Théramène  est  nommé  au  nombre  de  ces  magistrats,  dans  Tespoir  que 
sa  probité  diminuera  leur  influence.  Violences  exercées  par  les  trente 
tyrans.  Ils  appdlent  à  Athènes  une  garnison  lacédémonienne.  Ils 
veulent  faire  arrêter  Théramène,  qui  se  réfugie  près  de  Tautel  séna- 
torial (IV). 

Il  en  est  arraché  par  les  soldats  des  trente.  Socrate  et  deux  de  ses  amis 
viennent  inutilement  au  secours  de  Théramène;  il  est  conduit  à  la 
mort.  Autres  excès  des  trente  :  ils  font  mourir  Nicérate,  Autolycus, 
et  une  foule  de  citoyens  et  d'étrangers.  Mus  de  la  moitié  des  habi- 
tants d^Athènes  abandonne  la  ville  (  V  ). 

Les  Lacédémoniens  poursuivent  par  un  décret  barbare  les  émigrés  d'A- 
thènes. Les  villes  de  la  Grèce  s'indignent  de  cette  mesnre.  Plusieurs 
obéissent  cependant;  mais  les  Argiens  et  lesThébains  s'y  refusent  et 
accueillent  les  Athéniens  exilés  (  VI  ) . 

Affaires  de  Sicile.  Denys  étaUit  sa  tyrannie.  Il  fortifie  la  partie  de  Sy- 
racuse connue  sous  le  nom  de  Vile,  et  s'y  établit  avec  ses  partisans. 
Il  se  met  ensuite  en  campagne  pour  aller  soumettre  les  Sicules.  Pen- 
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dant  son  absence,  les  Syncusains  se  soulèvent  contre  son  aatorité, 
dans  Tespoir  de  reconquérir  leur  liberté  (  Vil  ). 

Deojs  retourne  précipitamment  à  Syracuse.  Assiégé  dans  ille  qu'il 
avait  fortifiée»  et,  désespérant  de  pouvoir  s'y  défendre,  il  assemble 
un  conseil  pour  le  consulter  sur  sa  situation.  Ses  amis  le  dissuadent 
du  projet  qu'il  avait  formé  d'abdiquer  l'empire.  D'après  leur  avis,  il 
(ait  des  propositions  aux  assiégeants,  pour  avoir  le  temps  de  recevoir 
les  secours  des  Campaniens  qu'il  fait  demander  en  secret  (  VUI  ). 

Secouru  par  les  Campaniens  et  à  l'aide  des  fiintes  que  commirent  les  Sy- 
racusains,  Denp  recouvre  l'autorité.  Une  partie  des  Syracusains,  se 
fiant  à  sa  clémence,  se  soumet;  une  autre  se  retire  à  Etna,  et,  par 
on  mot  piquant,  annonce  l'intention  de  reprendre  les  armes.  Les 
Campaniens,  licenciés  par  Denys,  s'emparent  de  la  ville  d'Entelle, 
après  en  avoir  massacré  les  habitants  (  IX  ). 

Les  Lacédémoniens,  ayant  acquis  l'empire  sur  la  terre  et  sur  la  mer, 
mettent  Lysandre  à  la  tôte  d'une  flotte.  Il  parcourt  les  villes  de  la 
Grèce,  abolit  la  démocratie  et  impose  des  tributs.  Sparte  devient 
opulente;  elle  envoie  Ariste  à  Syracuse.  Ses  intrigues  pour  aflermir 
la  tyrannie  de  Denys,  et  leur  succès  (  X  ). 

Vers  cette  époque,  Alcibiade,  poursuivi  par  Pbamabaxe,  meurt  dans 
un  village  de  la  Phrygie.  Récit  d'Éphore  sur  les  causes  de  cet  évé- 
nement. Mort  de  Démocrite  le  pbilosophe.  En  Italie  les  Volsques  se 
rendent  maîtres  de  la  ville  de  Verruga,  où  les  Romains  i^^aient  une 
garnison  (XI). 

Dissensions  intestines  dans  Byzance.  Les  habitants  demandent  aux  La- 
cédémoniens un  magistrat  supérieur.  Ils  donnent  cette  commission 
à  Cléarque,  qui  d'abord  se  conduit  humainement  envers  les  Byzan- 
tins, mais  derient  bientôt  un  tyran  cruel.  Les  LacéJémoniens  le 
rappellent;  il  refuse  d'obéir.  Ils  envoient  des  troupes  contre  lui. 
Oéarque  se  retire  avec  ses  forces  et  ses  trésoi^s  à  Selybria.  Il  est 
obligé  de  s'enfuir  de  cette  ville,  et  se  rend  dans  llonie,  où  il  passe 
au  service  de  Cyrus,  qui  projetait  de  faire  la  guerre  à  son  frère 
Artazerxe  (XII). 
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Lysanxlne,  api^  «voir  rég^é  le  gouvernement  des  villes  de  la  Grèce 
selon  les  instructions  des  épkores,  et  ^tffbli  partent  l*oiigai^ie, 
projette  de  changer  la  succession  des  rois  héraclides  de  Sparte  et 
de  se  faire  nommer.  H  tente  de  corrompre  divers  oracles  pour 
obtenir  des  réponses  favorables  à  ses  desseins.  Il  est  accusé  à  La- 
cédémone  et  se  justifie;  mais  on  trouva  dans  ses  papiers,  après 
sa  mort,  la  preuve,  écrite  de  sa  main,  du  complot  qu'il  avait 
formé  (XIII). 

Denys,  tyran  de  Syracuse,  après  avoir  soumis  les  révoltés,  étend  sa 
puissance.  Il  s*empare  d*Etna,  mais  il  attaque  en  vain  les  Léontins. 
Il  marcbe  sur  les  Sicules,  espérant  par  ce  mouvement  rendre  les 
babitants  de  Catane  et  de  Naxos  plus  négligents  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes.  Il  engage  Aimnestns  à  s*emparer  de  Tautorité  souveraine 
dans  Ënna.  Ce  projet  réussit,  mais  Aimnestns  n'ayant  pas  tenu  la 
promesse  quMl  avait  faite  à  Denys,  de  Hutroduire  dans  la  vflle,  ce- 
lui-ci change  de  parti,  appelle  les  habitants  d'Enna  à  la  liberté  et 
fait  périr  Àimnestus  (  XIV  ). 

Denys  se  rend  mahre,  perla  trahison,  des  villes  de  Catane  et  de  Naxos. 
n  attaque  ensuite  Leontium ,  et  somme  de  nouveau  les  habitants  de 
se  rendre.  Les  Léontins,  efifrayés  des  malheurs  de  Naxos  et  de  Ca- 
tane, cèdent  à  la  nécessité;  ils  livrent  leur  ville  et  vont  habiter  dans 
Syracuse  (  XV  ) . 

Archeside,  ancien  chef  desËrbîtains,  fomde  la  ville  d' Alésa,  qui  se 
distingue  des  autres  villes  de  «e  nom  par  celui  de  son  fondateur. 
Par  la  suite,  les  Alésiens,  dans  leur  prospérité ,  ont  voulu  nier  leur 
origine ,  mais  elle  est  prouvée  par  les  usages  communs  aux  Ërbitains 
et  aux  Alésiens.  Guerre  des  Romains  contre  les  Véiens.  Ils  prennent 
Anxur»  depuis  Terracine.  Ils  assignent  pour  la  première  fois  une 
solde  annuelle  à  leurs  troupes  (  XVI  ] . 

Affaires  de  Grèce.  Sédition  élevée  dans  Orope  et  apaisée  par  les  Thé- 
bains,  qui  vésnissent  À  la  Béotie  le  territoire  de  cette  ville.  Les  La- 
cédémeniens déclarent  la  guerre  aux  filéens  sous  divers  prétextes; 
fis  entrent  en  Ëlide  et  mettent  le  ûége  devant  ÉKs.  Les  Éléens,  ayant 
reçu  des  secours  des  Étoliens,  font  une  sortie,  et  forcent  les  Lacé- 
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rféMonieaft  à  lever  le  nége.  Cavoc-ci  se  rttifciil  en  dévastant  le  ter- 
ritoÎTO  sftcré  é'Éàm  (  XVII  ). 


En  Sicile  Denyt  se  prépare  à  faire  la  guerre  aux  Carthaginois.  Il  for- 
tiiie  Syracuse»  en  enfermant  les  Épipoles  dans  lenceinte  de  la  ville, 
par  un  mur  garni  de  tours  élevées.  Il  presse  ces  travaux  avec  une 
telle  activité,  qa  ils  sont  achevés  dans  l'espace  de  vingt  jours  (XVIII)- 

Affaires  d^Asie.  Cyrus  entreprend  de  déclarer  la  guerre  à  son  frère  Ar- 
taxerxe,  sous  prétexte  de  faire  une  expédition  dans  la  Cilicie.  Les 
Lacédémoniens  lui  donnent  des  secours.  Tamos  commande  la  flotte 
des  Barhares.  Dénombrement  des  troupes  qui  marchent  avec  Cy- 
rus (  XIX  ] . 

Cyras  traverse  la  Lydie ,  la  Phi^fgie,  et  arrive  au  défilé  connu  aona  le 
nom  de  portes  CiUciennes.  Parvenu  à  Tarse,  il  fait  entrer  dans  son 
parti  Syennésis ,  qui  exerçait  Fautorité  souveraine  en  Cilicie.  Syen- 
nésys  le  trompe ,  et  informe  secrètement  le  roi  des  desseins  de  Cy- 
ms.  Révolte  parmi  les  troupes  lorsqu'elles  soupçonnent  le  véritable 
but  de  Texpédition.  Elle  est  apaisée ,  et  les  soldats  se  décident  à 
marcher   (XX). 

Cyras,  en  continuant  sa  route»  arrive  à  Issus,  06  il  est  joint  par  le 
secours  que  lui  envoient  les  Lacédémoniens.  Il  passe  sans  obstacle 
les  pertes  de  Syrie,  et  arrive  sar  l'Enphrate.  Là  il  déclare  positive- 
ment le  bat  de  Texpédition.  Révolte  pami  les  troupes.  Cyrus  leur 
predigne  de  noaveHes  promesses.  Kles  consentent  à  le  suivre  (  XXI) . 

Artaiene,  instruit  par  Phamabaxe  de  la  révolte  de  Cyrus ,  marche  avec 
quatre  cent  mille  hommes  au-devant  de  lui.  Il  laisse  ses  bagages 
dans  un  camp  fortifié  et  s*approche  de  Tennemi.  Cyrus  range  ses 
traapes  es  bataUie  :  Taile  droite,  commandée  par  Cléarque,  la 
ganche,  par  Aridée,  et  Ini-méme  au  eentre  avec  la  cavalerie  d'élite. 
Artaxerxe  dispose  ion  armée  et  se  place  égalemant  an  centre  (  XXII  ) . 

Le  combat  s'engage  entre  les  armées.  Cyrus  rencontre  son  frère  dans 
la  mêlée  et  le  blesse.  Il  est  lui-même  frappé  par  une  main  inconnue 
et  tombe.  Après  sa  mort,  le  désordre  se  met  dans  ses  troupes.  La  ba- 
taiie  est  p«Kl«e(  XXIII). 
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Aridée,  qui  commandait  Taile  gauchci  de  l'année  de  Gynia,  se  déftnd 
avec  beaucoup  de  valeur-,  mais,  ayant  appris  la  mort  de  Gyrui,  il 
quitte  le  champ  de  bataille.  Les  Lacédémoniens  et  les  Grecs  sou- 
doyés, vainqueurs  à  Taile  droite,  cessent  de  poursuivre  les  vaincus 
loraquMs  voient  le  centre  enfoncé.  Nombre  des  morts  de  part  et 
d  autre.  Les  Grecs  repoussent  les  attaques  des  Barbares.  Âridée  les 
engage  à  venir  le  joindre  pour  se  rapprocher  ensemUe  des  bords 
de  la  mer  (XXIV). 

Ârtaxene  envoie  des  députés  aux  Lacédémoniens  pour  leur  ordonner 
de  mettre  bas  les  armes  et  de  se  rendre  aux  portes  de  son  palais. 
Les  Lacédémonie  s,  à  Vexemple  de  Léonidas,  répondent  par  de 

^  nobles  refus  à  ces  propositions.  La  retraite  est  décidée;  et  elle  doit 
se  fiiire,  par  la  l^aphlagonie,  sous  la  conduite  de  Qéaique  (XXV). 

Le  roi ,  rétabli  de  ses  blessures,  se  met  à  la  poursuite  de  Gléarque  et 
d* Aridée.  Une  trêve  est  conclue ,  à  la  suite  de  laquelle  les  Grecs  ob- 
tiennent la  faculté  de  se  retirer  sans  être  inquiétés.  Artaxerxe  rentre 
en  triomphe  à  Babylone.  Tissapheme  épouse  sa  fille  et  conseille  au 
roi  de  pardonner  à  Aridée,  afin  de  l'employer  à  trahir  les  Grecs. 
Cette  proposition  est  acceptée.  Tissapheme ,  par  une  ruse  inflime , 
fait  arrêter  et  massacrer  les  chefs  de  Tarmée  grecque  (  XXVI  ). 

Tissapheme  envoie  à  Artaxerxe  Qéaique  et  les  autres  générajux  grecs. 
Le  roi  les  lait  mourir  tons,  à  Texoeption  d'un  seul  nommé  Ménon. 
Les  Grecs  continuent  leur  retraite  sous  la  conduite  de  Cheirisophus. 
Ils  traversent  les  montagnes  des  Carduques,  où  ils  perdent  beau- 
coup de  monde.  Ils  entrent  en  Arménie  où  Tiribazc,  satrape  de  la 
province,  leur  ouvre  un  libre  passage  (  XXVII). 

Les  Grecs,  en  traversant  les  montagnes  de  l'Arménie ,  sont  surpris  par 
des  neiges  abondantes  et  une  tourmente  terrible.  Les  honmies  et  les 
animaux  sou£Brirent  tellement  du  froid  et  de  la  violence  du  vent, 
qu'un  grand  nombre  périt.  Enfin,  ils  parviennent,  après  de  grandes 
difficultés,  à  atteindre  quelques  villages,  où  ils  trouvent  un  abri  et 
des  subsistances  (  XXVIII  ) . 

Continuation  de  la  retraite  des  Grecs,  lia  arrivent  au  Phase,  ai  pas- 
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seot  SOT  les  terres  des  Ghaones  et  des  Phasiens.  Ils  c<»ikbattent  et 
vainquent  les  naturels  du  pays.  De  là,  traversant  les  régions  habi- 
tées par  les  ChaJdéens  et  les  Scutines,  ils  atteignent  le  mont  Cbe- 
ninm,  d*où,  à  leur  grande  joie,  ils  aperçoivent  la  mer.  Ils  arrivent 
dans  la  Colchide  (XXIX]. 

Effets  singoliers  des  rayons  de  mid  dont  les  Grecs  goûtèrent.  Ils  arri- 
vent à  Trapezonte,  oà  ils  sacrifient  à  Hercule  sauveor,  Gheirisophus 
se  rend  à  Byzance  pour  se  procurer  des  embarcations  :  comme  il 
tarde  à  revenir,  les  Grecs  s^avancent  jnsqn  à  Cesaronte.  Ils  attaquent 
lesMosinœques,  nation  barbare,  et  les  battent.  Ils  pénètrent  ensuite 
dans  la  Tibarène  (  XXX  ]. 

Les  Grecs  arrivent  à  Gotyore,  où  ils  sont  rejoints  par  Gheirisophus, 
qui  n  avait  pas  réussi  dans  sa  mission.  Ils  se  rendent  par  mer  à 
Héraclée,  sur  les  vaisseaux  que  leur  fournissent  les  Sinopéens.  Ils 
continvent  ensuite  leur  route  par  terre,  et  atteignent  Ghrysopolis. 
De  là  plusieurs  parviennent  à  rentrer  dans  leur  patrie;  d'autres 
prennent  du  service,  et  sont  employés  au  siège  d^une  ville  de  Thrace. 
Hn  de  Texpédition.  De  dix  mille  Grecs  trois  mille  huit  cents  sur- 
vécurent (  XXXI  ). 

Pendant  cette  expédition  les  trente  tyrans  continuaient  à  exercer  leurs 
cruautés  dans  Athènes.  Thra^bule,  un  des  exilés,  aidé  des  secours 
des  Thébains,  réunit  autour  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'exi- 
lés comme  lui,  et  s'empare  de  Phylé,  position  très- forte  près  d'A- 
thènes. Les  tyrans,  inquiets  de  ces  mouvements,  mettent  à  mort  les 
Salaminiens  et  les  Éleusiens  qu'ils  supposaient  les  favoriser.  Ils 
tentent  ensuite  de  séduire  Thrasybule  -,  mais  n'ayant  pas  réussi  dans 
cette  entreprise ,  ils  s'adressèrent  à  Lacédémone  pour  en  obtenir  des 
secours.  Les  Lacédémoniens  les  accordent ,  et  viennent  camper  près 
du  bourg  des  Achamiens  (  XXXII  ). 

Thrasybule,  ayant  réuni  douze  cents  bannis,  attaque  le  camp  des  La- 
cédémoniens et  s'empare  du  Pirée  et  de  Munychie.  Les  tyrans  ab- 
diquent. Dix  magistrats  les  remplacent;  secourus  par  les  Lacédé- 
moniens, ils  prolongent  la  tyrannie;  mais  Pausanias,  roi  de  Sparte, 
jaloux  de  la  célébrité  de  Lysandre,  et  voulant  rétablir  la  réputation 
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de  M  patrie ,  Arrive  à  Athènee ,  récoDcHie  les  banois  avee  les  citoyeDs, 
et  rend  au  peuple  son  ancien  gouvernement  (  XXXIII). 

• 

Les  Lacédémoniens  font  la  paix  avec  les  Éléens.  Ils  attaquent  ensuite 
les  Messéniens  et  les  chassent  de  Céphallénie  et  de  Locres.  Les  Mes- 
séniens  quittent  la  Grèce  :  une  partie  se  met  à  la  solde  de  Denys, 
tyran  de  Syracuse,  une  autre  se  réfugie  à  Gyrène.  Ges  derniers, 
ayant  pris  part  aux  troubles  de  Gyrène,  périssent  presque  tous.  Les 
Romains  font  passer  une  colonie  à  Vélétri  (XXXIV  ). 

Affaires  d'Asie.  Tissapherne,  chargé  par  Artaxerxe  du  commandement 
de  toutes  les  satrapies  maritimes,  arrive  en  lonie.  Sa  présence  jette 
la  terreur  parmi  tous  ceux  qui  avaient  pris  quelque  part  à  la  révolte 
de  Gyrus.  Tamos.,  Tun  des  satrapes,  se  réftigie  avec  sa  famille  près 
de  Psammétichus,  roi  d'Egypte,  qui  le  (ait  Iftchement  assassiner 
pour  s'emparer  de  ses  trésors.  Tissapherne  menace  les  villes  grecques 
d'Asie.  Il  entreprend  le  siège  de  Gymes,  qu'il  est  obligé  de  lever 
à  l'entrée  de  l'hiver  (  XXXV  ). 

Les  Lacédémoniens  envoient  au  secours  des  villes  grecques  d'Asie  une 
armée  sous  le  commandement  de  Thimbron.  Il  aborde  à  Éphèse , 
s'empare  de  Magnésie ,  et  fait  une  tentative  inutile  sur  Tralles.  Il 
transporte  ensuite  les  habitants  de  Magnésie  sur  une  montagne  où 
ils  pouvaient  se  défendre.  Mais  Tissapherne  ayant  paru  avec  sa  ca- 
valerie, Thimbron  retourne  à  Éphèse  (XXXVI). 

Une  partie  des  Grecs  revenant  de  l'expédition  de  Gyrus  prennent  Xé- 
nophon  pour  chef  et  font  la  guerre  dans  la  Thrace.  Jh  vont  en- 
suite servir  sous  Thimbron,  général  des  Lacédémoniens,  qui  les 
prend  à  sa  solde.  £n  Sicile  Denya  bâtit  la  viUe  d'Adranum.  Mort 
d'Archélaûs,  roi  de  Macédoine.  Oreste  lui  succède.  Mort  de  Socrate 
à  Athènes  (XXXVII). 

Les  Lacédémoniens  envoient  Dercyllidas  continuer  la  guerre  d'Asie 
è  la  place  de  Thimbron.  Succès  du  nouveau  général  dans  la  Troade. 
n  condut  une  trêve  avec  les  Perses,  et  marche  ensuite  contre  les 
l'hraces  de  Bithynie.  Insurrection  dans  la  ville  d'Héradée  de  Tra- 
t:hinie.  Héripidas,  géuéral  lacédémonien ,  s'y  rend  et  punit  les  ré- 
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voilés*  La»  Thi«cet  Ibttt  nné  iimptioii  éamè  k  Ch«noaèw;  ils  «n 
sont  «basses  pw  Dero^idss  (  XXXVIII). 

Phamabaze  persuade  au  roi  de  mettre  à  la  tète  de  sa  flotte  Conon 
rAthénien.  Conon  accepte  cette  commission ,  dans  l'espoir  de  rendre 
à  sa  patrie  la  suprématie  qu'elle  avait  perdue.  Pendant  que  Ton 
équipe  la  flotte,  Pharnabaze  et  Tissapberne  se  mettent  en  mouve- 
ment  pour  attaquer  les  Lacédémoniens  à  Ëpbèse.  Les  deux  années 
BégoâeDt  avaat  d  en  venir  aux  naiiis«  Dercyllidas  ooMlnt  une  no»* 
vdle  trêve  avec  les  Perses  (  XXXIX  ). 

Affaires  de  Sicile.  Les  Rbégiens ,  voyant  avec  inquiétude  la  puissance 
de  Denys  s'accroître  chaque  jour,  se  décident  à  lui  faire  la  guerre, 
et  font  passer  une  armée  en  Sicile  \  mais ,  abandonnés  des  babitants 
de  Messine,  qui  d'abord  s'étaient  joints  à  eu.\,  Tarmée  retourne 
à  Rheg;ium.  La  paix  est  ensuite  conclue  avec  Dtnys  (  XL  ). 

Denys  forme  le  projet  de  combattre  les  Cartbaginois ,  sous  la  protec- 
tion desquels  des  Grecs  s^étaient  rangés.  Grands  préparatifs  de 
guerre.  Il  fait  venir  des  ouvriers  de  toutes  les  nations,  et  les  em- 
ploie à  fabriquer  des  vaisseaux  et  des  armes  (  XLI  ). 

Invention  de  la  catapulte  et  d'autres  macbines  de  guerre  construites 
à  Syracuse.  Activité  de  Denys  pour  animer  les  ouviiers.  Il  fait  cou- 
per des  bois  dans  TEtna  et  dans  l'Italie.  Nombre  de  trirèmes  bâties 
dans  les  cbantiers,  et  reçues  sous  les  bangars  élevés  autour  du 
port  (XUI). 

Éttumération  des  armes  ofiensives  et  défensives  que  Denys  fait  fabri- 
quer. Préparatifs  militaires  de  tout  genre  exécutés  par  ses  ordres. 
Astydaitaas,  poCte  tragique,  fleurit  à  cette  époque.  Les  Romains  dé- 
faits par  les  Yélens  (XLIII). 

Continuation  des  préparatifs  de  guerre  fûts  par  Denys.  Il  sollicite  l'al- 
liance des  habitants  de  Rbegium  et  de  Messine  :  il  demande  aua 
premiers  une  fille  de  leur  nation  en  mariage.  Sur  le  refus  qu'il  es- 
suie, il  conduit  à  Syracuse  Doris  de  Locres^  l'épouse,  et  prend  en 
outre  pour  seconde  fèunne  une  noble  Syraousaioe  nommée  Ari»' 
tomaqne  (  XLIV  ). 
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FAtes  données  à  Syracuse  à  l'occasion  de  ces  deux  mariages.  Denys  ras- 
semble ensuite  les  Syracasains  et  expose  les  motifs  qui  doivent  dé* 
terminer  à  faire  la  guerre  aux  Carthaginois,  et  combien  il  serait 
avantageux  de  les  attaquer  dans  le  moment  où  la  peste  ravageait  la 
Libye.  Les  Syracusains  se  rendent  aux  propositions  de  Denys,  dans 
Tespoir  de  trouver  pendant  cette  guerre  une  occasion  favorable  de 
recouvrer  leur  liberté  (  XLV  ) . 

La  gaerre  oontie  les  Carthaginois  ayant  été  résolne,  les  Siciliens  8*em- 
parent  de  toutes  leurs  propriétés  dans  lUe,  et  exercent  de  cruels 
traitements  sur  les  personnes  de  cette  nation  qui  tombent  entre  leurs 
mains,  par  représailles  des  cruautés  dont  les  Carthaginois  s*étaient 
rendus  coupables  lors  de  leurs  victoires.  Noms  des  poètes  qui  ont 
fleuri  vers  cette  époque  (  XL VI  ) . 

Denys  envoie  à  Carthage  un  héraut  chargé  de  déclarer  la  guerre.  Le 
sénat  de  Carthage,  effirayé,  lève  en  Europe  des  recrues.  Denys  se 
dirige  sur  TEryx  et  Motye,  place  appartenant  aux  Carthaginois. 
Force  de  son  armée  et  de  sa  flotte  (XLVII). 

Denys  entreprend  le  siège  de  Motye.  Après  avoir  attiré  dans  son  parti 
les  habitants  du  mont  Éryx,  il  confie  la  conduite  du  siège  de  cette 
place  à  Leptine  ;  il  parcourt  les  différentes  villes  dépendantes  des 
Carthaginois ,  qu'il  soumet  pour  la  plupart.  Cinq  de  ces  villes  restent 
seules  fidèles  aux  Carthaginois  (XLVIII). 

Pendant  que  Denys  est  occupé  de  cette  expédition,  Imilcon,  géné- 
ral des  Carthaginois,  fait  partir  un  détachement  du  sa  flotte,  qu^ 
entre  sans  obstacle  dans  le  port  de  Syracuse  et  coule  à  fond  les 
bâtiments  qui  s*y  trouvaient.  Denys,  après  avoir  ravagé  la  campagne 
et  forcé  les  ennemis  à  se  renfermer  dans  leurs  murs,  revient  à 
Motye ,  dont  il  continue  le  siège  (  XLIX  ) . 

Imilcon  se  met  en  mer,  avec  cent  trirèmes,  pour  faire  lever  le  siège  de 
Motye.  Il  surprend  les  vaisseaux  de  Denys ,  et  en  détruit  une  partie  ; 
mais  la  plupart  ayant  échappé  à  cette  première  attaque,  Imilcon, 
n'osant  passe  mesurer  avec  des  forces  doubles  des  siennes,  retourne 
en  Libye  (L). 
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Conlùiaation  du  siège  de  la  ville  de  Motye.  Les  habitants  se  défendent 
avec  la  plus  grande  valeur.  Les  assiégeants  pénètrent  dans  la  ville, 
mais  ils  sont  arrêtés  à  chaque  pas  dans  les  rues  (  LI  ). 

Comhat  acharné  dans  Tintérieur  de  la  ville  :  il  dure  plusieurs  jours,  et 
chaque  soir  Denys  faisait  sonner  la  retraite.  Enfin ,  pendant  la  nuit» 
Archylus  de  Thurium  escalade  avec  une  troupe  choisie  un  pan  de 
muraille  dans  un  point  mal  gardé.  Les  habitants  se  défendent  encore  ; 
mais  enfin  ils  sont  obligés  de  céder,  et  les  troupes  de  Denys  s^empa- 
rent  de  la  vUle  (  LII  ). 

Motye ,  prise  d^assaut ,  est  pillée  :  ses  habitants  sont  massacrés  ou  ven- 
dus comme  esclaves.  Denys,  après  avoir  récompensé  les  plus  braves 
de  son  armée,  laisse  dans  la  ville  une  garnison ,  sous  le  commande- 
ment de  Biton  de  Syracuse,  et  charge  Leptine,  commandant  de  la 
flotte,  de  surveiller  les  mouvements  des  Carthaginois.  Il  revient  à 
Syracuse.  Â  cette  époque  florissait  Sophode  le  jeune  ^  poète  tra- 
gique (LIII). 

Denys  se  remet  en  campagne  et  continue  la  guerre.  Les  habitants 
.  d'Égeste,  assiégés,  font  une  sortie  et  mettent  le  feu  au  camp  des  as- 
siégeants. Préparatifs  des  Carthaginois  pour  faire  la  guerre  et  dé- 
fendre leurs  possessions  en  Sicile.  Imilcon  commande  cette  expé- 
dition (LIV). 

Imilcon  met  à  la  voile  et  se  dirige  sur  Panorme.  Leptine  va  au-devant 
d*une  partie  de  la  flotte  carthaginoise ,  et  lui  cause  quelques  pertes. 
Cependant  Imilcon  met  ses  troupes  à  terre ,  et  s'empare ,  tant  par  la 
trahison  que  de  vive  forcé,  d'Eryz  ainsi  que  de  Motye,  et  reçoit 
dané  son  alliance  les  Halyciens.  Denys  revient  à  Syracuse,  ramenant 
une  partie  de  la  population  sicane  (  LV  ) . 

Imilcon,  poursuivant  ses  succès,  forme  le  projet  de  se  rendre  maître  de 
Messine.  H  contracte,  dans  ce  dessein,  une  alliance  avec  les  habitants 
dHimère,  et  s'empare  de  la  ville  de  Lipara.  Il  s'approche  de  Messine. 
Les  Messiniens  se  divisent  d'opinion;  une  partie  abandonne  la  ville, 
l'autre  se  décide  à  se  défendre,  et  fait  partir  un  détachement  de  ses 
plus  braves  soldats  pour  attaquer  les  Carthaginois  campés  dans  la 
Péloride(LVI). 

IV.  c 
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Imiloon  saitit  ce  moment  pour  faire  uae  descente  à  Messine.  li  s*em- 
pare  de  la  ville.  Une  partie  des  habitants  se  di^serse  dans  les  forte- 
resses de  la  contrée.  Quelques-uns  se  jettent  à  la  mer,  ttt  parviennent 
à  se  sauver  en  traversant  le  détroit  à  la  nage.  Imilcon,  après  avoir 
tenté  inutilement  de  se  rendre  maître  des  forteresses  situées  dans  la 
montagne ,  revient  à  Messine,  où  il  fait  ses  dispositions  pour  marcher 
sur  Syracuse  (  LVII  ). 

Denys,  après  la  prise  de  Messine,  abandonnée  par  les  Sicnles,  fait  ve- 
nir de  Lacédémone  plus  dé  mille  hommes,  qu'il  prend  à  sa  solde.  Il 
met  les  forteresses,  aux  environs  de  Syracuse,  en  état  de  défense,  et 
vient  camper  à  cent  soixante  stades  de  la  ville.  Imilcon  détruit  Mes- 
sine de  fond  en  comble  (  LVIII  ] . 

Imilcon  marche  sur  Syracuse  ;  il  ordonne  à  Magon  de  tourner  le  Taurus 
et  de  faire  voile  pour  Catane.  Là  une  éruption  de  TEtna  arrête  la 
marche  de  son  armée  de  terre,  et  le  force  à  faire  le  tour  de  cette 
montagne.  Denys  envoie  sa  flotte  à  la  rencontre  de  Magon  (  LIX  ). 

Combat  naval  entre  la  flotte  de  Magon  et  celle  de  Leptine.  Les  Syra- 
cusains  remportaient  sur  les  Carthaginois  par  la  valeur,  mais  ceux- 
ci,  supérieurs  par  le  nombre,  sont  vainqueurs  et  mettent  Leptine  en 
fuite.  Les  Syracusains  perdent  cent  vaisseaux  et  plus  de  vingt  mille 
hommes.  Catane  se  rend  à  Magon  (  LX  ) . 

Après  la  défaite  de  sa  Qotte,  Denys,  qui  d'abord  voulait  aller  à  la  ren- 
contre dlmilcon ,  change  d'avis  et  ramène  son  armée  à  Syracuse^  Il 
est  abandonné  par  quelques-uns  de  ses  alliés.  Imilcon  arrive  à  Catane, 
fait'  tirer  ses  vaisseaux  à  terre;  il  laisse  ses  troupes  se  reposer  pen- 
dant quelques  jours.  Tentatives  faites  par  lui  pour  engager  les 
Campaniens  à  renoncer  à  Tâlliance  de  Denys.  Ellles  n'ont  aucun 
succès  (  LXI  ) . 

Denys  envoie  Polyxène,  un  de  ses  parents,  chercher  des  secours  en 
Italie  et  en  Grèce,  et  y  fait  lever  des  troupes  qu'il  prend  à  sa  solde. 
Imilcon  arrive  sous  les  murs  de  Syracuse.  Sa  flotte  occupe  le  port,  et 
son  armée  de  terre  lavage  la  campagne,  les  Syracnsains  n'ayant  pas 
osé  sortir  de  la  ville  pour  combattre  les  Carthaginois  (  LXII  ). 
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CoDliniMtioB  da  siège  de  Syracase  par  Imiicon  ;  il  a'ein{Mire  du  fiiu- 
bourg  de  l^Achradine ,  et  profane  les  temples  de  Gérés  et  de  Proser- 
pine.  Les  dieux  se  vengent.  Une  maladie  se  déclare  dans  le  camp  des 
Carthaginois.  Imiloon,  voyant  le  siège  traîner  en  longueur,  bâtit  des 
forts  pour  y  renfermer  ses  munitions ,  et  fait  venir  des  grains  de  la 
Sardaigne  et  de  la  Libye.  Denys  reçoit  de  son  c6té  des  secours  en 
hommes  et  en  vaisseaux  de  la  Grèce 'et  de  Tltalie  (  LXIII  ]. 

Denys  et  Leptine  s'étant  absentés  pour  se  procurer  des  vivres ,  les  Sy- 
FBCusains,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ont  des  succès  sur  les  Cartha- 
ginois et  pensent  à  profiter  de  ces  succès  et  de  Tabsence  du  tyran 
pour  se  soustraire  à  sa  puissance.  Denys  revient  à  Syracuse ,  réunit 
le  peuple  en  assemblée  générale,  dans  laquelle  Théodore,  un  des 
citoyens  les  plus  distingués,  ose  élever  la  voix  en  faveur  de  la  li-, 
berté(LXIV-LXIX). 

Après  le  discours  de  Théodore,  qui  proposait  de  renverser  Tautorité  de 
Denys  et  de  la  transporter  à  un  Lacédémonien ,  Pharacidas,  qui 
commandait  la  flotte  lacédémonienne ,  se  refuse  à  détrôner  le  tyran. 
Denys  revient  donc  plus  puissant  que  jamais.  Il  se  conduit  avec 
beancoup  de  prodenœ.  Une  maladie  se  déclare  dans  le  camp  des 
Carthaginois,  et  y  caose  les  plus  grands  ravages  (  LXX  ). 

Description  de  la  nature  et  des  rayages  de  cette  midadie  dans  le  camp 
des  Carthaginois  (  LXXI  ) . 

Denys  profite  de  la  situation  des  Carthaginois  pour  les  attaquer  sur 
terre  et  sur  mer.  Il  se  débarrasse,  par  une  trahison  odieuse,  d'un 
corps  de  mercenaires  dont  il  se  défiait.  Il  s'empare  d'une  des  forte- 
resses des  assiégeants,  et  jette  le  désordre  parmi  les  vaisseaux  enne- 
mis (LXXII). 

« 

Les  Syracusains  poursuivent  leurs  succès.  Ils  mettent  le  feu  à  la 
flotte  carthaginoise,  qui  devient  en  peu  de  moments  la  proie  des 
flammes  (LXXflI). 

La  popnlace  de  Syracuse  pille  les  vaisseaux  incendiés  et  enlève  tout  ce 
qui  n  a  pas  été  détruit  par  les  flammes.  Toute  la  ville  prend  part  à 
la  joie  qu  inspire  une  victoire  si  complète.  Denys  poursuit  les  en- 

c. 
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neinis ,  et  vient  placer  son  camp  en  face  de  celai  qu^ils  occupaient 
près  du  temple  de  Jupiter  (LXXIY  ). 

Les  Carthaginois,  vaincus  sur  terre  et  sur  mer,  traitent  en  secret  avec 
Denys,  qui,  à  Tinsu  des  SyracusAins,  et  corrompu  par  un  présent  de 
trois  cents  talents,  laisse  aux  seuls  ritoyens  de  Carthage  la. (acuité 
de  s'échapper.  Cependant  les  Corinthiens ,  instruits  de  cette  fuite, 
poursuivent  la  flotte  punique  et  coulent  à  fond  quelques  vaisseaux. 
Les  Sicules  abandonnent  les  alliés  des  Carthaginois  et  ceux-ci,  livrés 
à  eux-mêmes,  sont  obligés  de  se  rendre.  Denys  incorpore  dans  sa 
garde  les  Ibériens,  fait  les  autres  soldats  esclaves  et  livre  au  pillage 
de  ses  troupes  le  camp  des  Carthaginois  (LXXV  ). 

Réflexions  sur  Finconstance  de  la  fortune ,  dont  les  revers  des  Cartha- 
ginois sont  un  exemple  frappant.  Imilcon,  exposé  aux  reproches  de 
ses  concitoyens,  se  condamne  lui-même  et  se  laisse'mourir  de  faim, 
après  son  retour  à  Carthage  (LXXVI). 

Les  peuples  alliés  des  Carthaginois,  encouragés  par  les  revers  que  ceux- 
ci  avaient  essuyés  en  Sicile,  se  révoltent  et  viennent  mettre  le  siège 
devant  Carthage.  Les  Carthaginois  recourent  à  des  pratiques  supers- 
titieuses pour  apaiser  les  dieux.  Les  révoltés ,  pressés  par  le  besoin 
de  subsistances ,  et  en  partie  trahis  par  leurs  associés ,  font  la  paix  avec 
les  Carthaginois  (  LXXVII  ). 

Denys,  craignant  le  ressen tinrent  des  troupes  mercenaires,  s'empare 
de  leur  chef  Aristotelès.  Il  apaise  ensuite  ces  troupes  en  leur  aban- 
donnant le  territoire  de  Leontium.  Il  lève  de  nouveaux  soldats  mer- 
cenaires. Il  donne  aux  Messéniens,  qu'il  avait  d'abord  renvoyés  à 
Messine,  un  autre  territoire,  où  ils  bâtissent  une  nouvelle  ville,  qui 
prend  le  nom  de  Tyndaris.  Conquêtes  de  Denys  dans  diverses  par- 
ties de  la  Sicile  (  LXXVIII  ). 

Affaires  de  Grèce.  Continuation  de  la  guerre  entre  les  Lacédémoniens 
et  les  Perses.  Agésilas  passe  avec  une  armée  en  Asie  et  se  rend  à 
Éphèse.  H  demande  des  secours  au  roi  d'Egypte.  Pharax ,  comman- 
dant la  flotte  lacédémonienne ,  attaque  la  ville  de  Caune;  il  est 
forcé  d'en  lever  le  siège.  Conon ,  Athénien ,  commandant  la  flotte 
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<ks  Perses ,  la  conduit  dans  Tîle  de  Rhodes ,  dont  les  habitants  ac- 
cueillent les  Perses.  Gonon  reçoit  un  renfort  de  quatre-vingt-dix 
trirèmes  (  LXXIX  ). 

Campagne  d'Agésilas  contre  les  Perses.  Il  remporte  par  son  habileté 
une  victoire  signalée  sur  Tissapherne.  Artaierxe,  irrité  et  poussé  par 
les  sollicitations  de  sa  mère  Parisatis ,  ordonne  de  faire  périr  Tissa- 
pherne :  cet  ordre  est  exécuté  par  Tithrauste,  qui  lui  fait  couper  la 
tète  dans  le  bain.  Titbrauste  conclut  avec  Agésilas  une  trêve  de  six 
mois  (  LXXX  ). 

Guerre  entre  les  Béotiens  et  les  Phocidiens.  Les  Lacédémoniens  pren- 
nent parti  pour  les  derniers,  et  les  Athéniens  pour  les  Béotiens. 
Bataille  près  d'Ualiarte,  dans  laquelle  les  Lacédémoniens  sont  dé- 
faits. Lysandre  y  périt.  Conon  se  rend  auprès  du  roi  de  Perse»  à  Ba- 
bylone,  et  en  obtient  tous  les  secours  quil  demande  pour  équiper 
une  flotte  (  LXXXI  ). 

Ligue  formée  en  Grèce  pour  résister  à  la  puissance  des  Lacédémoniens. 
Les  peuples  du  Péloponnèse ,  retenus  par  le  voisinage  de  Sparte,  re- 
fusent d^y  entrer.  Assemblée  des  envoyés  des  peuples  ligués  à  Go- 
rinthe.  La  confédération  envoie  des  secours  à  Médius,  roi  de  Larisse, 
en  guerre  avec  Lycophron,  tyran  de  Phères.  Hostilités  contre  les 
Lacédémoniens,  qui  sont  dé&its  après  un  combat  sanglant,  près 
deNaryca  (LXXXri). 

Les  Lacédémoniens  rappellent  Ag4silas  de  TAsie,  avec  Tannée  qu'il 
commandait.  Combat  près  du  fleuve  Némée,  entre  les  Lacédémo- 
niens et  les  confédérés.  La  victoire  est  indécise.  Agésilas  arrive  en 
Grèce  et  s'avance  par  la  Macédoine.  Cependant  Conon  et  Pharnabaze 
attaquent  la  flotte  lacédémonienne  sous  les  ordres  de  Pisandre. 
Combat  naval  près  de  Cnide  :  les  Lacédémoniens  sont  défaits.  Pi- 
sandre  y  périt  glorieusement  (LXXXIH  ] . 

Combat  de  Coronée  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Béotiens.  La  vic- 
toire est  douteuse;  la  perte  des  Béotiens  est  cependant  plus  grande. 
Suite  du  combat  naval  de  Cnide.  Une  grande  partie  des  alliés  de' 
Lacédémone  se  détachent.  La  flotte  des  Perses  parait  à  Corinthe 
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et  donne  des  secoars  au  conseil  général  de  la  ligue.  Les  Lacédémo- 
niens  perdent  Tempire  de  la  mer.  Eropus,  roi  de  Macédoine,  meurt. 
L'histoire  écrite  par  Théopompe,  et  commencée  au  comhat  de  Gy- 
nosséma,  finit  à  celui  de  Gnide  (  LXXXIV  ). 

Gonon  fait  rétablir  les  longs  murs  du  Pirée,  qui  avaient  été  démolis 
aptes  le  traité  de  paix  conclu  av^ec  les  Lacédémoniens ,  à  la  fin  de 
la  guerre  du  Péloponnèse.  Tiribaze,  commandant  Tarmée  de  terre 
des  Perses»  accuse  près  du  roi  Gonon  de  trahison.  Le  généra) 
athénien,  sur  cette  accusation,  est  arrêté  à  Sardes  et  jeté  en  pri- 
son (LXXXV). 

Sédition  dans  Gorinthe.  Elle  donne  naissance  à  la  guerre  corinthiaque: 
elle  dura  huit  ans.  Les  Lacédémoniens ,  qui  avaient  pris  parti  pour 
les  bannis  de  Gorinthe,  et  les  avaient  proposés  pour  la  présidence 
à  la  célébration  des  jeux  isthmiques,  finissent ,  apirès  divers  combats , 
par  être  victorieux  (  LXXXVI  ). 

Affaires  de  Sicile.  Les  habitants  de  Rhegium  font  la  guerre  à  Denys, 
et  assiègent  Messine,  que  le  tyran  avait  fortifiée  :ils  sont  battus. 
Denys  forme  le  dessein  de  poursuivre  ses  succès  contre  les  Khé- 
giens;  mais  il  commence  par  attaquer  les  Sicules  de  Tauromenium 
et  vient  placer  son  camp  près  de  Naxos  (  LXXXVII  ) . 

Denys  attaque  pendant  Thiver  la  citadelle  de  Tauromenium.  Les  Si- 
cules repoussent  vigoureusement  son  armée  et  lui  tuent  plus  de  six 
cents  hommes.  Denys ,  blessé ,  se  sauve  avec  peine.  Après  cette  ac- 
tion, lés  Agrigentins  et  les  Messiniensse  détachent  de  Talliance  de 
Denys  (LXXXVIII). 

Pausanias  est  banni  de  Lacédémone.  Mort  d'un  autre  Pausanias,  roi  de 
Macédoine.  Amyntas  lui  succède  (  LXXXIX  ]. 

Les  Garthaginois ,  sous  la  conduite  de  Magon,  reparaissent  en  Sicile. 
Us  attirent  dans  leur  parti  les  Sicules  contre  lesquels  Detiys  faisait 
la  guerre  :  mais  ils  sont  enfin  battus  complètement.  Denys,  victorieux, 
fait  une  expédition  contre  Rhegiuni  et  parvient  presque  i  s'emparer 
de  la  ville.  Héloris  accourt  au  secours  de  ses  concitoyens.  Denys 
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est  repouMé,  Après  avoir  ravagé  la  campagne ,  il  fait  une  trêve  d^un 
an  avec  les  habitants  de  Rhegiam  et  revient  à  9yraciu»e  (  XC  ). 

Effi«yés  de  ramhitîon  de  Denys,  les  Grecs  de  l'Italie  forment  une 
ligue  pour  arrêter  ses  progrès.  Eo  Grèce ,  les  bannis  de  Corinne ,  qui 
occupent  le  Léchée,  tentent  de  s'emparer  des  murs  de  la  ville.  Iphi- 
orate  les  repousse  et  remporte  ensuite  un  succès  marquant  sur  les 
Lacédémoniens  et  les  Sicyoniens  (  XGI  ) . 

Les  Âi^ns  occupent  la  citadelle  de  Corinlhe.  Iphicrate,  ayant  échoué 
dans  le  projet  de  s  emparer  du  territoire  de  cette  ville ,  est  rem- 
placé dans  le  commandement  par  Chabrias.  Affaires  de  Macédoine. 
Amyntas ,  roi ,  est  obligé  d'abdiquer  la  souveraineté  ;  mais  il  est ,  quel- 
que temps  après,  ramené  dans  ses  états  par  les  Thessaliens,  et  prend 
de  nouveau  les  rênes  du  gouvernement  (  XCII  ) . 

Mort  de  Satyrus,  roi  du  Bosphore.  Siège  de  Vêles  par  les  Romains. 
Marcus  Furius ,  dictateur,  prend  cette  ville.  Son  triomphe.  Le  peuple 
fûmain  envoie  en  offrande  un  cratère  d'or  à  Delphes.  Les  envoyés 
chargés  de  porter  ce  présent  sont  faits  prisonniers  par  des  brigands 
et  conduits  à  Lipari.  Timasithée,  qui  commandait  à  Lipari,  sauve 
la  vie  aux  envoyés  et  les  fait  conduire  à  Delphes.  Reconnaissance 
des  Romains  envers  ce  Timasithée  et  sa  p)8térité  (  XCIII  ). 

Les  Athéniens  donnent  le  commandement  de  leur  flotte  à  Thrasyhule. 
Il  fait  une  expédition  en  lonie  et  dans  la  Chersonèse.  Il  contracte 
une  dlUance  avec  deux  rois  de  Thrace.  La  flotte ,  en  se  rendant  À 
Lesbos,  essuie  une  grande  letaipête.  Thrasybule  occupe  Méthymne 
avec  les  vaisseaux  qui  lui  restent,  et  après  quelques  autres  succès  fait 
voile  pour  Rhodes  (  XCIV  ) . 

Mouvclle  expédition  des  Carthaginois  en  Sicile,  sous  le  commande- 
ment de  Magon.  Ils  s'approchent  d'Agyre.  Denys  sort  de  Syracuse 
pewr  les  combattre.  Il  fait  alliance  avec  Agyris,  tyran  d'Agyre,  et  ils 
se  réunissent  pour  s'opposer  aux  Carthaginois  (  XCV  ). 

Magon,  dans  une  position  diflicile,  et  manquant  de  vivres,  demande  à 
traiter,  et  Denys,  ooatre  le  gré  des  Syracusains,  lui  accorde  la  paix. 
Par  œ  tratlé  Denys  est  mis  eu  possession  du  pays  des  Sicules  et  de 


XL  SOMMAIRES 

Tauromenium.  Les  Carthaginois  retournent  eu  Libye.  Les  Romains 
s^emparent  de  Falisque,  capitale  des  Falisques  (  XGVI  ). 

Le  parti  lacédémonien  prend  le  dessus  daus  Tile  de  Rhodes,  et  en  chasse 
les  partisans  des  Athéniens.  Les  Lacédémoniens  envoient  des  secours 
à  Rhodes,  et,  décidés  à  combattre  de  nouveau  en  mer,  équipent  une 
flotte.  Âgésilas,  roi  de  Sparte,  conduit  ses  troupes  sur  le  territoire 
d^Argos,  qu  il  ravage,  et  rentre  ensuite  dans  Lacédémone  (  XGVII  ) . 

Évagoras,  après  avoir  chassé  de  Tîle  de  Cypre  Abdémon,  ami  des 
Perses,  cherche  à  se  rendre inaitre  de  toute  Hle.  Artaxerxe,  sollicité 
par  les  Soliens  et  les  Citiens,  et  connaissant  toute  l'importance  de 
Tile  de  Cypre ,  arme  contre  Evagoras.  Les  Romains  font  la  paix  avec 
les  Falisques  et  commencent  leur  quatrième  guerre  contre  les 
Èques(XCVIII). 

Artaxerxe  envoie  Struthas  faire  la  guerre  aux  Lacédémoniens.  Ceux-ci 
font  de  leur  côté  passer  en  Asie  une  armée  sous  le  commandement 
de  Thimbron  :  ils  sont  défaits  par  les  Perses.  Thimbron  est  tué. 
Thrasybule,  commandant 'de  la  flotte  athénienne,  périt  dans  une 
embuscade  près  d'Aspendus.  Les  Athéniens  le  remplacent  par  Agyr- 
rhius  (XCIX). 

Denys,  tyran  de  Syracuse ,  voulant  ranger  sous  sa  domination  les  Grecs 
d'Italie,  attaique  les  habitants  de  Rhegium.  Les  Italiens  envoient 
une  flotte  considérable  au  secours  de  ces  derniers  :  attaquée  par 
Denys,  cette  flotte  se  réfugie  à  terre;  mais  la  tempête  ayant  as- 
sailli celle  de  Denys,  il  perd  une  partie  de  ses  vaisseaux  et  ne  re- 
gagne qu  à  grand'peine  le  port  de  Messine  (  G  ). 

Guerre  des  Lucaniens  et  des  habitants  de  Thurium ,  qui  réclament  les 
secours  des  autres  villes  grecques  d'Italie.  Mais  les  Thuriens ,  sans 
attendre  l'arrivée  des  secours,  entrent  en  Lucanie,  et,  après  quelques 
premiers  succès,  s^engagent  imprudemment  dans  des  défilés,  où 
ils  se  trouvent  cernés  par  les  Lucaniens  (  CI  ). 

Les  Thuriens  sont  entièrement  défaits  par  les  Lucaniens,  et  perdent 
dix  mille  hommes.  La  flotte  de  Denys  paraît  sur  les  côtes  d'Italie , 
venant  au  secours  des  Lucaniens.  Leptine,  qui  la  commande,  fait  la 
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paix  entre  les  Lucaniens  et  les  Thuriens.  Denys,  auquel  cette  paix 
ne  convient  pas,  remplace  Leptine  par  un  autre  comiùandant.  Af- 
fùies  de  Rome.  Le  territoire  de  Véîes  partagé  au  sort.  Guerre 
contre  les  habitants  de  Veletri  et  les  Èques  (  GII  ). 

Grands  préparatifs  de  Denys  pour  porter  la  guerre  en  Italie.  Il  envoie 
son  firère  Théaride  avec  la  flotte  aux  îles  de  Lipari ,  et  s'empare  de 
dix  vaisseaux  de  Rhegium.  Denys  fait  le  siège  de  Gaulonia.  Les 
Grecs  d7talie  marchent  au  secours  de  cette  place ,  après  avoir  choisi 
Hâoris  pour  général.  Les  Grotoniates  ont  la  conduite  de  la 
guerre  (  Cfll  ). 

Denys  ayant  marché  au-devant  des  troupes  grecques,  surprend  Héloris, 
qui  8*était  avancé  avec  un  &ible  détachement,  le  défait  et  bat  suc- 
cessivement le  reste  de  Tarmée  grecque,  accouru  en  désordre  au 
secours  d^Héloris  (  GIV  ). 

Le  corps  d^armée  grec  mis  en  fuite  se  retire  sur  une  hauteur  d*un 
accès  difficile.  Denys  fait  cerner  cette  hauteur  par  ses  troupes.  Les 
Grecs,  qui  n'avaient  pas  d'eau,  épuisés  par  la  chaleur  et  la  soif,  se 
rendent  à  discrétion.  Denys  les  reçoit  avec  humanité  et  s'acquiert 
une  grande  réputation  de  clémence  (CY  ). 

Denys  traite  avec  les  habitants  de  Rhegium  et  leur  impose  des  condi- 
tions très-rigoureuses.  ESles  sont  acceptées  et  la  ville  n  est  pas  as- 
siégée*. Après  le  traité,  Denys  retourne  à  Gaulonia,  détruit  la  ville 
de  fond  en  comble,  et  en  transfère  les  .habitants  à  Syracuse.  Les  Ro- 
mains sont  vainqueurs  des  Èque^,  et  célèbrent  à  cette  occasion 
des  jeux  en  Thonnear  de  Jupiter  (  CVI  ]. 

Denys  continue  à  faire  la  guerre  en  Italie.  Il  détruit  la  ville  d'Hippo- 
nium.  n  renouvelle  ses  attaques  contre  Rhegium ,  pour  venger  Tin- 
juré  qu'9  avait  reçue  de  cette  ville,  lorsqu'elle  refusa  la  demande 
qu'il  avait  faite  d'une  des  filles  de  Rhegium  en  mariage  (GVII). 

Denys  ayant,  sous  divers  prétextes,  rompu  le  traité  qu'il  avait  conclu 
avec  les  Rhégiçns,  fait  le  siège  de  la  ville.  Les  habitants,  après  avoir 
choisi  Phyton  pour  chef,  se  défendent  avec  la  plus  grande  valeur. 
Denys,  pendant  le  siège,  est  grièvement  blessé  (GVIII). 
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Deoys  envoie  aux  jeui  olynpiques  une  députation  magnifique,  des 
tente»  superbes,  des  chars  à  quatre  chevaux  et  des  rhapsodes  pour 
réciter  ses  vers.  Les  poésies  de  Denys  sont  sifflées  ;  ses  chars ,  jetés 
hors  de  la  lice,  sont  hiisés.  Le  vaisseau  ramenant  la  députation 
fait  naufrage.  Les  hommes  qui  le  montaient  se  sauvent  avec  peine 
À  Tarente.  Guerre  des  Romains  contre  les  Volsinites  (  GIX  ). 

Les  Laoédémoniens  envoient  un  de  leurs  généraux,  Antaicide,  trai- 
ter de  la  paix  avec  les  Perses.  Elle  est  conclue  sous  la  condition 
que  les  villes  grecques  d'Asie  resteront  sous  Tobéissancedu  roi.  Les 
Lacédérooniens  ratifient  ce  traité,  et  les  Athéniens,  quoique  mécon- 
tents des  conditions,  sont  forcés  dy  accéder.  Préparatifs  des  Perses 
pour  faire  la  guerre  en  Cypre  contre  Évagoras  (  GX  ). 

Sîége  de  Rhegium.  H  dure  onze  mois.  Les  habitants,  réduits  aux  |Jus 
cruelles  extrémités  par  la  disette  des  vivres,  sont  forcés  de  brouter 
Theihe  qui  croissait  au  pied  de  leurs  murailles.  Denys  les  ayant  pri- 
vés de  cette  dernière  ressource,  ils  se  rendent  à  discrétion.  Denys 
envoie  les  captifs  à  Syracuse,  et  fait  vendre  comme  esclaves  ceux  qui 
ne  sont  pas  en  état  de  se  racheter  (  CXI  ). 

Traitement  barbare  que  fait  souffirir  Denys  à  Phyton ,  commandant 
militaire  de  Rhegium.  Phyton  supporte  courageusement  sbn  sup- 
plice, et  excite  la  pitié  et  Tadmiration  parmi  les  soldats  mêmes  de 
Denys  :  sa  mémoire  est  honorée  par  les  poètes  (  GXII  ). 

Invasion  des  Geltes  ou  Gaulms  dans  le  pays  situé  entre  les  Alpes  et 
TApennin.  Ils  pénètrent  en  Étrarie.  Leurs  premiers  démêlés  avec 
les  Romains ,  au  sujet  d^un  envoyé  de  Rome  qui  avait  pris  part  à 
la  guerre  qu^ils  faisaient  aux  Etrusques.  Le  sénat  consent  à  leur 
livrer  ce  député;  mais  le  peuple  casse  cet  arrêt,  et  pour  la  première 
fois  se  inet  en  opposition  avec  le  sénat  (  GXIII  ] . 

Les  Gaulois,  irrités  des  refus  du  peu{4e,  marchent  sur  Rome.  Les 
consuls  conduisent  l^armée  au-devant  de  Tennemi.  Bataille  san- 
glante sur  les  bords  du  Tibre.  Les  Romains  sont  complètement  dé- 
faits (CXIV). 

La  nouvelle  de  la  défaite  éunt  arrivée  à  Rome,  le  trouble  se  répand 
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dans  ia  viUe.  Led  tribuns  militaires  font  transporter  au  Capitole  des 
vivres  et  y  réunissent  toutes  les  richesses  publiques  et  particuliàres. 
Les  Gaulois,  après  avoir  perdu  trois  jours  à  la  suite  de  leur  victoire, 
entrent  le  quatrième  dans  Rome ,  qu'ils  trouvent  déserte.  Ils  as- 
siègent, mais  sans  succès,  le  Capitole  (CXV). 

Les  Étrusques  attaquent  les  Romains  au  milieu  de  leurs  malheurs; 
mais  ils  sont  repoussés  par  les  Romains  réfîigiés  à  Vâes.  Ces  réfu- 
giés ayant  voulu  envoyer  un  messager  à  leurs  concitoyens  renfermés 
dans  le  Capitole»  Pontius  Gominius  se  charge  de  cette  mission  et 
réussit.  Les  Gaulois  tentent  d'esealader  le  mont,  par  le  même  che- 
min qu*avait  pris  Gominius;  mais  les  oies  ayant  réveillé  les  gardes, 
les  assaillants  sont  précipités  du  haut  de  la  roche.  Paix  conclue  avec 
les  Gaulois  à  prix  dWgent  (  CXVI  ). 

Les  Volsques  profitant  de  la  fiiiblesse  de  Rome  Tattaquent.  Marcus 
Furius  (  Camille  )  est  nommé  dictateur.  Ses  victoires  sur  les  Vols- 
ques, les  Ëques  et  les  Tusqne?.  Il  attaque  les  Gaulois,  qui  s'étaient 
emparés  de  VeScium,  et  fait  sur  eux  un  immense  butin,  dans  lequel 
se  trouve  Tor  donné  aux  Gaulois.  Un  corps  de  Gaulois  qui  revenait 
de  riapygie  est  également  défait.  Callisthène,  historien  grec,  com- 
mence son  ouvrage  à  Tépoque  de  la  paix  conclue  par  les  Grecs  avec 
Artaxerxe.  Diodore  termine  son  quatortième  livre  à  cette  même 
époque,  qui  concourt  avec  celle  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois (CXVII). 


LIVRE  QUINZIÈME. 


De  la  guerre  d'Attaxerxe,  roi  de  Perse,  contre  ït\e  de  Cypre  et  son  roi 
Évagoras, jusqu'à  Philippe,  roi  de  Macédoine  (  Cbap.  I  ). 

Préparatifs  de  guerre  des  Panes  contre  Evagoras  (  Il  ). 

Une  sédîtioti ,  <Attsée  par  le  défont  de  vivres ,  s'élève  dans  le  camp  des 
Perses.  Ltitit  flotte  se  rend  sur  les  côtes  de  la  Ciiicâe  et  en  rap- 
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porte  uae  grande  quantité  de  blé.  Combat  naval  très-acharné  \  les 
Cypriotes  sont  vaincus  (  III  ]. 

A  la  suite  du  combat,  les  Perses  font  le  siège  de  Salamine.  Evagoras 
s'échappe  de  la  ville  et  va  chercher  de  nouveaux  secours  en 
Egypte  (IV). 

Les  Lacédémoniens,  mécontents  de  la  paii  dAntalcide-,  attaquent  plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce ,  et  particulièrement  Mantinée.  Origine  d'une 
nouvelle  guerre  (  V  ). 

Denys ,  tyran  de  Syracuse,  emploie  les  loisirs  de  la  paix  à  la  composi 
tion  de  poèmes.  Il  prend  en  amitié  Philoxène  le  poète,  qu'il  envoie 
ensuite  travailler  aux  carrières,  pour  avoir  jugé  trop  sévèrement  ses 
vers.  Réponse  ingénieuse  de  Philoxène,  qui  avait  été  rappelé  à  la  cour 
de  Denys  (  VI  ). 

Platon  en  Sicile  :  il  y  est  vendu  comme  esclave,  et  racheté  par  les  phi- 
losophes ses  contemporains.  Denys  fait  lire  ses  poèmes  aux  jeux 
olympiques  :  ils  y  sont  siffles.  Fureur  de  Denys  (VII  ]. 

Continuation  de  la  guerre  de  Cypre.  Evagoras  traite  avec  Tiribaxe, 
général  des  Perses,  à  des  conditions  très-rigoureuses.  Tiribaze, 
calomnié  par  Oronte  près  du  roi  de  Perse,  est  jeté  en  prison.  Oronte 
lui  succède  dans  le  commandement  (  VIII  ). 

Oronte  accorde  à  Evagoras  des  conditions  moins  dures.  Fin  de  la 
guerre  de  Cypre.  Gao,  gendre  de  Tiribaze,  abandonne  le  senrice 
des  Perses,  passe  en  Egypte,  et  excite  les  Lacédémoniens  à  la  guerre 
contre  Artaxerxe  (IX). 

Tiribaze  mis  en  jugement  est  absous  (  X  ). 

Les  juges  sont  loués  par  le  roi,  pour  le  jugement  qu'ib  avaient  rendu  : 
Oronte  est  disgracié  (  XI  ). 

Siège  de  Mantinée  par  les  Lacédémoniens  ;  la  ville  se  rend  (  XII  ). 

Diverses  ex|)éditions  de  Denys  pour  fonder  des  colonies.  Secours  don- 
nés par  lui  aux  lUyriens  dans  la  guerre  qu  ils  avaient  à  soutenir 
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contre  les  Epîrotes.  li  aide  également  les  Pariens  à  fonder  la  ville 
de  Phare  «  dans  nne  île  de  TAdriatique.  Il  soccnpe  ensuite  des 
embellissements  de  Syracuse,  où  il  construit  de  magnifiques  éta- 
blissements maritimes  et  enceint  la  ville  d'une  immense  mu- 
raille (XIII). 

Leslllyriens,  appelés  par  les  Barbares  qui  habitaient  Phare,  attaquent 
les  Grecs  et  dévastent  la  ville  que  ces  derniers  avaient  fondée.  Une 
flotte,  envoyée  de  lissns,  arrête  les  progrès  des  Illyriens.  Denys  le 
tyran  pille  le  temple  d'Âgylle,  en  Etrurie,  et  revient  à  Syracuse, 
rapportant  d^immenses  richesses  (  XTV  ). 

Denys  dédare  la  guerre  aux  Carthaginois;  ses  succès.  Les  Carthagi- 
nois entrent  en  négociation  (  XV  ). 

Pendant  que  les  négociations  se  continuent,  les  Carthaginois,  ranimés 
par  Texcessive  rigueur  des  conditions  que  Denys  leur  impose,  re- 
courent à  la  rose,  déploient  de  nouvelles  forces,  et  remportent  une 
victoire  signalée  près  de  Cronium  (  XVI  ). 

DétaUs  de  la  défaite  de  Denys.  Conduite  plus  équitable  des  Cartha- 
ginois envers  les  raincus  (  XVII  ). 

Gao,  qui  s^était  révolté  contre  le  roi  des  Perses,  est  tué  par  trahison  : 
peu  de  temps  après ,  Tachos,  qui  lui  succède ,  bâtit  une  ville  qu'il 
nomme  Leucé.  Les  Gazoméniens  et  les  habitants  de  Cymes  se  dis- 
putent la  ville  :  elle  reste  aux  Clazoméniens  (  XVIII  ). 

EflPorts  des  Lacédémoniens  pour  reconquérir  leur  suprématie  en  Grèce. 
Ils  s'allient  avec  Amyntas ,  roi  de  Macédoine ,  et  font  la  guerre  aux 
Olynthiens.  Les  deux  rois  de  Lacédémone  sont  d*un  avis  opposé 
sur  le  projet  de  cette  guerre  (  XJX  }. 

Phœbidas,  général  des  Lacédémoniens,  s'empare  par  surprise  de  la 
citadelle  de  Thèbes  (la Cadmée).  Eudamidas,  son  frère,  lui  succède 
dans  le  commandement ,  et  continue  la  guerre  contre  les  Olyn- 
thiens (XX). 

Les  Lacédémoniens  sont  vaincus  dans  plusieurs  combats  par  les  Olyn- 
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thiens.  Téleutias,  frère- du  roi  Àgésila»,  meuri  les  annes  h  la  main 
dans  un  d€  ces  combat^  (  XXI  ). 

Agésîpolis,  roi  de  Sparte^  marche  à  la  tète  d'une  nouvelle  armée 
contre  les  Olynthiens  (  XXII  ). 

Après  la  mort  d'Agésipolis,  les  Lacédémoniens  donnent  le  comman- 
dement de  Tannée  à  Polybiade  :  il  continue  la  guerre  avec  succès, 
et  soumet  les  Olynthiens.  A  cette  époque  la  puissance  des  Lacédé- 
moniens avait  atteint  le  plus  haut  degré  [  XXIII  ). 

Les  Carthaginois ,  en  Italie,  font  rentrer  les  bannis  d*Hippone.  Pen- 
dant cette  expédition ,  la  peste  se  déclare  à  Carthage ,  et  plusieurs 
peuples  alliés  ou  soumis  profitent  de  cette  calamité  pour  se  révol- 
ter. Terreur  panique  dans  Carthage.  Les  Carthaginois  finissent 
cependant  par  faire  rentrer  dans  le  devoir  la  Libye  et  la  Sar- 
daigne  (XXIV). 

Les  Thébains  bannis,  lors  de  l'occupation  de  la  Gadmée  par  les  La- 
cédémoniens, retournent  dans  leur  patrie,  et  appellent  aux  armes 
leurs  concitoyens  :  ils  réclament  ie  secours  des  Athéniens.  Origine 
de  la  guerre  de  Béotie  entre  Sparte  et  Tbèbes  (  XXV  ). 

Les  Athéniens  s'empressent  d'envoyer  des  secours  aux  Thébains ,  et 
donnent  à  Démophon  le  commandement  des  troupes  qu'ils  des- 
tinent à  cette  expédition.  La  Cadmée  est  assiégée  (  XXVX  ). 

La  garnison  de  la  Cadmée  se  rend  et  livre  la  place.  Les  Lacédémo- 
niens punissent  de  mort  deux  des  chefs  qui  la  commandaient ,  et 
condamnent  le  troisième  à  une  amende  exorbitante.  En  cette  an- 
née les  Ronfains  envoient  une  colonie  en  Sardaigne  (  XXVII  ). 

Après  les  revers  éprouvés  par  les  Lacédémoniens,  un  grand  nombre 
de  villes  soumises  se  soustraient  à  leur  autorité.  Ligue  formée  à 
Athènes  contre  Sparte  (XXVIU). 

Pendant  ce  temps,  Acoris,  roi  d'Egypte,  fait  la  guerre  au  roi  de  Perse, 
après  avoir  donné  le  commandement  de  son  armée  À  Chabrias , 
Athéaienu  Les  Athéniens,  pour  se  ménager  Talliance  des  Perses, 
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rappellent  Qiabrias,  et  envoient  à  Artaxene  Iphicrâte  pour  général 
de  ses  troupes.  Les  Lacédémoniens  Pont  surprendre  le  Pirée  pen- 
dant la  nuit  ;  cette  trahison  amène  une  déclaration  de  guerre  entre 
Athènes  et  S^rte  (  XXIX  ). 

Plus  de  soixante  et  dix  villes  se  déclarent  pour  les  Athéniens.  La  ville 
d^Histiée,  seule,  dans  TEuhée,  reste  fidèle  à  Sparte.  Expédition  de 
Chabrias,  contre  cette  ville  et  les  Cydades  (  XXX  ). 

Dîspositior.s  militaires  prises  par  les  Lacédémoniens  pour  soutenir 
la  guerre.  Ils  donnent  le  commandement  général  de  leur  armée  A 
leur  roi  Âgésilas.  Éloge  de  ce  grand  capitaine  (  XXXf  ). 

« 

Âgésilas  entre  en  Béotie.  Les  Thébain&et  les  Athéniens,  commandés 
par  Chabrias,  vont  à  sa  rencontre,  et  s'emparent  d'une  position 
qae  les  Lacédémoniens  ne  peuvent  enlever.  Agésilas ,  obligé  de  les  y 
laisser,  ravage  les  campagnes  voisines  (  XXXII  ). 

Prudence  d' Agésilas  dans  la  conduite  de  la  guerre.  B  ramène  Tannée 
dans  le  Péloponnèse.  Après  sa  retraite  les  Thébains  font  le  siège 
de  Thespies*,  et  remportent  un  avantage  sur  des  avant-postes  lacé- 
démoniens, mais  ils  sont  obligés  de  lever  le  siège.  Phœbidas,  général 
lacédémonîen ,  qui  commandait  la  garnison  de  Thespies,  meurt  glo- 
rieusement les  armes  à  la  main  (  XXXIII  ] .     . 

Continuation  de  la  guerre  béotique.  Premier  combat  en  rase  cam- 
pagne. Agésilas ,  d^abord  vainqueur,  est  forcé  de  se  retirer.  Combat 
sur  mer,  entre  Tîle  de  Naxos  et  celle  de  Paros  (  XXXIV  ). 

Chabrias  rictorieux  ne  poursuit  pas  la  flotte  vaincue  :  par  quel  motif, 
n  rentre  au  Piréc  en  triomphateur  (XXXV). 

Invasion  des  Triballes  sur  le  tenritoire  des  Abdéritains.  Chabrias  ar- 
rive avec  une  flotte  au  secours  de  ceux-ci.  Timothée  succède  à  Cha- 
brias dans  le  commandement  de  la  flotte ,  et  bat  les  Lacédàttooîens 
près d€  Leocade  (XXXVl). 

Combat  d'Orchomène,  où  les  Thébains ,  quoique  inférieurs  en  nombre, 
rera^artent  uae  victoire  ^latante  sur  les  Lacédémoniens.  Lliia* 
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torien  Hermias,  de  Méthymne,  termioc  son  ouvrage  à  cette  an- 
née. (XXXVII). 

Artaxene,  voulant  faire  la  guerre  aux  Egyptiens,  che|rche  à  rétablir  la 
paix  en  Grèce,  afin  dy  pouvoir  enrôler  des  soldats.  Il  réusait  À  pa- 
cifier les  différentes  villes,  à  ^exception  cependant  des  Thébains, 
qui  refusent  d  entrer  en  accommodement  (XXXVIII  ). 

Digression  sur  la  position  imposante  des  Thébains,  et  sur  les  talents 
de  leurs  cbefs  (  XXXIX  ). 

Désordres  qui  éclatent  dans  la  plupart  des  villes  du  Péloponnèse 
lorsqu'elles  eurent  recouvré  leur  indépendance,  particulièrement 
cbez  les  Phialéens,  les  Corinthiens^  les  Mégariens  et  les  Phlia- 
siens  (XL). 

Les  Perses,  sous  le  commandement  de  Pharnabaze  et  dlphicrale  l'A- 
thénien, commencent  la  guerre  d'Egypte.  Composition  de  leur  flotte. 
Lenteur  des  préparatifs  et  peu  de  liberté  d'action  des  généraux 
perses  fXLI). 

L'armée  des  Perses,  arrêtée  aux  bouches  du  Nil  par  les  fortifications 
que  les  Égyptiens  avaient  élevées.  Les  Perses  pénètrent  cependant 
par  la  bouche  Mendésienne.  Premier  combat  dans  lequel  les  Egyp- 
tiens sont  mis  en  fuite  (  XLII  ). 

La  discorde  éclate  entre  l'armée  des  Perses  et  les  Grecs.  Iphicrate  pro- 
pose d'attaquer  immédiatement  la  ville  de  Memphis;  Phamabdïe 
s^y  refuse.  Les  Égyptiens  reprennent  courage.  Les  Perses  éprouvent 
des  revers,  et,  abandonnant  l'Egypte,  retournent  en  Asie.  Iphicrate 
quitte  leur  armée  en  secret,  et  revient  à  Athènes  (XLIII). 

Éloge  d'Iphicrate  et  de  ses  talents  militaires.  Changements  avantageux 
introduits  par  lui  dans  les  armes  offensives  et  défensives  dont  les 
Grecs  faisaient  usage  (XLIV). 

Continuation  de  troubles  et  de  séditions  dans  les  diverses  cités  de  la 
Grèce.  Deux  partis  se  déclarent  à  Zacynthe.  Timothée  reçoit  sur  sa 
flotte  les  bannis  de  cette  ville  (  XLY  ) . 

Troubles  dans  nie  de  Corcyre.  Les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens 
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y  prennent  part.  En  Béotie  les  viUes  de  Platée  et  de  Thespies 
veulent  se  donner  aux  Athéniens.  Les  Thébains  accourent  et  ruinent 
runeetTautn  (XLVI). 

Les  flottes  athénienne  et  lacédémonienne  se  disputent  la  possession  de 
Tile  de  Gorcyre.  Dans  celle  de  Gypre,  Nicoclès  succède  au  roi  Éva- 
goras,  toé  par  trahison  (  XLVII  ). 

Tremblements  de  terre  et  inondations  dans  le  Péloponnèse.  Les 
villes  dHélice  et  de  Bura  sont  détruites.  Ces  phénomènes  doi- 
vent-ils être  attribués  à  la  colère  divine  on  à  des  causes  natu- 
rdles?  (XLVm.) 

Preuves  historiques  apportées  par  Tauteur  pour  démontrer  que  ces  fléaux 
furent  Fouvrage  de  la  Divinité  (  XLIX  ). 

Météores  célestes  que  Ton  suppose  présager  le  déclin  de  la  puissance 
de  Sparte.  Artaxerxd  envoie  des  députés  dans  la  Grèce  poi«r  la  pa- 
cifier. La  paix  se  conclut  entre  toutes  les  villes  grecques,  à  Tex- 
cepûon  de  Tbèbes,  qui  continue  la  guerre  avec  les  Lacédémo- 
Diens  (L). 

Les  Thébai  s,  seuls  et  sans  alliés,  refusent  les  propositions  des  Lacé- 
démoniens,  qui  leur  oifraient  la  paix  à  condition  qu'ils  laisseraient 
les  villes  de  la  Béotie  indépendantes.  Les  Lacédémoniens  ouvrent 
la  campagne  sous  la  conduite  de  leur  roi  Géombrote  (  LI  ). 

Cléombrote  s'avance  jusqu'à  Coronée.  Éparoinondas,  nommé  général, 
sort  de  Thèbes  et  va  à  la  rencontre  des  ennemis,  sans  se  laisser 
efrayer  par  quelques  prodiges.  Il  occupe  les  défilés  de  Coro- 
née (LU). 

Cléombiote  quitte  la  position  de  Coronée,  et  pénètre  en  Béotie  par  la 
Phodde.  Il  vient  camper  dans  les  champs  de  Leuctres.  Les  Thé- 
bains  le  suivent.  Après  avoir  reconnu  la  grande  supériorité  des  La- 
cédémoniens, ils  délibèrent  s'ils  combattront  ou  se  retireront.  L'o- 
pinion d^paminondas,  pour  combattre,  l'emporte  (LUI). 

Bivers  oracles,  qui  menaçaient  les  Lacédémoniens  d'un  grand  revers 
IV.  d 
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dans  la  plaine  de  Leuctres*  Les  Béotiens  reçoivent  un  secours  des 
Thessaliens.  Jason,  qui  commandait  ce  secours,  ménage  un  accom- 
modement entre  les  deux  partis  ;  mais  les  Laoédémoniens ,  an  mo- 
ment de  se  retirer,  trouvent  une  nouvelle  armée  qui  venait  les  son- 
tetfir,  et,  jugeant  qu'il  serait  honteux  de  fuir  devant  les  Thél>ains, 
ils  rompent  le  traité  et  se  préparent  au  combat  (LIV  ). 

Description  de  la  bataille.  Les  Lacédémoniens  cèdent  du  terrain.  Gléom- 
brote,  leur  roi,  est  tué  dans  le  combat  (  LV  ). 

Les  Thébains  remportent  une  victoire  complète  dans  les  plaines  de 
Leuctres  (LVI). 

Les  Thébains  font  le  siège  d'Orchomène,  et  admettent  ensuite  les  habi- 
tants de  cette  ville,  ainsi  que  les  Phocidiens  et  les  Étoliens,  dans 
leur  alliance.  Jason,  tyran  de  Phères,  saccage  Héradée.  Sédition 
dans  Argos,  où  un  grand  nombre  de  citoyens  périssent  par  le  sey- 
talisnvB  (LVn). 

Causes  de  la  sédition  et  du  carnage  qui  s'ensuivit  à  Argos  (  LVIII  ). 

Troubles  en  Arcadie,  suscités  par  Lycomède  le  Tégéate  (LIX  ). 

Jason,  tyran  de  Phères,  excite  Tambition  des  Thessaliens,  mais  il  est 
arrêté  dans  ses  projets  par  la  mort.  Cette  même  année  vit  périr  trois 
des  hommes  les  plus  importants  de  la  Grèce  :  Jason,  dont  on  vient 
de  parler;  Amyntas,  roi  de  Macédoine,  et  Agésipolis,  roi  de  Sparte. 
L'bistonen  Duris,  de  Samos,  commence  son  histoire  à  cette  an- 
née (LX). 

Polydore,  successeur  de  Jason,  est  tué  par  Alexandre,  qui  s  empare  du 
trône;  lui-même  en  est  chassé  par  les  Aleuades  (les  nobles)  de 
ThessaUe{LXI). 

Guerre  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Arcadiens.  Combat  près  d'Or- 
chomène  d'Arcadie.  Les  Thébains  s'allient  aux  Arcadiens  et  entrent 
dans  le  Péloponnèse,  menaçant  Sparte  même  (  LXII  ). 

Les  Lacédémoniens,  réduits  à  implorer  le  secours  des  Athéniens, 
en  sont  généreusement  accueillis.  Iphicrate  part  avec  une  année 
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atbéaîeQBe  pour  la  Laoome.  Épaminondas  partaga  son  armée  en 
qoatre  corps,  pour  attaquer  les  Lacédémoniens  sur  difi)^reiits  points 
ÀlaibU  (LXin). 

Marcbe  des  quatre  corps.  Isckolas,  Spartiate,  opposé  au  troisième, 
imite  Doblement  le  dévouement  de  ses  ancêtres  aux  Thermo- 
pyles  (LXIV). 

Toute  l^armée  d'Epaminondas  marche  sur  Sparte  m^gré  ia  résistance 
que  lui  opposent  les  Lacédémoniens;  mais,  n  ayant  pu  emporter  la 
ville,  il  revient  en  Ârcadie.  Les  Lacédémoniens  reprennent  cou- 
rage, mettent  en  liberté  des  ilotes  pour  augmenter  leurs  forces,  et 
se  préparent  à  un  combat  décisif  (  LXV  ). 

Épaminondas  conseille  aux  Arcadiens  de  rebâtir  Messène,  ancienne  en- 
nemie de  Sparte.  Digression  sur  les  vicissitudes  que  la  Messénie  a 
essuyées  (LXVI). 

Alliance  des  Lacédémoniens  avec  les  Athéniens,  pour  résister  aux 
Arcadiens  et  aux  Tbébains.  Lycomède,  général  des  Arcadiens 
s'empare  de  Pallène.  Les  Tbébains,  revenus  chez  eux,  occupent 
Larissa  en  Thessalie,  et  s*aUient  avec  Alexandre,  roi  de  Macé- 
daine  (LXVII). 

La  guerre  se  ram'me  dans  le  Péloponnèse.  Les  Béotiens  se  lient  de  nou- 
veau avec  les  Arcadiens  et  les  Argiens.  Les  Lacédémoniens,  réunis 
aux  Athéniens,  fortifient  les  passages  qui  conduisent  dans  le  Pélo- 
ponnèse 4  mais  les  Tbébains  forcent  les  retranchements  élevés  contre 
,  et  pénètrent  dans  le  Péloponnèse  (LXVIII). 


Les  Béotiens ,  après  s'être  emparés  de  Sicyone  et  de  Phliunte ,  attaquent 
Corinthe,  mais  sans  succès.  La  ville,  défendue  avec  beaucoup  d^ha- 
par  Clud>rias,  leor  résiste  (  LXIX  ). 


I>es  Gaakis^t  das  Eapagaols,  enviées  par  Deoys  le  tyran,  passent  à  la 
solde  des  Laoédémoniens.  Artaxerxe  fait  une  tentative  auprès  des 
cités  grecques  pour  les  engager  à  la  paix.  Les  Tbébains  s'y  refusent. 
Eof^Lfon  se  fait  tyran  de  Sicyone  (  LXX  ). 


LU  SOMMAIRES 

Pélopidas  et  son  collègue  Isménias,  allant  en  Thessalie,  sont  faits  pri- 
sonniers. Les  Thébains  envoient  un  secours  en  Thessalie;  mais  leurs 
troupes  sont  battues  et  tombent  pendant  la  retraite  dans  une  em- 
buscade. Épaminon^as,  qui  servait  comme  simple  soldat»  est  placé 
à  la  tète  d^une  nouvelle  armée,  et  délivre  celle  qui  avait  été  battue 
en  Thessalie  (LXXI). 

L'auteur  explique  par  quelle  raison  Epaminondas  servait  comme  simple 
soldat.  Victoire  des  Lacédémoniens  sur  les  Arcadiens.  La  ville  de 
Mégalopolis  bâtie  par  les  Arcadiens  pour  arrêter  les  invasions  des 
Lacédémoniens  (LXXII). 

Affaires  de  Sicile.  Denys  Tancien  déclare  la  guerre  aux  Carthaginois. 
Événements  de  cette  guerre.  Mort  de  Denys.  Son  fils,  du  même  nom , 
lui  succède  (  LXXIII  ). 

Causes  de  la  mort  de  Denys.  Vainqueur,  aux  jeux  à  Athènes,  il  ne 
peut  contenir  sa  joie,  et  meurt  à  la  suite  des  excès  auxquels  il  se 
livre.  Un  oracle  avait  prédit  qu'il  péiirait  lorsqu'U  vaincrait  de  plus 
habiles  que  lui  (  LXXIV  ). 

Massacre  des  Scotusséens,  ordonné  par  Alexandre  de  Phères.  Epami- 
nondas dans  le  Péloponnèse.  Elxpédition  des  Béotiens  en  Thessalie. 
Pélopidas  est  délivré.  Charès,  général  athénien,  prend  la  défense  des 
Phliasiens  contre  les  Argiens  (  LXXV  ] . 

Thémison,  tyran  d'Érétrie,  s'empare  d'Orope.  Les  Athéniens  réda- 
ment cette  ville  :  elle  reste  en  dépôt  dans  les  mains  des  Thébains. 
Splendeur  de  la  ville  de  Cos.  Fin  de  la  guerre  béotique.  Nomen- 
clature des  hommes  illustres  qui,  à  cette  époque,  florissaient  en 
Grèce  (LXXVI). 

A  peine  la  paix  était-elle  conclue  que  de  nouveaux  troubles  s'élèvent 
dans  la  Grèce,  à  Toccasion  d'une  querelle  de  territoire  entre  les  Éléens 
et  les  Arcadiens.  Ces  derniers,  secourus  par  les  Athéniens,  sont  vain- 
queurs. En  Macédoine,  Perdiccas  succède  à  Ptolémée  (  LXXVII  ) 

Les  jeux  olympiques  ayant  été  célébrés  par  les  Pisans  et  non  par  les 
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Éléeos,  ceux-ci  ne  comptent  pas  cette  olympiade  comme  légitime. 
Epaminondas  persuade  aux  Thébains  de  revendiquer  Tempire  de  la 
mer(LXXyin). 

Les  Thétiains  construisent  une  flotte  de  cent  trirèmes,  et  augmentent 
leur  marine  de  celle  des  Rhodiens  et  d^antres  insulaires.  Sédition 
excitée  par  les  Qrchoméniens  pour  rétablir  Taristocratie  à  Thèbes. 
Destruction  dX>rchomÀne  à  la  suite  de  cette  conspiration  (  LXXIX  ). 

Les  Thessaliens,  opprimés  par  le  tyran  de  Phères,  demandent  des  se- 
cours  aux  Béotiens,  qui  leur  envoient  Pélopidas.  Eclipse  de  soleil 
an  moment  du  départ  de  ce  général.  Combat  sanglant  entre  Alexandre 
de  Pbères  et  Pélopidas  :  celui-ci,  victorieux,  meurt  percé  de 
coups  (LXXX). 

IQoge  de  Pâopidas.  Cléarqne  s*empare  du  pouvoir  souverain  à  Héra- 
dée.  Tîmothée  TÂthénien  prend  les  vOles  de  Torone  et  de  Poti- 
dée  (LXXXI). 

Les  dissensions  entre  les  âéens  et  les  Ârcadiens  allument  de  nouveau 
la  guerre  dans  le  Pâoponnèse.  Epaminondas,  envoyé  au  secours 
des  Tégéates,  tourne  ses  armes  contre  Sparte,  qu'il  se  propose  d*at- 
taquer  en  Tabsence  de  Tannée  lacédémonienne  (  LXXXII  ). 

Prévenue  de  la  marcbe  et  des  projets  d*Épaminondas,  Sparte  se  défend 
et  échappe  à  sa  perte  (  LXXXm  ]. 

Après  une  attaque  infructueuse  contre  Sparte,  Epaminondas  marche 
sur  Mantinée.  U  y  rencontre  les  Athéniens  venus  au  secours  des 
Lacédémoniens.  Les  deux  partis  se  trouvent  en  présence.  Dénom- 
brement des  forces  de  chaque  c6té  (  LXXXIY  ). 

Bataille  célèbre  de  Mantinée.  Ordre  de  bataille  des  deux  armées.  L'af- 
faire commence  par  un  c<Mnbat  de  cavalerie,  dans  lequel  les  Béo- 
tiens et  les  Theasaliens  sont  vainqueurs  (  LXXXV  ). 

L*infanterie  en  vient  aux  mains.  La  victoire  longtemps  incertaine.  Epa- 
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mfaioiulaf  la  décide.  Les  Lacédémoniens  quittent  le  champ  de  ba- 
taille (  LXXXVI  ). 

Mort  d'Épaminondas.  Paroles  remarquables  qu*il  proféra  avant  d'expi- 
rer (LXXXVU). 

Éloge  d^Épaminondas  (  LXXXVIII  ). 

La  paii  conclue  entre  tous  les  Grecs,  après  la  bataille  de  Mantinée. 
Les  Lacédémoniens  seuls  restent  en  dehors  du  traité.  Notice  de 
quelques  historiens  dont  les  ouvrages  se  terminent  à  Tannée  où 
cette  bataille  eut  lieu  (  LXXXIX  ]. 

Révolte  des  {nincipales  viUes  de  la  c6te  d'Asie  contre  le  roi  de  Perse. 
Guerre  formidable  qui  s'allume,  et  à  laquelle  prennent  part  le  roi 
d'Egypte  et  plusieurs  satrapes.  Les  Lacédémoniens  se  déclarent  pour 
le  roi  d'Egypte.  Ariobarzane,  Oronte,  àlauK>le,  eto.  entrent  daat  ia 
Ugue  (  XG  ). 

Les  révoltés  choisissent  Oronte  pour  chef  et  sont  trahis  par  lui.  Un 
autre  satrape  trahit  également  Datame,  qui ,  par  son  habileté  et  ses 
talents  militaires,  échappe  au  complot  formé  contre  lui.  Le  roi  de 
Perse  le  lait  assassiner  (XCI  ). 

Autre  trahison  deRhéomitrès,  envoyé  près  de  Tachos,  roi  d'Egypte. 
Ce  même  Tachos  se  prépare  à  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse.  Agé- 
sîlas  et  Chabrias  sont  à  la  tête  de  ses  troupes;  mais,  trahi  par  son 
fils,  il  va  demander  grâce  à  Artaxene,  qui  lui  pardonne  et  Rem- 
ploie dans  ses  armées  (  XCII  ). 

Mort  d*Artaxefxe.  Ochus  lui  succède.  Guerre  entre  Taches  et  Neeta- 
nébon,  Agésilas,  par  son  hdnleté,  remet  Tachos  sur  le  trdne.  Mort 
d'Agésilas.  Son  corps  est  porté  à  Sparte  et  enterré  avec  magnifi- 
cence (  XGIII  ). 

NoufeMX  troubles  dans  le  Péloponnèse,  au  sujet  des  oolons  de  Méga- 
lopolis,  qui  veulent  rentrer  daas  leurs  anciennes  habitations»  Pim- 
mène,  envoyé  par  les  Athéniens,  apaise  ce  différend.  Digression  sur 
l'historien  Athanas  (  XCIV  ). 
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Expédition  d*Alexandre,  tyran  de  Phères,  dans  iesCydadeft.  Les  Athé- 
niens envoient  des  seconis  à  ces  insulaires,  sons  la  conduite  de  , 
Léosthène,  qui  se  lait  battre.  Le  peuple  le  condamne  à  mort,  et 
le  remplace  par  Gharës,  qui  se  conduit  encore  plus  mal.  Diodore  i 
finit  son  quinzième  livre  et  donne  le  programme  de  celui  qui  va  i 
suivre  (  XGY  ). 
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LIVRE  TREIZIÈME. 


I.  Si  nous  nous  étions  proposé  d*exposer  Fhistoire 
d'après  le  même  plan  qu*ont  suivi  tous  les  autres  écri- 
vains ,  il  serait  à  propos  de  consigner  dans  nos  pré- 
faces  quelques  observations  convenablement  placées, 
avant  de  revenir  à  la  narration  des  faits  -,  car  n  ayant 
alors  que  peu  d  espace  de  temps  à  parcourir  dans 
notre  ouvrage ,  nous  pourrions  nous  arrêter  un  mo- 
ment,afin  de  reprendre  haleine,  et  faire  tirer  au  lecteur 
quelque  utilité  de  ces  préfaces  ;  mais  puisque  nous  nous 
sommes  engagés,  non-seulethent  à  raconter  dans  un 
petit  nombre  de  livres ,  avec  autant  de  précision  qu'il 

IV.  1 
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nous  sera  possible ,  tous  les  faits  historiques ,  mais  en- 
core à  embrasser  dans  cette  narration  plus  de  énze 
cents  années,  nous  sommes  forcés  de  supprimer  les 
trop  longs  avant-propos,  et  de  passer  immédiatement 
au  récit  des  événements.  Ainsi  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  en  ce  moment,  que  dans  les  six  livres  an- 
térieurs à  cdui-ci,  noua  avons  décrit  les  événements 
qui  se  sont  passés  depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'à 
répoque  à  laquelle  les  Athéniens  rendirent  un  décret 
pour  déclarer  la  guerre  aux  Syracusains,  ce  qui  com- 
prend ,  à  compter  de  cette  prise,  un  intervalle  de  sept 
cent  soixante  années  (i).  9 

Nous  commencerons  donc  k  Texpédition  de  Syra- 
cuse le  livre  où  nous  entrons,  et  nous  lé  terminerons 
à  r  origine  de  la  seconde  guerre  des  Carthaginois  contre 
Denys,  tyran  de  Syracuse,  en  prenant  notre  point  de 
départ  à  la  seconde  année  de  la  quatre-vingt-onzième 
olympiade. 

II.  En  cette  année  \  après  avoir  décrété  que  la 
a.  guerre  serait  déclarée  aux  Syracusains  (a),  les  Athé- 
Avaat  mens  équipèrent  leurs  vaisseaux,  réunirent  des  sommes 
4,5.  *  d'argent  considérables;  et  s'occupèrent  avec  la  plus 
grande  activité  des  préparatifs  nécessaires  pour  soute-, 
nir  cette  guerre.  Us  avaient  nommé  commandants  de 
l'expédition ,  Alcibiade ,  Nicias  et  Lamachus ,  en  leur 
donnant  une  autorité  absolue  en  toutes  choses  pour  la 

*  Ghabrus,  archonte  d^Athènes;  Sergics  Ldcius,  Mârgos  Papirids 
et  Margus  SERTiuas,  tribuns  milHaires  à  Rome. 
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conduite  de  Texpédition.  LfCs  citoyens  d'Athènes  riches 
de  ienrs  biens  propres,  cherchant  à  se  rendre  agréa^ 
Mes  au  peuple,  avaient,  les  uns  équipé  des  trirèmes 
i  leurs  frais,  d'autres  pris  Ten^gement  de  fournil* 
l'argent  el^s  virres  nécessaires  à  l'entretien  des  trou- 
pes; enftn,  un.^rand  nombre  de  particuliers,  soit  ci- 
toyens, mais  des  classes  poptdaires,  soit  étrangers  ou 
aBiés^se  rendirent  de  bonne  vdonté  chez  les  cooi* 
mandants  militaires ,  et  firent  inscrire  leur  nom  sur  le 
rôle  des  soldats ,  tant  les  esprits  étaient  généralem^it 
exaltés  par  Tespérance  de  voir  bientôt  la  Sicile  paarta^ 
gée  entre  tous  les  Athéniens.  La  flotte  était  déjà  prête 
^  mettre  à  la  voile,  lorsque  les  Hermès  ^  qui  étaient  en 
grand  nombre  dans  la  ville,  furent  tous  mutilés  pen- 
dant une  seule  nuit.  Le  peuple  persuadé  quune  sem- 
klable^utilation  n'était  pas  l'effet  du  hasard,  mais  i'ac* 
tion  de  quelques  personnages  puissants,  dans  la  vue  de 
renverser  le  gouvernement  démocratique,  se  moixtra 
très^irrité  de  cet  attentat,  en  fit  rechercher  les  auteurs, 
et  promit  de  grandes  récompenses  à  celui  qui  les  dé- 
noncerait. Sur  cette  promesse,  il  se  présenta  devant  le 
sénat  un  particulier,  qui  déclai%  avoir  vu  à  la  néomé- 
ïàê  ^  vers  le  mâ^eu  de  la  nuit,  entrer  dans  la  maison 
d'un  locataire  ^  plusieurs  personnes ,  au  nombre  des- 

*  Statues  de  Mercure  dont  on  voyait  seulement  ia*tête;  le  rest0 
était  en  gaîne  :  dles  étaient  un  s3naibole  de  la  démocratie.  —  *  La 
noordleiune,  le  premier  jour  du  mois.  —  '  Locataire  inqmlin.  On 
nommait  ainsi  à  Athènes  ceux  qui  n'avaient  pas  de  maison  à  eux  :  ils 
étaient  ordinairement  des  artisans  étrangers. 

1. 
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quelles  était  ^cibiade.  Interrogé  par  le  sénat  com- 
ment il  avait  pu ,  puisqu'il  faisait  nuit ,  le  distinguer, 
il  répondit  qu*il  lavait  reconnu  à  la  lumière  de  la  lune  ; 
et  comme  il  se  réfutait  lui-même  par  cette  réponse , 
on  le  convainquit  facilement  d*imposture. 

Les  autres  perquisitions  n'eurent  ws  piu#  de  suc- 
cès, et  il  fut  impossible  de  trouver  aucune  trace  de  ce 
fait  extraordinaire.  Cependant  la  flotte  composée  de 
cent  quarante  trirèmes  était ,  comme  on  la  déjà  dit , 
complètement  équipée,  et  avait  une  suite  considé- 
rable de  vaisseaux  de  charge ,  soit  pour  le  transport 
des  chevaux ,  soit  pour  embarquer  les  vivres  et  toutes 
les  munitions  nécessaires.  Le  nombre  des  troupes  ar- 
mées pesamment,  indépendamment  de  la  cavalerie 
et  des  alliés ,  passait  sept  mille  hommes ,  non  compris 
ceux  qui  formaient  les  équipages  des  vaisseauj^.  Tout 
étant  ainsi  disposé^  les  commandants  militaires  furent 
admis  secrètement  dans  le  sénat ,  et  on  y  mit  en  déli- 
bération de  quelle  manière  on  traiterait  la  Sicile,  si 
Ton  parvenait  à  s'en  rendre  maître.  Dans  ce  conseil ,  il 
fut  décidé  que  l'on  réduirait  en  esclavage  les  Sélinon- 
tins  et  les  Syracusain^,  et  que  les  autres  peuples  se- 
raient simplement  soumis  à  payer  un  tribut  en  argent, 
qu'ils  porteraient  tous  les  ans  à  Athènes. 
^  III.  Le  lendemain  du  jour  où  cette  résolution  fut 
prise,  les  généraux,  à  la  tête  de  leurs  troupes,  descen- 
dirent au  Pirée;  une  foule  de  peuple,  composée  d'un 
mélange  de  citoyens  et  d étrangers,  suivait  l'armée: 
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chacun  voulait  accompagner  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ses  parents  et  ses  amis  :  le  poi't  et  Ismde  étaient 
remplis  de  trirèmes  pavoisées  et  ornées  d  armes  écla^ 
tantes  ;  tout  le  circuit  des  quais  environnants  se  trou- 
vait couvert  de  vases  à  par&ims  et  de  cratères  d*ar- 
gent,  d'où  Yotl  puisait,  avec  des  coupes  d*or,  du 
vin  pour  faire  de  continuelles  libations  en  Ttionneur 
de  la  Divinité,  en  même 'temps  quon  lui  adressait 
d'ardentes  prières  pour  obtenir  Theureux  succès  de 
Texpédition.  Enfin ,  la  flotte  ayant  levé  lancre ,  sortit 
du  Pirée,  et  mit  à  la  voile.  Après  avoir  fait  le  tour  du 
Péloponnèse,  elle  vint  aborder  à  Corcyre,  où  il  lui 
avait  été  prescrit  de  s'arrêter  pour  rallier  les  secours 
que  devaient  lui  fournir  les  peuples  confédérés  du  voi- 
sinage. Lorsque  ces  secours  furent  tous  réunis,  la 
flotte  traversa  la  mer  Ionienne ,  et  alla  reconnaître  le 
promontoire  de  Tlapygie.  E^e  rangea  ensuite  la  côte  de 
fltalie;  mais  n  ayant  pas  été  reçue  à  Tarente,  et  après 
avoir  passé  sans  s'arrêter  à  la  hauteur  de  Métaponte 
etd'Héraclée,  elle  vint  jeter  l'ancre  devant  Thurium  *, 
où  elle  fut  traitée  comme  amie.  De  là  elle  se  rendit 
à  Crotone ,  dont  le  marché  lui  fournit  divers  approvi- 
sionnements; puis  ayant  passé  devant  le  temple  de 
Junon  Lacinienne,  elle  doubla  le  cap  qui  porte  le 
nom  de  Dioscwrias.  Enfin ,  après  avoir  rangé  la  côte 
Scyllétienne  ^  et  celle  de  la  Locride,  elle  jeta  l'ancre 
près  de  Rhégium.  Les  commandants  de  la  flotte  enga- 

*  Aairefois  Sybaris.  —  *  Aujourd'hui  Squillace. 
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gèrent  les  habitants  de  cette  ville  à  passer  dans  Fal- 
liance  des  j^éniens  ;  mais  les  Rhégiens  répondirent 
qu'ils  voulaient,  avant  de  se  décider,  en  délibérer 
avec  les  autres  peuples  de  lltalie  ^. 
'  IV.  Lorsque  les  Symcusains  apprirent  que  la  flotte 
et  les  troupes  athéniennes  étaient  dans  le  détroit  ^  ils 
élurent  trois  généraux,  et  les  revêtirent  de  rautorité 
suprême.  Ces  généraux  étaient  Hermocrate,  Sicanus 
et  Héraclide,  et  ils  furent  chaînés  d'enrôler  les  sol- 
dats. Les  Syracusains  envoyèrent  en  même  temps  des 
députés  aux  diverses  villes  de  la  Sicile ,  pour  les  sol- 
liciter de  prendre  les  armes  dans  l'intérêt  de  la  sûreté 
copimune ,  et  pour  essayer  de  leur  Ëiire  comprendre 
que,  bien  que  les  Athéniens  répandissent  le  brait  qu'ils 
ne  voulaient  faire  la  guerre  qu'aux  Syracusains,  la 
vérité  était  qu'ils  avaient  le  projet  de  subjuguer  l'île 
entière.  Les  Agrigentins  et  les  Naxiens  répondirent  à 
ces  sollicitations ,  qu'ils  avaient  contracté  une  alliance 
avec  les  Athéniens.  Les  habitants  de  Gamarine  et 
de  Messine  se  prononcèrent  pour  le  maintien  de  la 
paix ,  et  demandèrent  du  temps  pour  rendre  une  ré- 
ponse précise ,  sur  les  propositions  d'une  alliance  dé- 
fensive ;  mais  ceux  d'Himère ,  de  Sélinonte ,  ainsi  que 
ceux  de  Gela  et  de  Catane,  promirent  de  se  réunir  aux 
Syracusains,  pom*  combattre  les  Athéniens.  Quant  aux 
-villes  sicules,  quoique  généralement  bien  disposées  en 

*  Les  lialiotes,  comme  on  les  nommail  alors.   —  *  Le  détroit  de 
Messine. 
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finMnr  des  Sj^iacustins ,  elies  se  décidèrent  à  ne  faire 
aucune  démarche,  et  k  attendre  les  événements. 

Cependant  les  Egestéens  ^  nayant  pas  consenti  à 
donner  plus  de  trente  talents  ^  pour  les  frais  de  la 
gane ,  les  généraux  athéniens ,  après  leur  aToir  re- 
proché leur  manque  de  loi ,  mirent  à  la  voile  de  Rhé- 
gi^lp  avec  toutes  leurs  forces ,  et  vinrent  aborder  à 
Naxos  y  pour  se  rendre  de  là  à  Clatane  ;  mais  les  habi- 
tants ne  vouliu*ent  pas  recevœr  les  troupes  dans  la 
ville ,  et  les  généraux  seuls  eurent  la  permission  d'y 
entrer.  Admis  à  l'assemblée  générale  du  peuple,  ils 
y  déployèrent  leur  éloquence  pour  rengager  à  entrer 
dans  l'alliance  des  Athéniens  ;  mais  pendant  qa  Alci- 
biade  parlait ,  queloues  soldats  ayant  enfoncé  une  pe- 
tite porte,  se  jetèrent  dans  la  ville,  et  cette  irruption 
inattendue  força  les  habitants  de  Gatane  à  prendre 
part  à  la  gueire  contre  les  Syracusains. 

V.  Tandis  que  ces  événements  avaient  lieu,  ceux 
qui,  dans  Athènes,  étaient  animés  dune  haine  person- 
nelle contre  Âicibiade ,  prenant  prétexte  de  la  mutila- 
tion des  Hermès  ^  laccusèrent,  dans  leurs  discours  de- 
vant l'assemblée  publique ,  de  conjuration  contre  le  ^ 
peuple  ;  ils  appuyaient  leurs  poursuites  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Argos,  où  les  principaux  personnages,  liés  par 
les  nœuds'  de  l'hospitalité  avec  Âicibiade ,  convaincus 

^  Ils  avaient  appelé  les  Athéniens  en  Sicile ,  et  promis  de  grandes 
sommes  d''argent.  Voy.  le  livre  précédent,  chap.  lxxxiii.  —  *  Cent 
soixanlte-einq  mille  francs.  — *  •'  Voy.  plus  haut,  chap.  ii. 


8  LIVRE  TREIZIÈME. 

d*avoir  conspiré  pour  renverser  la  démocratie,  avalent 
tous  été  mis  à  mort  par  lem*s  concitoyens.  Le  peuple 
d'Athènes  ajoutant  foi  à  ces  accusations,  et  excité  par 
les  harangues  véhémentes  des  démagogues ,  fit  partir 
pour  la  Sicile  un  vaisseau  de  Salamine,  avec  ordre  de 
ramener  le  plus  promptement  possible  Alcibiade,  afin 
de  le  mettre  en  jugement.  Ce  vaisseau  étant  arrivé  à 
Gatane,  Alcibiade  instruit  par  les  envoyés  du  décret 
que  le  peuple  avait  rendu ,  prit  sur  sa  propre  trirème 
*   ceux  qui  étaient  accusés  de  complicité,  et  mit  à  la 
voile,  de  conserve  avec  le  vaisseau  de  Salamine.  II 
aborda  de  cette  manière  à  Thurium;  mais  lorsqu'il 
fiit  descendu  à  terre,  soit  quil  se  sentît  réellement 
coupable ,  soit  quil  fût  effrayé  de  la  grandeur  du  péril 
qui  le  menaçait ,  il  se  décida  à  s  échapper  avec  tous 
ceux  qui  étaient  impliqués  dans  cette  affaire.  Les  dé- 
putés embarqués  sur  le  bâtiçaent  salaminien  firent 
d'abord  quelques   recherches  pour  retrouver  Alci- 
biade ;  mais  ces  recherches  ayant  été  vaines ,  ils  pri- 
rent le  parti  de  retourner  à  Athènes ,  où  ils.  rendirent 
compte  au  peuple  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Sur  leuT;- 
rapport,  les  Athéniens  traduisirent  Alcibiade  et  ses 
coaccusés  en  jugement,  >et  les  condamnèrent  à  mort 
par  contiunace.  Cependant  Alcibiade  quitta  l'Italie ,  et 
ayant  fait  voile  vers  le  Péloponnèse ,  alla  se  réfijigier  à 
Sparte ,  où  il  excita  les  Lacédémoniens  à  attaquer  de 
nouveau  les  Athéniens. 

VI.  Les  deux  généraux  athéniens  restés  en  Sicile , 
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à  la  tèté  de  Tannée ,  ayant  mis  à  la  voile  avec  toute 
leurs  forces  pour  se  rendre  à  Égeste,  s'emparèrent 
d'Hycara,  petite  ville  de  Tile,  et  tirèrent  cent  ta- 
lents ^  du  butin  qu'ils  y  firent;  ensuite,  après  avoir 
recueilli  les  trente  talents  ^  donnés  par  les  Égestéens , 
ils  se  remirent  en  mer  et  abordèrent  à  Gatane.  Là , 
ayant  formé  le  dessein  d'occuper  les  environs  du  grand 
port  de  Syracuse,  sans  courir  les  hasards  d'un  combat, 
ils  se  servirent  d'un  homme  de  Gatane,  leur  afEdé, 
niais  dont  les  rapports  pouvaient  être  facilement  crus 
par  les  généraux  ennemis,  auprès  desquels  ils  l'en- 
voyèrent. Get  homme  avait  l'ordre  d'avertir  les  Syra- 
cusains,  qu'un  certain  nombre  de  citoyens'de  Gatane 
venait  de  former  le  complot  d'attaquer  à  Timproviste 
une  forte  troupe  d'Athéniens  qui  était  descendue  poiu* 
passer  la  nuit  sans  armes  dans  cette  ville ,  et  de  met- 
tre le  feu  aux  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  le 
port.  B  devait  en  outre  ajouter  que ,  pour  l'accom- 
plissement de  ce  projef,  on  croyait  indispensable  que 
les  généraux  syracusarns  se  montrassent  dans  les  en- 
virons, avec  des  forces  suflisantes  pour  soutenir  les 
conspirateurs,  si  leur  entreprise  venait  à  manquer. 
L'habitant  de  Gâtant  aiTiva  auprès  des  commandants 
de  l'armée  syracusaine ,  et  leur  ayant  donné  un  avis 
conforme  à  ce  qu'on  vient  de  lire,  les  généraux  ajou- 
tèrent foi  à  ses  paroles,  rassemblèrent  le  corps  de 

'  Cinq  <;enl  cinquante  mille  francs.  —  '  Cent  soixante-cinq  mille 
francs. 
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troupes  qu'ils  destinaient  à  cette  expédition,  et  ren- 
voyèrent l'émissaire.  Lorsque  la  nuit  qui  avait  été 
désignée  pour  l'exécution  du  comj^t  fiit  arrivée, 
les  Syracusains  se  dirigent  sur  Gatane  et  viennent 
camper  dans  le  voisinage  ;  mais  les  Athéniens  ayant 
mis  à  la  voile  cette  nuit  même ,  se  présentent  sans 
rencontrer  d'obstacles  devant  le  grand  port  de  Syra- 
cuse y  se  i^ndent  maîtres  de  l'Oly  mpium  ^  ainsi  que  de 
tous  les  points  environnants,  et  y  établissent  leur 
camp.  Dès  que  les  généraux  syracusains  eurent  re- 
connu qu'ils  avaient  été  trompés  par  un  faux  avis ,  ils 
retournèrent  promptement  sur  leurs  pas,  et  vinrent 
attaquer  le  camp  ennemi.  Les  Âdhiéniens  en  sortirent, 
et  il  s'engagea  un  conBd>at  èscas  lequel  ces  derniers 
ayant  tué  plus  de  quatre  cents  hommes  aux  Syracu- 
sains, les  forcèrent  de  prendre  la  fuite*  Malgré  cet 
avantage,  les  généraux  athéniens  ayant  remarqué  que 
les  ennemis  leur  étaient  supérieurs  en  cavalerie  »  re- 
copnurent  la  nécessité  de  se  mettre,  plus  qu'ils  ne  Té- 
taient, en  mesure  d'assurer  leurs  succès,  avant  de 
commencer  le  siège  de  Syracuse.  Us  se  décidèrent 
donc  à  retourner  à  Gatane,  et,  de  cette  ville,  ib  en* 
voyèrent  à  Athènes  quelques  doutés  chairs  de  let- 
tres qu'ils  avaient  écrites  au  peufde,  et  par  lesquelles, 
en  prévenant  que  le  siège  serait  de  longue  durée,  ils 
demandaient  un  secours  de  cavalerie  et  de  l'aient. 
Les  Athéniens  accueillirent  cette  demande,  et  décré- 

^  Colline  sur  laquelle  était  bâti  le  temple  de  Jupiter  Olympien. 
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tèreot  que  fou  enverrait  en  Sieile  trois  eents  talents  ^ 
et  quelque  cavalerie. 

Ce  iut  pendant  que  ces  choses  se  passaient  que  Dia- 
goras ,  sumoEomé  l'Athée,  poursuivi  en  justice  comme 
ooupabl Al'impiété ,  et  craignant  la  sévérité  du  peuple, 
se  décida  à  s'exiler  de  TAttique ,  et  que  les  Athéniens 
firent  proclamer  par  un  héraut  qu'ils  donneraient 
un  talent  d'argent  tle  récompense  ^  à  celui  qui  le 
toerait. 

Dans  l'Italie,  les  Romains,  en  guerre  avec  lesiÈques, 
leur  prirent  d'assaut  la  ville  des  Laviques  ^. 

Tels  sont  les  prindpaux  événements  qui  eurent  lieu 
pendant  le  cours  de  l'amiée. 

VU,  D^n»  la  suivante  ^,  les  Syracusains  envoyèrent 
des  députée  Ir Lacédémone  et  k  Corintbe.  Us  sollici- 
taient }es  secours  de  ces  deux  villes ,  qu'ils  syppliaient 
de  ne  pas  voir  avec  indifférence  les  cruelles  fg^trémités 
dont  ils  étaient  menacés.  Alcibiade  appuya  de  son  élo- 
quence leurs  prières  ;  et  les  Lacédémoniens  ayant  dé- 
crété que  l'on  secourrait  les  Syracusains,  choisirent 
Gylippe  pour  commander  les  troupes  qu'ils  destinaient 
à^^cette  expédition.  De  leur  côté  les  Corinthiens  hâtè- 
rent l'équipement  d'un  grand  nombre  de  trirèmes 
qu'ils  se  proposaient  d'envoyer  en  Sicile;  mais  pour 


Oltut.  ici. 
3. 

Avant 

1  cre  TnlgBtrt, 

4U* 


^  Un  miDioii  six  cent  cinquan^  mille  francs.  —  *  Cinq  milie  cinq 
cents  francs.  —  ^  On  Labiques,  peuples  du  Latium.  —  ^  Pisandrk, 
archonte  d'Athènes;  Publius  Lvgretius,  Ga!u5  Seryilius,  Agrippa 
Menenius  et  Spurics  Veturincs,  tribuns  militaires  à  Rome. 
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le  moment  ils  firent  d'avance  partir  avec  Gylipp'e,  Py- 

thès  et  deux  vaisseaux. 

Cependant  les  commandants  de  Tarmée  athé- 
nienne ,  Nicias  et  Lamachus ,  qui  étaient  restés  à  Ga- 
tane ,  ayant  reçu  d'Athènes  deux  cent  cinquante  hom- 
mes de  cavalerie  et  trois  cents  talents,  se  remirent  en 
mer  avec  toutes  leurs  forces,  et  firent  voile  pour  Syra- 
cuse; ils  arrivèrent  de  nuit  devant  la  ville,  et  leurs 
troi^es  étant  débarquées,  sans  être  aperçues  des  Syra- 
cusains,  elles  s'emparèrent  des  Épipoles  ^Instruits  des 
projets  de  leur$  ennemis,  les  Syracusains  ^'empressè- 
rent de  voler  à  la  défense  de  ce  poste  ;  mais,  ib  fiirent  re- 
poussés, après  avoir  perdu  trois  cents  hommes,  et  pour- 
suivis jusque  dans  la  ville  même.  A  la  suite  de  ce  succès, 
les  Athéniens  ayant  reçu  de  la  ville  d'Égeste  trois 
cents  chevaux,  et  deux  cent  cinquante  envoyés  par  les 
Sicules,  réunirent  huit  cents  hommesile  cavalerie;  ils 
commencèrent  alof s  à  élever  des  foitifications  autour 
du  Lahdalum  ^,  dans  le  dessein  d'enfermer  la  ville  par 
un  mur  de  circonvallation,  et  jetèrent  la  plus  grande 
terreur  parmi  les  habitants.  Les  Syracusains  s'étant 
donc  décidés  à  faire  ime  sortie  pom^  essayer  de  ruiner 
les  travaux  des  ennemis ,  il  s'engagea  un  combat  de 
caval.erie,  oii  les  premiers  perdirent  beaucoup  de 
monde  et  furent  mis  en  fuite.  Profitant  de  cet  avan- 
tage, les  Athéniens  occupèrent  avec  une  partie  de  leurs 

^^  Hauteur  iiux  environs  (le  Syracuse.  —  *  Forteresse  au  dehors  de 
la  ville,  au  sommet  des  Épipoles. 
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troupes  la  hauteur  qui  dominait  le  port  ;  et  ayant  en- 
touré d'un  mur  le  Polichné  ^,  ainsi  que  Ténceinte  dto 
temple  de  Jupiter,  ils  se  mirent  en  mesure  de  faire  le 
siège  de  Syracuse  de  deux  côtés  opposés.  Tant  de  re- 
vers successifs  avaient  déjà  abattu  le  ^courage  des  ha- 
bitants de  la  ville ,  lorsqu'ils  apprirent  que  Gylippe 
était  arrivé  à  Himère  et  rassemblait  une  armée.  Cette 
nouvelle  ranima  les  esprits;  et  en  effet,  Gylippe  qui 
était  abordé  à  Himère  avec  quatre  trirèmes,  ayant 
d^abord  £aiit  tirer  à  terre  ses  vaisseaux ,  détermina  en- 
suite les  Hitlériens  à  faire  cause  commune  avec  les 
Syracusaii^il  obtint  également  quelques  troupes  des 
habitants  oe  Gela,  des  Sélinontins  et  des  Sicanes;  et 
après  avoir  réuni  toutes  ces  forces,  il  se  vit  à  ]a  tête 
d'une  armée  de  trois  miUe  hommes  d'infanterie  et  de 
deux  cents  chevaux,  avec  desquels  il  marcha,  par  l'in- 
térieur des  teri^s,  sur  Syracuse. 

Vni.  Peu  de  jours  après,  Gylippe,  suivi  des  troupes 
réunies  à  l'armée  syracusaine .  fit  une  sortie  et  vint 
attaquer  les  Athéniens.  Le  combat  fu4  très-vif,  et  La- 
machus,  l'un  des  généraux  athénieft;,  y  laissa  la  vie.  La 
perte  en  hommes  était  ti'^s-grande  de  part  et  d'autre, 
mais  enfin  les  Athéniens  restèrent  encore  vainqueurs. 
A  la  suite  de  ce  combat,  trpize  trirèmes  étanjt  arrivées 
de  Corinthe ,  Gylippe  fit  descendre  à  terre  les  soldats 
de  marine  qui  se  trouvaient  sur  ces  vaisseaux ,  pour  les 
incorporer,  avec  les  Syracusains,  marcha  sur  le  camp 

^  La  petite  ville. 
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des^ennemis ,  et  attaqua  les  retranchements  des  Épi- 
pôles.  Les  Athéniens  étant  sortis  de  leur  camp,  les 
Syracusains  engagèrent  avec  eux  un  nouveau  combat, 
leur  tuèrent  beaucoup  de  monde,  et  finirent  par  ren* 
verser  entièrement  les  murailles  des  Épipoles  ^.  Chas- 
sés de  cette  position ,  les  Athéniens  firent  passer  tontes 
leurs  forces  dans  un  autre  camp.  Après  avoir  ainsi 
réussi  dans  leur  entreprise,  les  Syracusains  deman- 
dèrent de  nouveaux  secours  à  Corinthe  et  à  Lacédé- 
mone.  Les  Corinthiens,  réunis  aux  Béotiens  et  aux 
Sicyoniew,  leur  envoyèrent  mille  hoipmes,  et  les 
Lacédémoniens  trois  cents.  De  son  coté.  Gylippe  se 
mit  k  parcourir  les  différentes  villes  de  la  Sicile, 
pour  les  &irc  entrer  dans  lallîance  des  Syracusains; 
et  de  cette  manière  ayant  réuni  trois  mille  hommes 
fournis  par  ]ps  nimériens  q^  les  Sicanes,  il  fit  mettre 
en  marche  cette  troupe  par  f  intérieur^es  terres;  mais 
les  SiculcSp  instruits  de  ce  mouvement,  les  surprirent 
en  route  (3)  et  en  tuèrent  la  moitié  :  le  reste  se  sauva 
dans  Syracuse^  Lorsque  les  secod^s  envoyés  par  les 
alliés  furent  arriva,  les  Syracusains,  résolus  à  tenter 
le  sort  dun  combat  naval,  cî)mmcncèrent  par  tirer  en 
mer  les  vaisseaux  qui  leur  restaient,  en  construisirent 
plusieurs  autres,  et  les  ipirent  à  flot  dans  le  petit 
port,  pour  les  essayer  et  exercer  les  équipagefs  aux 
manœuvres. 

Pendant  qu'ils  s'occupaient  de  ces  préparatifs ,  Ni- 

^  Voy.  Thucydide,  liv.  VI,  chap.  xcTi. 
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cias,  générai  des  Athéniens,  adressait  au  peuple  des 
lettres  contenant  le  détail  des  alliés  puissants  que  s'é- 
taient procm'és  les  Syracnsains ,  et  du  nombre  consi- 
dérable de  vaisseaux  qu'ils  équipaient  dans  le  dessein 
d'en  venir  à  un  combat  sur  mer  :  il  demandait  donc 
avec  instance  qu'on  lui  envoyât  des  trirèmes,  des  se- 
cours en  argent,  et  des  généraux  pour  conduire  avec 
hii  la  guerre  ;  car  Âlcibiade  étant  en  fuite ,  et  Lama- 
cbos  mort ,  îi  restait  seul ,  et  dans  un  assez  mauvais 
état  de  ssEûlé.  Instruits  par  ces  lettre»  de  l'état  des  af- 
faires, les  Athéniens  envoyèrent  en  Sicile,  vers  le 
soktice  d'hiver  (à),  dix  vaisseaux  sous  le  commande- 
ment d'Euryméd(»k,  avec  cent  quarante  talents  d'ar* 
gent  ^,  et  se  mirent  en  ihesure  d'équiper  une  puissante 
flotte  qu'ils  se  proposaient  de  faire  partir  au  printemps. 
Dans  ce  dessein  ils  enrôlèrent  un  grand  nombre  de 
soldats  pris  de  toutes  parts  chez  leurs  alliés ,  et  rassem- 
blèrent de  fortes  sommes  d'argent.  Du  côté  du  Pélo- 
ponnèse ,  les  Lacédémaniens ,  plus  irrités  que  jamais 
par  les  instigations^!' Alcibiade ,  rompirent  la  trêve  qui 
avait  été  conclue  avec  les  Athéniens,  et  il  s'aUuma 
une  nouvelle  guerre  qui  dura  douze  ans. 

IX.  L'année  s'étant  ainsi  terminée,  dans  la  suir    oitbp.  i». 
vante  ^,  les  Lacédémoniens  réunis  à  leurs  aHiés,  et 
sous  le  commandement  d'Agis  et-  d'iUcibiade  l'Athé- 


4. 


'  Sept  cent  soixante  et  dix  mille  francs.  —  *  Cléociutb,  archonte 
d^Athënes;  Aulus  Sempronius,  Mâbcds  Papirius,  Quintcs  Fabius  et 
Sfcaios  Nâinnus,  tribuns  milttaires  à  Rome. 
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nien,  firent  une  invasion  dans  l'Attique,  et  s'emparè- 
rent de  la  forteresse  de  Décélîe,  qu'ils  mirent  en  état 
de  défense  pour  dominer  le  pays.  Cest  de  cette  pre- 
mière conquête  que  la  guerre  qui  commençait  alors , 
prit  le  nom  de  ^a^rre  Décélique,  De  leur  côté  les 
Athéniens  envoyèrent  trente  trirèmes  sur  les  côtes  de 
la  Laconie ,  sous  le  commandement  de  Ghariclès ,  et 
décrétèrent  en  même  temps  qu'ils  en  feraient  partir 
quatre-vingts  pour  la  Sicile ,  avec  cinq  mille  honmies 
armés  pesammâit.  Cependant  les  Syracusains  résolus 
à  combattre  sur  mer,  ayant  équipé  complètement  qua- 
tre-vingts trirèmes ,  mirent  à  la  voile  et  vinrent  se  pré- 
senter devant  les  ennemis.  Les  Athéniens  les  reçurent 
avec  soixante  vaisseaux  rangés^en  bataille ,  et  le  com- 
bat s'étant  engagé,  tous  les  Athéniens  qui  formaient 
à  terre  la  garnison  des  divers  postes,  descendirent 
vers  la  mer,  les  uns  amenés  par  le  simple  désir  de  voir 
une  grande  bataille  navale,  les  autres  dans  l'espoir 
de  porter  des  secours  aux  leurs,  s'ils  éprouvaient 
quelques  revers.  Mais  les  généraux  syracusains  s'é- 
tant  aperçus  de  cet  abandon ,  firent  sortir  de  la  ville 
les  troupes  qui  y  étaient  restées,  et  les  envoyèrent  en- 
lever les  retranchements  des  Athéniens.  Ces  retran- 
chements renfermaient  leurs  richesses,  et  se  trouvaient 
alors  remplis  de  diverses  sortes  de  munitions ,  particu- 
lièrement de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  l'équipement 
de  leur  flotte;  mais  comme  ils  n'étaient  gardés  que  par 
un  petit  nombre  de  soldats ,  les  Syracusains  s  en  ren- 
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dirent  aisément  maîtres ,  ainsi  que  de  tout  ce  qu'ils 
contenaient ,  et  firent  en  outre  main  basse  sur  un  grand 
nombre'de  ceux  qui  accouraient  du  rivage  de  la  mer 
au  secours  de  leurs  magasins.  De  grands  cris  qui  s'é* 
levèrent  alors  autour  des  retranchements  et  dans  le 
camp ,  vinrent  jeter  l'épouvante  parmi  les  Athéniens 
CQHibattant  sur  mer  ;  ils  se  mirent  donc  en  retraite, 
cherchant  à  se  réfugier  sous  la  protection  des  retran- 
chements qui  subsistaient  encore  ;  mais  les  Syracusaiiis 
s'étant  engagés  à  leur  poursuite  sans  garder  aucun  or- 
dre, les  Athéniens,  qui  ne  pouvaient,  pour  échapper  au 
danger,  gagner  la  terre ,  furent  obligés  de  se  tenir  en 
mer  et  d  Aontinuer  le  combat.  Animés  à  la  poursuite 
des  fuyards ,  Àes  Syracusains  avaient  rompu  tout  à  fait 
leur  ligne,  et  s'étaient  entièrement  abandonnés,  lorsque 
les  Athém'ens ,  dont  la  flotte  était  rassemblée ,  profi* 
tant  de  leur  désordre,  les  attaquèrent  avec  succès, 
leur  coulèrent  à  fond  onze  vaisseaux,  et  repoussèrent 
les  autres  jusque  dans  Tlle  ^  Le  combat  fini,  les  deux 
partis  élevèrent  un  trophée  :  les  Athéniens ,  comme 
victorieux  dans  le  combat  naval;  et  les  Syracusains, 
comme  ayant  eu  l'avantage  sm^  terre. 

X.  Ce  combat  naval  s'étant  ainsi  terminé,  les  Athé- 
Dieçs,  prévenus  que  Démosthène  devait,  sous  peu 
de  jours,  les  joindre  avec  une  flotte,  résolurent  de  ne 
pas  risquer  im  nouvel  engagement ,  tant  que  ce  secours 

*  Nésos,  quartier  de  Syracuse  iiitué  dans  une "presqu Ile  entre  \e 
grand  et  le  petit  part. 

IV.  a 
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ne  leur  serait  pas'^^ar^ienu.  Les  Sjracusains^  au  con* 
tndrç,  décidés  à  (aire  prononcer  la  fortune  sur  TiMue 
de  toule  la  guerre^  avant  l'arrivée  de  Texpédition  de 
Démosthène,  se  portaient  chaque  jour  en  avant  des 
vaisseaux  athéniens,  et  leur  présentaient  ie  combat. 
Âriston  de  Gortnthe,  ua  de  leurs  pilotes,  leur  avait 
donné  le  conseil  de  construire  les  proues  de  leure  na- 
vires plus  courtes  et  plus  basses  qu*elles  ne  Tétaient 
habituellement  :  ils  suivirent  son  avis,  et  ce  chan- 
gement devint  la  cause  principale  des  succès  qu'ils 
remportèrent  par  la  suite  dans  les  affaires  où  ils  furent 
engagés.  En  effet,  les  trirèmes  athéniennes  qui  avaient 
des  proues  faibles  et  exhaussées,  ne  pouvaient  frap- 
per les  vaisseaux  ennemis  que  dans  les  parties  qui 
s'élevaient  au-<lesaus  de  la  mer,  de  manière  que  ces 
coups  ne  leur  causaient  pas  de  très-grands  dommages; 
tandis  que  les  trirèmes  syracusaines  qui  portaient  des 
proues  fortes  et  abaissées,  atteignant  de  leurs  éperons 
les  trirèmes  athéniennes  dans  leurs  basses  œuvres,  les 
coulaient  quelquefois  à  fond  d'un  seul  choc. 

Plusieiu*s  jours  de  suite  les  Syracusains  se  présen- 
tèrent devant  le  camp  des  ennemis  »  soit  par  terre, 
soit  ()ar  mer,  sans  réussir  dans  leur  dessein.  Les  Athé- 
niens ne  firent  aucun  mouvement.  A  la  fin,  cependant, 
quelques  commandants  de  trirèmes  athéniennes  ne 
pouvant  plus  tolérer  les  insultes  des  Sy racusains ,  sor- 
tirent à  leur  rencontre,  et  se  rangèrent  en  bataille 
dans  le  grand  port.  Ce  mouvement  engagea  un  com- 
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bat  général,  auquel  toutes  les  ■  trirèmes  prirent  part; 
mais  quoique  les  Athéniens  eussent  des  Taisseaux 
plus  légers,  mie  plus  grande  expérience  de  la  mer  et 
des  pilotes  plus  habiles,  un€  grande  partie  de  ces 
ayantages  devint  nulle,  parce  qu'ils  étaient  obligés 
de  combattre  dans  un  espace  trop  étroit  pour  ma- 
noeuvrer. Les  Syracusains,  au  contraire,  serrant  de 
près  les  ennemis ,  et  ne  leur  laissant  aucun  moyen  de 
oiftraite,  accablaient  de  leurs  traits  les  hommes  qui 
combattaient  sur  les  ponts,  et  les  forçaient,  à  coups  de 
fronde,  à  abandonner  les  proues.  Bientôt  après,  frap- 
pant de  leurs  éperons  les  navires  qui  venaient  à  eux , 
et  sautant  ensuite  à  l'abordage ,  ils  engagèrent  sur  ces 
mêmes  navires  une  sorte  de  combat  de  pied  ferme. 
Enfin ,  les  Athéniens  pressés  ainsi  de  tous  côtés ,  pri- 
rent la  fuite,  et  les  Syracusains  s'étant  lancés  à  leur 
poursuite,  leur  coulèrent  à  fond  sept  trirèmes,  et  en 
mirent  un  nombre  considérable  hors  de  service. 

XL  Victorieux  sur  terre  et  sur  mer,  les  Syracu- 
sains se  livraient  avec  orgueil  aux  plus  hautes  espé- 
rances ,  lorsque  Eurymédon  et  Démosthène  parurent 
.  en  Sicile.  Partis  d'Athènes  avec  des  forces  déjà  consi- 
dérables, ils  les  avaient  augbaentées,  dans  la  traversée, 
des  Coupes  jinxiliaires  que  les  Thuriens  et  les  M essa- 
plens  y  avaient  jointes.  Bs  amenaient  ainsi  avec  eux 
plus  de  quatre-vingts  trirèmes ,  cinq  mflle  hommes  de 
troupes  régulières,  indépendamment  des  matelots,  et 
apportaient  en  outre  de  l'argent,  des  armes ,  des  ma- 
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chines  de  siège,  erdes  munitions  de  tout  genre,  em- 
barquées sur  des  vaisseaux  ronds  ^.  L'arrivée  d  un  si 
puissant  renfort  diminua  beaucoup  la  confiance  des 
Syracusains ,  et  ils  sentirent  qu'il  ne  leur  était  pas  fiai- 
cile  de  mettre  sur  pied  des  forces  égales  à  celles  que 
les  ennemis  leur  opposaient.  Cependant  Démosthène 
ayant  décidé  ses  collègues  dans  le  commandement 
à  tenter  une  attaque  pour  s'emparer  des  Épipoles, 
comme  le  seul  moyen  de  pouvoir  bloquer  complè- 
tement la  ville  par  un  mur  de  circonvallation ,  se 
mit  lui-même  k  la  tête  de  dix  mille  hommes  pesam- 
ment armés,  avec  un  nombre  égal  de  soldats  armés 
à  la  légère,  et  vint  de  nuit  tomber  sur  les  Syracu- 
sains. Cette  attaque  imprévue  réussit  d'abord.  Les 
Athéniens  se  rei^Jirent  maîtres  de  plusieurs  postes 
fortifiés,  pénétrèrent  dans  l'intérieur  des  retranche- 
ments des  Épipoles,  et  renversèrent  une  partie.de 
la  muraille;  mais  de  nouvelles  troupes  syracusaines 
étant  accourues  de  toutes  parts,  et  un  corps  d'é- 
lite, commandé  par  Hermocrate,  s'étant  avancé  pour 
les  soutébir,  les  Athéniens  fiirent  repoussés,  et  l'obs- 
curité de  la  nuit,  ainsi  que  l'ignorance  des  lieux,  fit 
qu'ils  se  dispersèrent  de  cèté  et  d'autre.  Les  Syracu- 
s|dns,  réunis  à  leurs  alliés,  profitèrent  du  désordre  des 
ennemis,  les  poursuivirent  vivement,  tuèrent  aux 
Athéniens  plus  de  deux  mille  cinq  cents  hondtmes,  ne 

^  Bâtiments  de  transport;  les  vaisseaux  de  guerre  s'appdaient  vais- 
seanx  longs»  par  opposition. 
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leur  en  blessèrent  pas  moins ,  et  se  ^rendirent  aussi 
maîtres  d'un  nombre  considérable  d'armures.  Après 
ce  combat,  les  habitants  de  Syracuse  firent  partir 
avec  douze  trirèmes  ^  Sicanus,  iun  de  leurs  généraux, 
et  le  chargèrent  de  se  rendre  dans  les  autres  villes  de 
la  Sicile ,  pour  annoncer  à  leurs  alliés  la  victoire  qu'ils 
venaient  de  remporter,  et  demander  de  nouveaux  se- 
cours. 

Xn.  Les  Athéniens ,  dont  les  affaires  empiraient 
ainsi  chaque  jour,  et  qui,  campés  dans  un  terrain 
marécageux  ^,  voyaient  la  peste  se  déclarer  dans  l'ar- 
mée, commencèrent  à  délibérer  sur  le  parti  qu'ils 
avaient  à  prendre.  Démosthènc  était  d'avis  qu'il  fallait 
le  pkte  promptement  possible  mettre  à  la  voile,  et  re- 
tourner à  Athènes;  il  alléguait  comme  raison  princi- 
pale, qu'il  valait  mieux,  pour  servir  la  patrie,  aller  cou- 
rir les  hasards  de  la  guerre  contre  les  Lacédémoniens, 
que  de  rester  en  Sicile  sans  pouvoir  y  rien  faire  d'utile 
à  l'état.  D'un  autre  côté,  Nicias  objectait  qu'il  était 
honteux  pour  les  généraux  d'abandonner  un  siège 
commencé,  lorsqu'ils  avaient  encore  un  grand  nom- 
bre  de  trirèmes  et  de  soldats  en  état  de  combattre, 
de  l'argent  en  abondance,  et  regorgeaient  de  muni- 
tions. Il  ajoutait  à  ces  considérations,  que  si  après 
avoir  &it  la  paix  avec  les  Syracusains  sans  l'asSen- 

^  Thucydide  lui  en  donne  quinte,  liv.  VU,  chap.  &lvi.  —  *  Voyex 
plus  bas,  \û.  XIV,  chap.  lxx,  la  description  des  lieux.  Ces  marais 
étaient  situés  sur  les  bords  dii  fleuve  Aaape. 
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timent  du  peuple,  ils  retournaient  dans  leur  patrie, 
ils  exposeraient  leur  tête  aux  dangers  dont  les  me- 
naçaient les  orateurs,  accoutumés  à  calonmier  tous 
les  généraux.  Parmi  ceux  qui  étaient  admis  à  ces  déli- 
bérations ,  les  uns  se  rangeaient  à  lopinion  de  Démos- 
thène  pour  ramener  l'armée  ^,  et  les  autres  se  décla- 
raient pour  lavis  de  Nicias;  de  manière  que  rien  de 
positif  n'ayant  été  arrêté,  on  ne  prit  aucun  parti.  Pen- 
dant ce  temps,  les  Syracusains  ayant  reçu  des  secours 
des  Sicules,  des  Sélinontins  et  des  habitants  de  Gela, 
auxquels  se  joignirent  ceux  d'Himère  et  de  Gama* 
rine,  reprenaient  une  excessive  confiance,  tandis  que 
les  Athéniens  devenaient  de  plus  en  plus  timides. 
Enfm,  les  ravages  de  la  peste  augmentant  sans  f^se, 
et  un  grand  nombre  de  soldats  succombant  chaque 
jour,  les  Athéniens  se  repentirent  de  n'avoir  pas  déjà 
pris  depuis  longtemps  la  résolution  de  se  rembarquer. 
Bientôt  ungqpnd  tumulte  s'éleva  dans  l'armée ,  et  pres- 
que tous  les  soldats  se  précipitant  sans  ordre  sur  les 
vaisseaux,  Nicias  fut  obligé  de  céder  et  de  consentir  à 
la  retraite.  Tous  les  généraux  se  trouvant  alors  d'ac- 
cord ,  les  soldats  commencèrent  par  remplir  les  trirè- 
mes de  tous  leurs  effets ,  et  montèrent  les  vergues  ;  de 
leur  côté  les  généraux  donnèrent  l'ordre  aux  troupes 
de  ^  tenir  prêtes  à  partir  au  moment  où  les  trompettes 
en  donneraient  le  signal,  et  prescrivirent  que  per- 
sonne ne  se  fît  attendre,  la *détermination  étant  prise 

*  Voy.  Thucydide,  iiv.  VIÏ,  chap.  XLVU  et  suiv. 
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de  iaiflser  tous  ceux  qui  reateraieiit  em  arrière  ;  mais 
la  veille  du  jour  fixé  pour  le  départ ,  il  y  eut  une 
éclipse  de  hme.  Nicias,  natnreHemeot  superstitieux, 
et  que-la  peste  qui  désolait  f  armée  avak  rendu  encore 
plus  faible,  appela  les  devins  pour  les  consulter;  et 
eeux-oi  déclarèrent  qu'il  était  indispensable ,  comme 
de  coutume,  de  différer  de  mettre  à  la  voile  pen- 
dant les  trois  jours  suivants  ^  Démosthène  et  ceux  qui 
étaient  de  son  parti,  forent  obligés  de  se  rendre  à 
cette  opinion ,  dans  la  crainte  de  paraître  braver  la 
Divinité. 

Xni.  Les  Syracnsains,  informés  par  quelques  trans- 
fiiges  des  motifs  qui  avaient  décidé  les  Athéniens  à 
retarder  le  départ  ordonné,  armèrent  tontes  leurs 
trirèmes  au  nonibre  de  soixante  et  quatorze,  et  ayant 
fait  sortir  en  même  temps  leur  sffmée,  vinrent  attaquer 
les  ennemis ,  et  sur  terre  et  sur  mer.  Les  Athéniens  qui 
avaient  quatre-vingt-six  trirèmes  tout  équipées  à  leuf 
opposer,  donnèrent  le  commandement  de  ht  droite  à 
E^^fmédon;  il  eut  en  tête  Agatbarque,  Tun  des  géné- 
raux syracusains.  L'autre  aile  fut  confiée  à  Eutydème 
qui  avait  devant  lui  Sicanus ,  autre  général  sy racusain  ; 
enfin ,  le  centre  des  deux  flottes  était  commandé ,  du 
côté  des  Athéniens  par  Ménandre,  et  du  côté  d^s 
Syracusains  par  Pythès  de  Corinthe.  La  ligne  des 
Athéniens,  composée  d'un  grand  nombre  de  vais- 

^  Une  ancienne  superstition  défendait  de  rien  entreprendre  pendant 
les  trois  jours  qui  suivaient  une  éclipse  de  soleil  ou  de  hine. 
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seaux,  était  donc  plus  étendue  que  celle  de  Tennemi; 
et  cette  circonstance,  qu'ils  croyaient  devoir  leur 
donner  lavantage,  fut  positivement  ce  qui  causa  leur 
revers.  En  effet,  Eurymédon  s'étant  détaché  de  la  li-> 
gne  de  bataille ,  afin  d'envelopper  Taile  qui  lui  était 
opposée,  les  ennemis  profitèrent  de  ce  mouvement 
pour  tomber  sur  lui  et  le  pousser  dans  le  golfe  de. 
Dascon  ^  que  les  Syracusains  occupaient;  renfermé 
ainsi  dans  un  espace  étroit,  et  forcé  de  se  jeter  %  la 
terre,  Eurymédon  blessé  mortellement,  perdit  la  vie, 
et  sept  de  ses  vaisseaux  furent  détruits  sur  le  lieu 
même.  Cependant  le  combat  s'engageait  dans  toute 
la  ligne  entre  les  deux  flottes  ;  mais  le  bruit  se  répan- 
dant parmi  les  Athéniens  que  leur  général  était  tué, 
et  que  plusieurs  vaisseaux  avaient  péri,  les  trirèmes 
les  plus  rapprochées  des  bâtiments  perdus  commen- 
cèrent à  plier-,  bientôt  après  les  Syracusains  rendus 
plus  audacieux  que  jamais  par  le  succès  qu'ils  ve- 
naient d'«btenir,  ayant  pressé  leurs  attaques  avec  la 
plus  grande  vigueur,  toute  la  flotte  athénienne^^Êit 
forcée  à  prendre  la  fuite;  et  comme  elle  était  pour- 
suivie vers  la  partie  du  port  où  se  trouvent  des  bas- 
fonds  ,  un  assez  bon  nombre  de  trirèmes  échouèrent 
sftr  la  vase.  Sicanus,  l'un  des  généraux  syracusains, 
s'en  étant  aperçu,  fit  remplir  promptement  de  fas- 
cines, de  sarments,  de  torches  allumées  et  de  poix, 

^  Dascon,  village  situé  sur  le  grand  port  de  Syracuse,  à  gauche  du 
chemin  de  cette  ville  à  Hélorus. 


LIVRE  TREIZIÈME.  25 

un  vaisseau  de  transport,  et^le  lança  sur  les  tri* 
rèmes  échouées,  dans  l'espoir  d'y  mettre  le  feu.  La 
flamme  gagnait  déjà  les  bâtiments,  lorsque  les  Athé- 
niens s'empressèrent  de  l'éteindre,  et  du  haut  de  leurs 
vaisseaux,  n'ayant  plus  d'autres  ressources  pour  se 
sauver,  repoussèrent  valeureusement  l'ennemi  qui  les 
abordait.  L'armée  de  terre  des  Athéniens  vint  aussi  à 
leur  secours ,  et  rangée  sur  le  rivage ,  protégea  les  vais- 
seaux qui  tombaient  à  la  côte  :  ce  nouveau  combat  fîit 
soutenu  avec  beaucoup  de  courage.  Les  Syracusains, 
vaincus  sur  terre,  mais  complètement  victorieux  sur 
mer,  rentrèrent  sans  obstacle  dans  la  vUle,  ayant  peu 
de  monde  à  regretté!*.  Les  Athéniens,  au  contraire, 
ne  perdirent  pas  moins  de  deux  mille  honunes  et  dix- 
huit  trirèmes. 

XrV.  Les  Syracusains  jugeant  qu'ils  n'avaient  plus 
rien  à  craindre  pour  leiu*  ville,  et  que  l'occasion 
était  plus  favorable  que  jamais  de  renouveler  le  com- 
bat, de  s'emparer  entièrement  du  camp  des  enne* 
mis,  et  de  les  forcer  à  se  rendre  prisonniers,  s'occu- 
pèrent d'abord  de  fermer  l'entrée  du  port  par  des 
vaisseaux  serrés  %s  uns  contre  les  autres.  Ils  fixèrent 
ensuite  sur  leurs  ancres  une  file  de  trirèmes,  de  vais- 
seaux ronds  et  de  bâtiments  de  transport,  et  les  ayant 
liés  ensemble  par  de  fortes  chaînes  de  fer,  ils  établi- 
rent, au  moyen  de  planches  qui  allaient  de  l'une  à  l'au- 
tre de  ces  embarcations,  une  sorte  de  pont,  et  termi- 
nèrent ce  grand  ouvrage  dans  l'espace  de  trois  jours. 
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Les  Athéniens  se  voyant  ainsi  renfennés,  sans  aueune 
espérance,  se  décidèrent  à  renforcer  les  équipages  de 
leurs  trirèmes,  en  y  fusant  monter  les  phis  braves 
de  leur  armée  de  terre;  car  ils  comptaient  encore  sur 
le  nombre  de  leurs  vaisseaux  et  sur  le  courage  des  soir 
dais  animés  au  combat  par  le  désespoir  et  f  absence 
de  tout  autre  moyen  de  salut,  et  se  flattaient  ainsi 
de  frapper  les  Syracusain»  de  terreur.  Tous  les  cliefr 
des  trempes,  et  les  hommes  les  plus  distingués  de  l'ar- 
mée par  le«ir  valeur,  s'embarquèrent  donc  et  complé- 
tèrent Tarmement  de  cent  quinze  trirèmes  :  le  reste 
se  rangea  en  bataille  sur  le  rivage.  De  leur  coté  les 
Syraoosains  firent  sortir  de  la  "ville  leurs  forces  de 
terre,  et  mirent  en  mer  soixante  et  quatorze  trirèmes. 
Des  jeunes  gens  de  naissance  libres  suivaient  cette 
flotte  dans  des  embarcations  à  rames,  quoique  A  peine 
ils  eussent  atteint  Tâge  d'adolescence,  jaloux  de  pren* 
dre  part,  comme  leurs  pères ,  aux  dangers  du  combat. 
Les  murailles  qui  entouraient  le  port,  et  tous  les  points 
élevés,  de  la  ville,  se  templirent  aussi  d'une  foule  im* 
mense;  les  femmes,  les  jeunes  filles,  et  les  garçons 
d'un  âge  trop  tçndre  pour  pouvoir  rendre  quelque  ser- 
vice à  la  guerre,  attendant  l'issue  de  cette  lutte,  ccm- 
templaient  avec  la  plus  grande  anxiété  le  combat  qoi 
se  donnait  sous  leurs  yeux. 

XV.  Dans  ce  moment,  Nicias,  général  des  Athé- 
niens, voyant  les  équipages  prêts  à  en  venir  aux 
pfiains,  et  calculant  toute  la  grandeur  du  péril,  ne 
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voulut  pas  demeurer  sur  le  rivage  ^il  quitta  donc  pour 
quelques  instants  son  année  de  terre ,  monta  sur  un 
bâtiment  pour  faire  la  revue  de  toutes  les  trirèmes  ) 
et  en  passanf^devant  la  ligne ,  il  appelait  par  son  nom 
le  commandant  de  chacune  d'elles  ^ ,  et  étendait  ses 
mains  vers  lui  en  le  conjurant  de  ne  se  laisser  sur-- 
passer  en  valeur  par  aucun  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes y  et  d'embrasser  fortement  la  seule  e^érance  qui 
restât;  car  c'était,  a^utait-il,  dans^le  coure^  seul  dé- 
ployé pendant  le  combat  décisif  que  l'oii  allait  en-^ 
g^er,  que  reposait  le  salut  de  tous,  et  celui  mêihe  de 
la  patrie.  Il  (dâ^mi  souvenir  les  pèr^s  de  leurs  en&nta, 
eidbortait  ceux  qui  étaient  nés  de  parents  illustres,  à  ne 
pas  déshonorer  la  mémoire  des  auteurs  de  leuns  jours  ; 
il  recommandait  à  ceù  que  le  peuple  avait  déjk  dis- 
tingués par  des  honnem^s  publics,  de  se  montrer  tou- 
jours dignes  des  couronnes  qu'ils  avaient  obtenpas; 
enfin ,  il  rappelait  à  tous  la  mémoire  des  tsophées  de 
Salamine,  et  les  conjurait  de  ne  point  pétrir  la  gloire  de 
leur  patrie,  en  se  livrant,  comme  de  vils  q|claves,  aux 
fers  des  Syracusains.  Après  avoir  emploj^  toutes  les 
ressources  de  l'éloquence  dans  ses  discours,  Nicias  re- 
vint à  terre,  et  se  plaça  à  la  tête  de  son  armée.  Cependant 
les  trirèmes  s  étant  mises  en  mouvement  aux  cris  dm 
soldats  qui  faisaient  retentir  l'air  des  chants  du  Pwan  ^, 

*  Voy.  Thucydide,  liv.  YII,  ch.  lxi.  —  *  Chant  martial.  Il  y  en  avait 
deux ,  l'an  qui  précédait  le  combat,  et  1  autre  qui  s'entonnait  après  la  vic- 
toire. Voy.  le  Scoliaste  de  Thucydide,  liv.  I,  ch.  l,  et  liv.  IV,  ch.  jçliv. 
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arrivent  plus  tôt  qu«  rennemi  devant  Festacade  qui  fer- 
mait le  port  \  et  tentent  de  la  détruire  ;  mais  les  Sy ra- 
cusains  s  y  étant  portés  avec  une  égale  promptitude,  se 
mettent  en  bataille  en  face  des  trirèmes  athéniennes, 
les  pressent  de  leurs  rangs  serrés,  et  les  forcent  à  s'é- 
loigner de  Testacade  pour  combattre.  La  flotle  athé^ 
nienne  se  trouvait  ainsi  exposée  à  la  fois  aux  attaques 
des  ennemisy  tant  de»-  ceux  qui  s'étaient  rangés  en  ba- 
taille sur  It  rivage  ou  postés  sur  1«0  murs,  que  de  ceux 
qui  étaient  placés  sur  les  vaisseaux,  au  milieu  du  port. 
La  ligne  formée  par  toutes  les  trirèmes  athéniennes  Rit 
donc  promptemei^  rompue  et  repoussée  loin  de  Tes- 
tacade.  Le  port  se  remplit  alors  de  groupes  séparés 
d'un  petit  nombre  de  vaisseaux  combattant  les  uns 
contre  les  autres.  Dans  cette  situation,  la  victoire  fut 
disputée  des  deux  côtés  avec  un  égal  acharnement  ^. 
Les  ÂthénièiM  se  confiant  à  la  supériorité  du  nombre 
de  leurs  vaisseaux ,  et  ne  voyant  aucun  autre  moyen  de 
salut,  bravaient javec  fermeté  tous  les  dangers,  et  re- 
cevaient a^c  la  plusr  héroïque  constance  ime  mort 
glorieuse.  De  leur  côté ,  ayant  pour  témoins  de  leurs 
faits  d'armes  leurs  pères  et  leurs  enfants,  les  Syracu- 
sains  ambitionnaient  de  se  surpasser  réciproquement, 
chacun  voulant  s'attribuer  le  mérite  d'avoir  assuré  la 
victoire  à  la  patrie. 

XVL  Dans  cette  sanglante  action  on  vit  plusieurs 

'  Voy.  le  chapitre   précédeot.  —  *  Voy.    Thucydide,   liv.    VIÏ» 
chap.  LU. 
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combattants ,  dont  fes  navires  étaient  percés ,  aborder 
les  proues  des  vaisseaux  ennemis  qui  les  avaient  frap- 
pés ,  et  continuer  le  combat  au  milieu  d'eux  ;  d'autres , 
laofant  des  mains  de  fer  sur  les  trirèmes  opposées, 
tiraient  ces  bâtiments,  et  forçaient  de  cette  manière 
ceux  qui  les  montaient  &  combattre  de  pied  ferme 
comme  sur  terre  ^.  Souvent  quelques-uns,  voyant  leur 
bâtimententr'ouvertetprès  de  couler,  sautaient  suides 
vaisseaux  ennemis,  tuaient  ou  jetaient  à  la  mer  les 
hommes  qui  les  défendaient,  et  se  rendaient  ainsi 
maîtres  des  trirèmes.  De  tous  cotés  le  port  retentissait 
du  bruit  que  produisait  le  choc  des  éperons  d^  vais- 
seaux et  des  cris  des  combattants  qui  se  donnaient  ré  - 
ciproquement  la  mort;  car  toutes  les  fois  quun  bâti- 
ment était  frappé  en  même  temps  de  plusieurs  côtés 
par  les  éperons  d*airain ,  les  flots  de  la  mer  y  entraient 
rapidement,  et  il  s'abîmait  avec  tous  les  hf>mmes  qu'il 
portait.  Si  par  hasard  quelques-uns  de  ces  hommes 
cherchaient  à  échapper  en  plongeant. ou  en  nageant, 
atteints'^des  trait^ances  sur  eux  »  ou  repousses  à  coups 
de  pique  dans  les  eai^,  ils  y  troîivaient  la  mort.  Té- 
moins du  désardre  extrême  de  ce  coaibat  acharné, 
les  pilotes  contemplaient  avift:  efiOroi  le  trouble  et  la 
confusion  dont  tout  l'espace  oè  il  se  donnait  était 
retnpli;  et  conmie  souvent  ils  voyaient  plusieurs  vais-* 
seaux  se  porter  à  la  fois  contre  un  seul,  ils  ne  sa- 
vaient quel  ordre  ils  devaient  suivre,  un  même  signal 

>  Yoy.  Thucydide,  Kv.  VII,  chap.  lxy. 
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ne  devant  pas  convenir  à  tous  les  accidents  du  com- 
bat. Ils  ne  pouvaient  dailleurs  exécuter  les  manœu- 
vres qu ordonnaient  les  commandants,  par  Timpos- 
sibiiité  où  ces  pilotes  étaient  d'apercevoir  les  signftux 
à  travers  une  nuée  de  flèches  qui  les  enveloppait. 
Enfin ,  pour  tout  dire ,  personne  n'entendait  rien  de 
ce  qui  était  ordonné  au  milieu  du  fracas  des  navires 
qui  s'écrasaient  les  uns  contre  les  autres ,  du  craque- 
ment des  rames  se  brisant  en  éclats ,  et  des  clameurs 
levées  dans  les  airs ,  tant  de  la  part  des  combattants 
que  des  troupes  de  terre  qui  les  encourageaient;  car  le 
rivage  était  entièrement  couvert ,  d'un  côté  par  Tar- 
méé  de  terre  des  Athéniens,  et  de  l'autre  par  celle  des 
Syracusains.  Ainsi  ceux  qui  combattaient  sur  les  vais- 
seaux, lorsqu'ils  arrivaient  à  portée  de  la  cote,  trou- 
vaient des  secours  dans  les  troupes  de  leiu*  parti  qui  s'y 
tentient  rangées  en  babille  :  quant  à  la  foule  qui  oc- 
cupait les  murailles,  tantôt,  en  voyant  les  Syracusains 
avoir  le  dessus ,  elle  faisait  éclater  des  chants  de  vic- 
toire ,  et  tantôt  en  les  voyant  (aiblii'l  elle  poussait  de 
longs  gémissements  et  invoq#it  en  pleurant  l'assis- 
tance des  dieiw.  • 

Et  en  effet ,  comme  j^usieurs  trirèmes  syracusaines 
vinrent  se  perdre  au  ^ied  des  murailles ,  il  arriva  que 
ceux  qui  les  montaient  périrent  sous  les  y  eux  mêmes  Ue 
leur  famille  ;  que  des  pères  furent  spectateurs  de  la  mort 
de  leurs  enfants»  et  que  des  sœurs  et  des  épouses  assistè- 
rent à  la  fm  déplorable  de  leurs  frères  et  de  leurs  époux. 
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XVn.  Pendant  un  long  temps  le  carnage  conti- 
nua, sans  que  le  combat  prit  fin.  Les  vaisseaux,  de  part 
et  d'autre  maltraités  ,  n'osaient  chercher  un  asile  à  la 
côte;  car  les  Athéniens  rangés  sur  le  rivage,  aussitôt 
qu'ils  voyaient  leurs  trirèmes  se  retirer  de  la  mêlée 
et  s'approcher  de  terre  ^  criaient  &  ceux  qui  les  mon- 
ttient,  s'ils  pensaient  retourner  à  Athènes  par  terre. 
D'un  aub^e  coté,  les  Syracusains,  dès  qu'ils  aperce- 
raient aussi  quelques-uns  de  leurs  vaisseaux  tourner 
la  proue  vers  la  {dage,  leiu*  demandaient  pourquoi 
ils  avaient  empêché  les  soldats  de  terre  de  s'em- 
barquer sur  les  trirèmes  comme  ils  le  voulaient,  et  si 
c'était  pour  trahir  la  patrie,  que  ceux  qui  les  montaient 
ne  leur  avaient  paS  permis  de  combattre?  «Puis, 
«  ajoutaient-ils,  poA^quoi  avez-vous  pris  tant  de  soins 
Ci  à  fermer  le  port,  si  vous  n'avez  voulu  7  renfermer 
«  les  ennemis  que  pour  vous^mettre  vous-mêmes  à 
«  fiiir  sur  la  côte  ?  et  puisque  tout  homme  doit  mourir, 
«  espéreï-vous  trouver  une  mort  plus  belle  que  celle 
«  que  Ton  reçoit  pour  le  salut  de  la  patrie?  et  l'a-- 
«  bandonneriez-vous  honteusement  cette  patrie,  loirs- 
«  que  V4>us  l'avez  pour  témoin  du  combat  où  vous  êtes 
«  engagés?  i^i^es  deux  armées  rangées  sur  le  rivage, 
accablant  d'injures  et  de  reproches  les  vaisseaux  qui 
s'approchaient  de  terre ,  forçaient  ainsi  ceux  qui  cher- 
chaient un  refuge  sur  la  côte  à  retourner  dans  la 
mêlée,  quoiqu'ils  fiissent  gravement  endommagés,  et 
qu'ils  eussent  à  bord  un  grand  nombre  d'hommes  griè- 


32  LIVRE  TREIZIÈME. 

vement  blessés.  Enfin ,  les  Athéniens  qui  combattaient 
le  plus  près  de  la  ville ,  repoussés  avec  vigueur»  com- 
mencent à  se  mettre  en  retraite;  ceux  qui  se  trou- 
vaient placés  inmiédiatement  après  eux,  faiblissent  ^- 
lement ,  et  en  peu  de  temps  toute  leur  flotte  prend  la 
fuite  :  les  Syracusains  la  poursuivirent  à  grands  cris 
vers  la  terre,  où  elle  se  jeta.  Bientôt  tous  ceux  des  com- 
battants qui  avaient  survécu,  dès  que  leurs  bâtiments 
furent  échoués  sur  les  bas-fonds  du  port,  se  sauvèrent 
à  terre,  abandonnant  leurs  vaisseaux  ruinés,  et  all^ 
rent  se  réfugier  au'toilieu  de  Tarmée  de  terre  :  on  vit 
alors  les  eaux  du  port  couvertes  d'armes  et  de  débris 
de  navires  naufragés.  Soixante  trirèmes  athéniennes 
périrent  dans  ce  combat,  où  les  Syracusains  n'en  per- 
dirent complètement  que  huit  et  €H  eurent  seize  ava- 
riées. Après  la  victoire ,  les  Syracusains  firent  tirer  à 
terre  le  plus  qu'il  fut  possible  de  leurs  trirèmes,  et 
ayant  enlevé  les  corps  de  leurs  concitoyens  ou  de 
leurs  alliés  qui  avaient  été  tués  dans  l'action,  leur 
firent,  aux  dépens  du  trésor  public,  d'honorables  fu- 
nérailles. 

XVni.  Quant  aux  Athéniens,  ils  coururent  aux 
tentes  de  leurs  généraux ,  et  les  supplièreflt  de  ne  plus 
s'occuper  du  salut  des  vaisseaux,  mais  de  celui  de  l'ar- 
mée. Dans  la  discussion  qui  s'établit  à  ce  sujet,  Dé- 
mosthène  ouvrit  l'avis  qu'il  fadlait  à  l'instant  remon- 
ter sur  les  trirèmes,  et  forcer  l'estacade  qui  fermait  le 
port  ;  il  assurait  que  cette  attaque  imprévue ,  à  laquelle 
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i  ennemi  ne  pouvait  s'attendre ,  aurait  infailliblement 
un  soccès  complet.  Nicias,  au^^ontraire ,  soutint  qu'A 
convenait  d'abandoimer  entièrement  les  vaisseaux  et 
de  faire  la  retraite  par  l'intérieur  des  terres,  en  se 
dirigeant  sur  les  villes  alliées.  Tous  s'étant  rangés  à 
cette  dernière  opinion ,  on  mit  le  feu  à  quelques  bâ- 
timents, et  l'on  se  prépara  au  départ.  Cependant, 
comme  il  était  évident  que  Tarmée  athénienne  se  met- 
trait en  marche  aussitôt  que  la  nuit  serait  venue,  Her- 
mocrate  conseilla  aux  Syracusains  de  &ire  sortir  éga« 
lement  à  la  chute  du  jour  toutes  les  troupes ,  pour 
occuper  à  l'avance  les  routes  ;  mais  les  autres  généraux 
ne  se  rendirent  pas  à  cet  avis ,  alléguant  le  grand  nom- 
bre de  blessés  et  la  fatigue  extrême  des  soldats  après 
un  si  rude  combat.  Hermocrate  imagina  alors  d'en- 
voyer au  camp  des  Athéniens  quelques  hommes  à 
cheval  qui,  se  faisant  passer  pour  transfuges,  eurent 
ordre  de  prévenir  les  ennemis  que  tous  les  chemins 
et  les  passages  les  plus  importants  étaient  occupés  par 
les  Syracusains.  Comme  il  était  déjà  nuit  lorsque  les 
hommes  envoyés  par  Hermocrate  exécutèrent  Tordre 
qu'ils  avaient  reçu,  les  Athéniens  les  prirent  pour  des 
cavaliers  lécMtins,  qui  venaient ,  par  bienveillance,  leur 
dohner  cet  avertissement.  Consternés  d'une  telle  nou- 
vdle,  ils  résolurent  de  différer  leur  départ,  tandis  que 
s'ils  n'avaient  pas  été  trompés  par  cette  ruse  (5),  ils 
eussent  fait  leur  retraite  sans  danger.  £n  effet ,  dès  que 
le  jour  parut,  les  Syracusains  détachèrent  des  troupes 
IV.  3 
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pour  ft*enfiparer  de  tous  les  défilés  de  la  route.  Les  gé- 
néraux athéniens  ayant-partage  Faroiée  en  deux  corps 
9t  mis  au  milieu  les  bags^s  et  leurs  malades,  avaient 
en  même  temps  placé  à  Tavant  et  à  Tarrière^arde 
leurs  soldats  qui  se  trouvaient  les  plus  en  état  de  com- 
battre, et  s'étaient  mis  en  marche  dans  cet  ordre,  se 
dirigeant  vers  Catane  ^.  Démosthène  commandait  un 
des  deux  corps,  et  Nicias  lautre. 

XIX.  Cependant  les  Syracusains  ayant  commencé 
p^r  traîner  avec  des  câbles,  vers  la  ville,  cinquante  vais- 
seaux que  dans  le  combat  ils  avaient  enlevés  aiu  Athé- 
niens (6),  firent  ensuite  débarquer  les  troupes  qui  étaient 
sur  leurs  propres  trirèmes,  et  se  mirent  avec  toutes 
lem^s  forces  à  la  poursuite  de  l'armée  ennemie,  la  harce- 
lant à  chaque  pas  afin  de  Tempècher  d'avancer.  Enfin , 
après  une  poursuite  de  trois  jours,  l'ayant  débordée  de 
toutes  parts ,  les  Syracusains  parvinrent  à  lui  co«per 
le  chemin  direct  sur  la  ville  alliée  de  Catane.  Les  Âthé* 
niens  ayant  alors  rebroussé  chemin ,  fiirent  forcés  d'es- 
sayer de  pénétrer  par  la  plaine  d'Hélorus  ;  mais  parve- 
nus sur  le  bord  du  fleuve  Âsinarus ,  ils  s'y  trouvèrent 
entourés  de  tous  côtés  par  les  Syracusains,  qui  leur 
tuèrent  dix-huit  mille  hommes  et  firent  sept  mille  pri- 
sonniers (7) ,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  les 
deux  généraux,  Démosthène  et  Nicias.  Tout  ce  qui  était 
resté  à  la  suite  de  l'armée  devint  la  proie  des  Syra- 
cusains; car  les  Athéniens  entièrement  cernée,  et 

*  Voy.  Thucydide,  liv.  VU,  ehap.  lxxx. 
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n*ayant  d'ailleurs  aucune  issue  pour  se  sauver»  fu- 
rent contraints  de  livrer  aux  ennemis  armesu  et  ba- 
gages» ainsi  que  leurs  personnes.  Gela  fait,  les  Syra- 
cusains  élevàvent  deux  trophées  \  y  clouèrent  les 
armures  des  deux  généraux,  et  se  mirent  ensuite  en 
chemin  pour  retourner  à  Syracuse.  Le  jour  de  leur  af^ 
livée  fut  consacré  à  des  sacrifices  d'actions  de  grâces 
offerts  aux  dieux ,  et  le  lendemain  le  peuple  se  réunit 
en  assemUée  générale  pour  délibérer  sur  la  manière 
dont  on  devait  en  user  à  l'égard  des  prisonniers.  Dio- 
des, l'un  des  orateurs  populaires  les  plus  renommés, 
ouvrit  l'avis  qu'il  fallait  condShmer  à  la  peine  capitale 
les  deux  généraux ,  et  envoyer  immédiatement  tous  les 
prisoimiers  athéniens  aux  Carrières  ^;  que  quant  aux 
alliés  qui  se  trouvaient  parmi  les  captifs,  ils  devaient  être 
vendus  k  l'enchère  comme  esclaves  :  enfin  il  proposa  de 
régli^r  que  chaque  prisonnier  adiénien  recevrait  pour  sa 
nourriture  deux  chénices  de  farine  par  jour  (8).  Après 
la  lecture  de  ce  projet  de  décret,  Hermocrate  s'a- 
Tançant  dans  l'assemblée ,  entreprit  de  prouver  qu'u- 
ser humainement  de  la  victoire ,  était  encore  plus  glo- 
rieux que  vaincre;  mais  le  peuple  se  souleva  contre 
cette  proposition ,  et  ne  voidut  pas  entendre  ]a  haran- 
gue d'£[ermo«rate.  Au  milieu  de  ce  tumulte,  un  ci-* 
toyen  nommé  Nicolaùs,  qui  avait  perdu  ses  deux  fils  à 

*  Voy.  Plalarque,  Vie  àe  Nicias.  —  •  Aux  Latomies.  Vay.  sur  les 
Latomies  de  Syracuse,  Clavier,  Slcilm  antiqua,  lib.  III,  pag.  1^9,  et 
Éiien,  Jf[Utairts  div^te$,  Uv.  Xfi,  chap.  zuv. 

3. 
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la  guerre ,  appuyé ,  à  cause  de  son  grand  âge,  sûr  ses 
domestiques,  monta  à  la  tribune.  Le  peuple,  en  le 
voyant,  s'apaisa  et  se  prépara  à  l'entendre,  persuadé 
qu'il  allait  parler  contre  les  prisonniers.  Le  silence 
s'étant  rétabli,  le  vieillard  commença  son  discours  en 
Ces  termes. 

XX.  «  Citoyens  de  Syracuse ,  des  malbeurs  que  la 
(i  guerre  traîne  avec  elle,  certes,  je  ne  suis  pas  celui 
«  qui  ai  le  moins  souffert.  Père  de  deux  fils,  je  les  ai 
«  envoyés  l'un  et  l'autre  pour  défendre  la  patrie  en  dan- 
«  ger;  et  la  seule  nouvelle  que  j'ai  reçue  d'eux,  est  celle 
«  qui  m'annonçait  leur  mort.  Mais,  bien  que  je  doive 
«  ressentir  chaque  jour  de  plus  en  pi  us  la  privation  du 
«  bonheur  que  je  goûtais  à  vivre  auprès  d'eux,  en  consi- 
«  dérant  avec  attention  quelle  fut  leur  fin ,  je  les  estime 
«  heureux.  C'est  mon  existence  qui  me  fait  pitié  à  moi- 
te même.  Je  me  regarde  comme  le  plus  malheureux 
«  des  trois.  En  effet,  mes  fils ,  en  payant  pour  le  salut 
«  de  la  patrie  le  tribut  de  la  mort,  que  nous  devons 
«  tous  ^  la  nature ,  laissent  après  eux  une  gloire  itti- 
«  mortelle  attachée  k  leur  nom  ;  et  moi ,  déjà  parvenu 
«  au  dernier  terme  de  V^o,  privé  de  ceux  qui  pre- 
«  naientsoin  de  ma  vieillesse,  je  me  vois  condamné  à 
«  un  double  deuil ,  ayant  à  la  fois  perdif ,  et  l'espoir  de 
«  ma  race ,  ot  les  vertus  de  ceux  qui  briUaiwit  en  elle; 
«  car  plus  la  mort  de  mes  fils  fut?  ndble  et  généj^euse , 
«  plus  la  mémoire  qui  leur  survit  rend  mes  regrets 
«  cuisants.  Ainsi,  c'est  avec  toute  justice  que»^  hais 
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«  les  Athéniens  ;  c  est  leur  faute  si  vous  me  voyez 
a  aujourd*hui  soutenu ,  non  par  le  bras  de  mes  en- 
tt  &nts,  mais  par  celui  de  mes  domestiques  :  si  donc, 
«r  citoyens,  je  voyais  que  rassemblée  actuelle  n'eût  à 
«  délibérer  que  sur  le  sort  des  Athéniens ,  sans  doute , 
«  et  à  cause  des  malheurs  qu'ils  ont  amenés  sur  ma 
tt  patrie,  et  à  cause  de  mes  propres  adversités,  je  me 
«  rangerais  à  Tavis  4e  plus  rigoureux  ;  mais  comme  il 
«  s'agit  en  outre  de  prononcer  jusqu'où  peut  aller  la 
tt  pitié  que  Ton  doit  aux  infortunés,  et  en  même  temps 
tt  de  décider  ce  qui  nous  est  le  plus  avantageux,  pour 
«  nous  arrêter  ensuite  au  parti  propre  à  porter  chez 
«  tous  les  hommes ,  au  plus  haut  degré ,  la  gloire  du 
tt  peuple  de  Syracuse,  je  donnerai  sans  déguisement 
tt  mon  opinion  sur  ce  q^i  convient  le  mieux  aux  inté- 
tt  rets  de  la  république. 

XXI.  a  Sans  doute  le  peuple  d'Athènes  paye  juste- 
tt  ment  la  peine  de  son  extravagance ,  d'abord  envers 
tt  les  dieux,  ensuite  envers  nous,  qu'il  a  si  injustement 
tt  maltraités  ;  et  il  est  bon  que  la  Divinité  condamne 
tt  à  des  calamités  inattendues  ceux  qui  commencent 
«  ime  guerre  injuste ,  et  ne  savent  point  user  humai- 
tt  niaient  de  la  supériorité  qu'ils  ont  acquise.  En  effet, 
tt  comment  aurait-on  pu  espérer  que  les  Athéniens,  qui 
tt  s'étaient  emparés  à  Délos  de  dix  mille  talents  ^ ,  qui 
tt  avaient  envoyé  en  Sicile  deux  cents  trirèmes  et  plus 
tt  de  quarante  mille  com))attants,  seraient  si  rapidement 

1  Gimi|iiaDte-€iuq  millions  de  fraucs. 
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«  tombés  dans  las  plus  grandes  infortunes ,  et  que,  de 
«  ces  immenses  préparatifs,  d'une  si  puissante  flotte, 
<(  pas  un  vaisseau,  pas  un  homme  ne  fût  retourné  pour 
«  porter  la  nouvelle  d'un  si  grand  revers  ?  Instruits  par 
«  cet  exemple,  citoyens  de  Syracuse,  et  convaincus 
«  que  les  mortels  orgueilleux  sont  également  haïs  des 
u  dieux  et  des  hommes ,  respectez  la  fortune  qui  vous 
«  a  favorisés;  ne  faites  rien  au  delà'de  ce  qu'il  convient 
V  à  l'honneur  de  faire.  Eh  !  quelle  noblesse  y  a-t-îl 
«  à  égorger  des  hommes  tombés  à  vos  pieds  ?  quelle 
n  gloire  à  exercer  de  cruelles  vengeances? Quiconque 
«  se  livre  à  une  inflexible  cruauté  envers  les  malheu- 
«  reux,  blesse  sans  honneur  la  faiblesse  commune  à 
«  tous  les  hommes;  et  celui-là  n'est  pas  sage,  qui  veut 
a  être  plus  sévère  que  la  forlune ,  la  fortune  qui ,  de 
«  sa  nature ,  prend  plaisir  aux  calamités  humaines ,  et 
«  rend  si  poignantes  les  vicissitudes  imprévues  de  la 
«  prospérité  !  Peut-être  quelques-uns  diront  :  Les  Athé- 
«  niens  ont  été  injustes  envers  nous ,  et  nous  avons  le 
<(  droit  de  nous  venger  d'eux.  Je  le  veux;  mais  n'avez- 
«  vous  pas  tiré  du  peuple  athénien  une  vengeance 
«  bien  plus  grande  que  l'offense  ?  n'avez- vous  pas  puni 
«  suffisamment  vos  prisonniers  de  guerre,  qui  seront 
<c  livrés  eux  et  leurs  armes,  se  confiant  à  la  générosité 
«  des  vainqueurs?  et  serait-il  digne  de  nous  de  les  dé- 
«  tromper  de  l'idée  qu'ils  se  sont  formée  de  notre  hu- 
«  manité?Geux  des  ennemis  qui  étaient  animés  contre 
u  nous  d'une  haine  immuable ,  ont  péri  en  combattant 
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ft  jusqu'au  dernier  soupir  ;  mais  ceux  qui  se  sont  rendus- 
a  i  nous,  d'ennemis  qu'ils  étaient,  sont  devenus  nos 
tt  suppëjints  ;  car  tout  homme  qui ,  dans  les  batailles , 
a  remet  sa  personne  aux  mains  de  son  adversaire,  ne 
a  le  feit  que  dans  l'espoir  de  «la  sauver.  Si  tkmc  les 
tt  Athéniens  qui  ont  eu  cette  confiance ,  sont  punis  du 
tt  dernier  supplice,  ils  supporteraient  un  châtiment 
«  inattendu;  mais  ceux  qui  l'infligeraient,  ne  seraient- 
«  ils  pas  aussi  flétris  justement  du  nom  d'insensés  ? 
tt  Enfin,  il  faut,  ô  citoyens,  que  ceux  qui  prétendent 
«  à  gouverner  les  peuples ,  se  disposent  moins  encore 
tt  à  se  rendre  formidables  par  les  armes  qu'à  se  don- 
«  ner  des  mœurs  douces  et  humaines. 

XXII.  «  En  efiet,  ceux  que  la  peur  seule  force  à 
«  obéir,  vous  le  savez,  saisissent  l'occasion  favorable, 
tt  et  se  révoltent  par  haine  contre  leurs  chefs  ;  tandis 
tt  que  les  hommes  qui  sont  conduits  avec  humanité, 
«  s'attachent  véritablement,  et  secondent  IWutorité 
«  Acxsfi  ils  favorisent  l'accroissement.  Qui  a  renversé 
tt  l'empire  des  Mèdes  ?  Leur  cruauté  envers  leurs 
tt  sujets;  et  la  défection  des  Perses  a  été  suivie  de 
«  celle  de  la  plupart  des  autres  nations.  Gomment 
«  Gyrus,  de  simple  particulier,  est -il  parvenu  à 
tt  régner  sur  toute  l'Asie  ^  ?  Par  sa  générosité  envers 
tt  les  vaincus.  Lorsque  le  roi  Grésus  devint  son  pri- 
tt  sonnier ,  non  -  seulement  Gyrus  ne  lui  fit  aucune 

^  Diodore  suit  ici  rhistorien  Ctéaias.  Hérodote  fait  Cyras  dt  race 
royale.  Voy.  Hérodote,  liv.  I,  cbap.  cviii. 
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«  injure^  mais  il  le  combla  de  bienfaits  \  et  en  usa  de 

m  même  avec  les  autres  rois  ou  peuples  qu'il  vain- 

«  quit.  Aussi ,  le  bruit  de  sa  clémence  s'étant  répandu 

«  en  tous  lieux,  les  nations  de  TÂsie  coururent,  à  Tenvi 

a  les  unes  des  autres,  au-devant  de  l'alliance  de  ce 

«  grand  roi.  Mais  qu'ai-je  besoin  de  parier  de  ces  faits 

a  éloignés  de  nous ,  et  par  le  temps  et  par  la  distance 

«  des  lieux?  N  avons-nous  pas  vu  récemment,  dans 

((  notre  propre  patrie,  Gélon ,  de  simple  citoyen,  de- 

«  venir  le  chef  de  la  Sicile  entière,  toutes  les  villes  se 

«  rangeant  volontairement  sous  son  autorité  ^?  et'ce 

((  (ut  uniquement  sa  bonté  et  le  soin  qu'il  prenait  des 

«  malheureux ,  qui  attiraient  tous  les  hommes  vers  lui. 

i(  Si  donc  c'est  depuis  cette  époque  que  Syracuse  s'est 

((  justement  placée  à  la  tète  de  la  Sicile,  ne  rejetons  pas 

a  loin  de  nous  la  gloire  que  nos  ancêtres  se  sont  ac- 

a  qui$e,  et  ne  nous  montrons  pas  barbares  et  inflexî- 

a  blés  envers  les  infortunes  humaines.  Il  ne  nous  con- 

a  vient  pas  surtout  de  donner  aux  envieux  le  désir  de 

(t  nous  attaquer,  et  le  droit  de  dire  que  nous  étions  in* 

a  dignes  des  faveurs  du  sort.  Il  est  beau  d'avoir  des 

i<  amis  qui,  dans  l'adversité,  partagent  nos  peines,  et 

'  «  dans  la  prospérité  se  réjouissent  avec  nous.  D'ail- 

n  leurs ,  les  succès  dans  les  armes  sont  souvent  liou- 

«  vrage  du  hasard  et  de  l'occasion  ;  mais  les  actes  de 

«  clémence  sont  un  témoignage,  pour  ainsi  dire  indivi- 

Ml  y  a  encore  ici  quelque  différence  avec  le  récit  d'Hérodote.  Voyez 
érodote,  liv.  T,  chap.  cvui.  —  '  Voy.plus  haut,  liv.  Xl,chap.  xxvi. 
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«  duel,  de  la  justice  que  professe  celui  qui  les  exerce. 
«  N'envies  donc  pas  à  notre  patrie  Thonneur  de  de- 
«  venir  célèbre  parmi  tous  les  hommes  pour  avoir 
«  vaincu  les  Athéniens ,  non*seulement  par  les  armes , 
«  mais  encore  par  Tamour  de  Thumanité  ;  alors  il  sera 
«  évident  que  le  peuple  le  plus  célèbre  de  tous  par  la 
«  douceur  de  ses  mœurs,  ne  pourra  s'empêcher  de 
a  concevoir  une  profonde  estime  pour  notre  généro- 
«  site;  et  ceux  qui  les  premiers  ont  élevé  un  autel  à  la 
a  pitié  ^,.  la  retrouveront  dans  la  ville  de  Syracuse. 
«  Ainsi,  il  sera  hors  de  doute  pour  tout  le  monde  que 
a  c'est  par  un  effet  de  la  justice  des  dieux  que  les 
0  Athéniens  ont  échoué. dans  leur  entreprise,  et  que 
a  nous,  au  contraire,  nous  étions  dignes  de  la  vic- 
«  toire  que  le  sort  nous  a  donnée.  Enfin ,  si  ceux-là 
a  ont  formé  le  dessein  de  blesser  un  peuple  qui  agit 
a  humainement  envers  ses  propres  ennemis,  nous 
«  avons,  nous,  la  gloire  de  les  avoir  vaincus,  eux 
(c  qui  ont  osé  tendre  de  criminelles  embûches  à  des 
u  hommes  qui  savent  céder  à  la  pitié,  même  pour 
«  les  auteurs  de  la  plus  cruelle  des  guerres.  Ainsi ,  les 
«  Athéniens  auront  non -seulement  à  répondre  aux 
tt  accusations  de  tous  les  autres  peuples ,  mais  seront 
f(  encore  obligés  de  se  condamner  eux-mêmes,  pour 
«  avoir  voulu  &ire  injure  à  des  honunes  si  dignes  de 
«  respect. 

'  Il  y  avait  au  milieu  d* Athènes  un  autel  à  la  Pitié.  Stace ,  Thé- 
baîdê»  liv.  XII,  v.  48 1  et  suiv. 
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XXm.  «  Qu^il  est  beaa ,  citoyens  de  Syracuse , 
u  d*ofiîr  des  prémices  sur  Tautel  de  l'amitié,  et  d'ex- 
«  pier,  par  la  pitié  pour  des  infortunés ,  les  maux  de  la 
«  discorde  !  Gonserrons  donc  pour  nos  amis  une  im- 
«  mortelle  affection,  mais  n*ayons  pour  nos  ennemis 
a  qu'une  haine  périssable  (9)  :  c'est  le  seul  moyen  d'ao- 
tt  croître  le  nombre  de  nos  aUiés ,  et  de  diminuer  ce- 
ci lui  de  nos  adversaires.  Nourrir  des  haines  étemelles, 
«  n'est-ce  pas  déshériter  les  enfants  de  nos  enfants  de 
<f  toute  tranquillité  d'esprit,  de  toute  sécurité  ?  car  sou- 
«  vent  ceux  qui  paraissent  au-dessus  du  danger,  de- 
«  vi^uient  en  un  instant,  lorsque  la  balance  du  destin 
n  cesse  de  pencher  en  leur  &vem%  plus  faibles  que  les 
a  vaincus  tonabés  à  leurs  pieds.  La  guerre  actueUe  n  est- 
((  elle  pas  elle-^nême  une  preuve  de  cette  vérité  P  Les 
«  Athéniens  qui  étaient  venus  pour  nous  assiéger,  qui, 
('  dans  leur  orgueilleuse  confiance,  ont  entouré  de  murs 
«  notre  ville,  ne  sont-ils  pas,  comme  vous  le  voyez ,  de- 
«  venus  nos  prisonniers?  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
«  bon,  en  se  montrant  généreux  envers  les  infortunes 
a  d'autrui,  de  se  ménager  k  l'avance  la  pitié  de  tous,  si 
«  quelqu'un  des  revers  auquel  l'homme  est  totqoius 
a  exposé  vient  nous  frapper.  La  vie,  vous  ne  Tignorez 
a  pas ,  est  exposée  à  des  vicissitudes  imprévues ,  telles 
«  que  les  émeutes  publiques ,  les  brigandages ,  chances 
((  diverses  où  il  est  difficile  d'échapper  à  tous  les  périls 
«  lorsque  l'on  n'est  qu'un  homme.  Si  donc  vous  cou- 
«  pez  dans  sa  racine  cette  pitié  que  Ton  doit  à  ceux  qui 
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Cl  ont  succombé,  vous  8ancti(H]nez  pour  voud-mêmes, 
«  et  pour  rétcrnifé,  une  loi  amère  et  r%oureuse; 
«  car  9  est  impossible  que  ceux  qui  en  ont  usé  sans 
«  commiséra^Dn  à  Fégard  des  autres ,  trouvent  à  leur 
«  tour  dans  autrui  de  Thumanité ,  et  aient  droit  à  la 
«  démesee  lorsqu'fls  ont  commis  des  actes  de  barba- 
«  rie,  et,  contre  les  usages  des  Grecs  ^,  égorgé  tant 
«d'hommes.  Gomment  auraient-ils,  au. milieu  des 
«  changements  qui  se  succèdent  dans  la  vie,  le  droit 
a  de  réclamer  la  loi  commune  des  nations*  quand  ils 
«  l'auront  violée?  Quel  est,  en  effet,  celui  des  peuples 
<c  grecs  qui  a  jamais  imaginé  d'exercer  une  irrépa- 
«  rable  iiengeance  sur  des  hommes  qui,  se  confiant  à 
«  la  généroshé  des  vainqueurs,  se  sont  livrés  eux- 
«  mêmes?  et  qui  a  jamais  pensé  que  la  cruauté  dût 
«c  îemporter  sur  la  pitié,  une  imprévoyante  témérité 
f  sur  la  prudence  et  la  raison  ?  '  ^ 

"  XXIV.  «  En  général  les  hommes  aiment  à  résister 
«  à  ceux  qui  les  attaquent ,  comme  à  céder  aux  prières 
«  des  vaincus;  toujours  disposés^à  réprimer  Taudace 
«  des  uns,  et  à  écouter  la  pitié  pour  Tinfiprtune  des 
«  autres.  Quoi!  le  cœur  ne  se  brise-t-il  pas ,  lorsque 
«  nous  voyons  celui  qui  ftit  notre  ennemi,  devenir, 
!£  par  un  changement  imprévu,  notre  suppliant,  et 
a  forcé  d'endurer  tout  ce  qu'il  plaît  à  ses  vainqueurs  de 
«  lui  imposer?  Quant  à  moi,  je  pense  que  les  âmes 
tt  des  hommes  modérés  se  laissent  aisément  prendre  à 

*  Voy.  Uv.  XIX,  chap.  lxiit. 
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((  la  compassion ,  par  le  sentiment  commun  de  sym- 
tt  pathie  qui  existe  dans  la  nature.  Ainsi  nous  avons 
a  vu ,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse ,  les  Athéniens 
u  renfermer  un  grand  nombre  de  Lacétj^oniens  dans 
((  rîle  de  Sphactérie  ^  les  faire  prisonniers,  et  les  ren- 
ie dre  ensuite,  en  acceptant  la  rançon  offerte  pour 
((  eux;  et  d*un  autre  côté,  les  Lacédémoniens ,  après 
«  avoir  ^  fait  prisonniers  tant  d'Athéniens  et  d*alliés 
((  des  Athéniens,  agir  absolument  de  même  :  les  uns 
((  et  les  autres  ont  également  bien  fait;  «ar  chez  les 
((  Grecs,  Tinimitié  ne  doit  subsister  que  jusquà  la 
«  victoire,  et  la  vengeance  s'arrêter  lorsque  l'ennemi 
«  est  en  votre  puTssance  ;  mais  celui  qu'on  voit  aller  au 
c(  delà,  et  eyrcer  des  rigueurs  sur  l'homme  qui  s'est 
((  rendu  et  qui  a  cherché  un  asile  dans  la  générosité 
((  de  ses  vainqueurs,  celui-là,  dis-je,  ne  punit  pasim 
«  ennemi,  mcds  insvdte  à  la  faû)lesse  humaine.  Ce  sera 
V  donc  justement  que  l'on  pourra  »,^  en  lui  reprochant 
((  sa  cruauté,  lui  rappeler  ces  belles  maximes  des  an- 
«  ciens  sages  i^omme ,  ne  te  propose  rien  au  delà  de  rka- 
a  manité  ^Connais-toi  toi-même  :  Apprends  que  la  fortune 
a  maîtrise  hu^  les  événements.  Enfin,  pour  quelle  raison 
a  les  ancêtres  de  tous  les  Grecs  ont-ils  décidé  que  dans 
«  la  guerre ,  les  trophées  élevés  à  la  suite  des  victoires 
((  ne  se  bâtiraient  pas  en  pierres ,  mais  simplement 
a  en  bois  pris  au  hasard?  n'est-ce  pas  afin  que  ces  tro- 
((  phées  ne  puissent  subsister  que  peu  de  temps,  et  que 

^  Voy.  plus  bauf,  Hv.  XII,  chap.  LXiu. 
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a  les  monuments  des  inimitiés  entre  les  peuples  dis- 
CI  paraissent  le  plus  prompte  ment  possible  ? 

XXV  ^.  «  En  un  mot ,  si  vous  vous  décidez  à  éter- 
u  nîser  votre  inimitié,  sachez  que  c*est  vouloir  vous 
i<  regarder  comme  supérieurs  à  toutes  les  infirmités 
«  humaines;  et  néanmoins,  en  un  jour,  un  rapide 
c(  changement  dans  la  balance  du  sort,  suffit  souvent 
«  pour  abaisser  les  plus  oi^ueilleux  des  hon^mes.  Mais 
«  si,  au  contraire,  comme  il  est  vraisemblable,  vous 
«  vouiez  à  l'avenir  mettre  fin  à  la  guerre ,  quelle  plus 
«  belle  occasion  que  ceHe  qui  se  présente  aujourd'hui , 
«  de  faire  les  premiers  pas  vers  la  j^ix  en  traitant  avec 
a  humanité  les  vaincus  ?  Car  enfin ,  vous  ne  pouvez  pas 
tt  vous  persuader  que  le  peuple  athéniea  sqjjjt  complé* 
«  tement  abattu  nar  les  revers  qu'il  vient  d*éprouver 
«  en  Sicile,  lui  qui  possède  presque  toutes  les  îles 
«  environnant  la  Grèce,  et  qttî  tiefit  sous  sa  puissance  1 
c(  les  côtes  de  l'Elfrope  et  tle  l'Asie.  Vous  lui  avez  ; 
0  vu  perdre,  e|^Égg^te  *,  trois  cents  trirèmes  avec  l 
«  les  hommes  qui  iesmontaient»,  et  forcer  néanmoins  ' 
«  le  roi  qui  se  croyait  vainqueur,  à  sigfier  un  traité 
«  hbnteux.  Vous  l'avez  vu  aussi,  ce  même  peuple, 
«  après  que  Xerxèseut  détruit  de  fond  en  comble  la 
<(  vfte  d'Athènes ,  vaincre  peu  de  temps  après  ce  puis- 

^  M.  Eîchstedt  cammeùce  ici  le  chapitra  xxy,  et  j'ai  suivi  cette  di- 
vision qui  est  plus  naturelle.  Daus  Tédition  de  Wesseling  et  de  M.  Din- 
dorf,  ce  chapitre  ne  c<nnmence  qu'aux  roots  mais  si  au  contraire, 

*  Voy.  plus  haut,  liv.  XI,  chap.  lxxi. 
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«  sant  roi ,  et  se  placer  à  la  tête  de  toute  la  Grèce.  Heu- 
«  reuse  la  cité  où  les  plus  grandes  infortunes  donnent 
c(  Tessor  aux  plus  grands  desseins,  et  où  rien  de 
«  lâche  ne  peut  être  mis  en  délibération!  B  sera  donc 
a  beau  et  utfle  pour  vous,  au  lieu  d'accroître  les  hai- 
«  nés,  de  vous  donner  des  auxiliaires  dans  ces  mêmes 
«  prisonniers  que  vous  aurez  épargnés  ;  puisqu*en  les 
«  condamnant  à  périr,  vous  ne  faites  que  céder  à  votre 
u  passion,  et  satisfaii*e  un  désir  infructueux  pour  vous, 
«  tandis  qu  en  les  laissant  vivre,  vous  vous  concilies  la 
«  reconnaissance  de  ceux  qui  auront 'éprouvé  vos 
a  bienisâts ,  et  les  éloges  glorieux  de  tous  les  peuples. 
XXVL  «  Cela  est  vrai  (  i  o);  mais,  me  direz-vous,  quel- 
ce  ques  Grecs  ont  égorgé  leurs  prisomiiers.  Que  faut-il 
(c  en  conclure  ?  Si  cette  action  leur  a  mérité  des  éloges, 
tt  imitons  ceux  qui  se  sqpt  ainsi  acijuis  de  la  ^oire  ; 
tt  mais  si  elle  fut  cOntrefeux ,  et  de  notre  part  les  pre* 
«  miers,  un  motif  d accusation,  n#&isons  pas  ce  que 
a  nous  reconnaissons  pour  une  Jaute  chez  ies  autres. 
«  Tant  qu'aucune  rigueur  irréparable  ne  sera  exercée 
((  à  regard  de  ceux  qui  se  sont  abandonnés  à  notre 
<(  foi,  il  n  est  pef sonne  qui  ne  blâme  justement  la  qpn- 
«  duite  du  peuple  athénien  envers  nou«  ;  mais  si  IW 
«  apprend  que  nous  avons ,  contre  les  lois  commîmes 
a  k  toutes  les  nations ,  sacrifié  nos  prisonniers ,  c'est 
u  contre  nous  que  Vaccusation  se  tournera  ;  car  si  la 
<(  dignité  et  la  grandeur  d'une  ville,  quelle  qu'elle  soit , 
((  doivent  exercer  de  1 'influence  sur  les  âmes  et  les  at« 
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«  tirer  vers  eUe,  il  n*en  est  aucune  qui  mérite  plus 
a  qu  Athènes  de  trouver  cette  faveur,  en  reconnais- 
a  sance  des  services  que  les  Athéniens  ont  rendus  k 
a  rhumaoité.  Ne  sont-ils  pas  les  premiers  qui  ont  ins- 
Cl  truit  les  hommes  dans  lart  de  se  procurer  une  suh- 
«  sistance ,  firuit  de  la  culture  que  les  dieux  mêmes 
a  leur  avaient  enseignée  pour  leur  usage  exclusif,  et 
tt  qu'ils  ont  rendue  d'un  usage  commune  Ne  sont- 
tt  ils  pas  les  inventeurs  des  lois  qui  ont  changé  la 
«vie  commune,  et  qui,  de  sauvaee  et  privée  de 
«  tout  principe  d'équité  qu'elle  étaîl,  1  ont  convertie  en 


«  une  société  civilisée  et  soumise  à  la  justice?  Ne  sont- 
«  ils  pas  les  premiers  qui  ont  respecté  l'osile  où  les 
«  infortunés  se  réfugiaient,  et  qui  ont  dicté,  à  l'égard 
«  des  suppliants ,  1^  lois  maintenant  en  vigueur  chez 
«  toutes  les  nations?  ets'Ss  en  sont  les  auteurs,  ont-ils 
«  mérité  qu'on  les  prive  de  la  protection  de  ces  lois  ? 
il  Aux  diverses  covidérations  précédentes,  communes 
(f  à  tous  les  hommes,  à  tous  les  peuples,  je  veux  seu- 
«  lenieitf  sgouter,  sur  les  devoirs  imposés  aux  amis  de 
tt  rfaumanité ,  quelques  réflexions  qui  vous  sont  plus 
«  pftilicidièrement  applicables.  ' 

XXVn.  «  Vous,  qui  que  vous  soyez,  qui  dans  Sy- 
«  racuse  possédez  de  Imstrucâon  et  le  talent  de  la  pa- 
((  rôle ,  je  vous  en  conjure,  donnez  quelques  signes  de 
0  pitié  à  des  hommes  dont  In  patrie  est  une  école  ou- 
«  verte  à  tous  ceux  qui  cherchent  une  noble  instruc- 
«  tion  I  Vous,  qui  avez  été  initiés  aux  mystères  les  plus 
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«  chastes,  sauvez  ceux  qui  vous  ont  introduits  dans 
«  leur  sanctuaire  !  Vous,  qui  avez  déjà  participé  aux 
«  jouissances  de  cette  douce  philanthropie  que  vous 
((  voyez  régner  dans  Athènes,  Élites  grâce  aux  bienfai- 
«  teurs  qui  vous  les  ont  procurées  !  Et  vous ,  qui  vous 
«  proposez  de  connaître  les  grands  mystères,  ne  renon- 
ce cez  pas,  dans  votre  passion,  à  Tespoir  d*y  être  un  jour 
admis  !  Eh  I  \juel  lieu  sur  la  terre  o&ira  un  accès  fa- 
cîle  à  rhomme  qui  cherche  une  éducatioA  libérale , 
quand  la  ville  des  Athéniens  ne  sera  plus  ?  La  haine 
qu'inspirent  leui#  torts  envers  nous  sera  de  courte 
durée;  mais  un  traitement  généreux  et  de  grands 
bienfaits  feront  naître  en  eux  ime  grande  affection 
pour  vous.  Aussi ,  sans  parler  des  égards  auxquels 
une  telle  ville  a  des  droits,  qu^^elqu'un  interroge 
particulièrement  ces  prisonniers ,  et  il  les  trouvera 
tous  dignes  de  sa  pitié  :  un  grand  nombre ,  simples 
auxiliaires ,  violentés  par  l'ambition  d'hommes  plus 
puissants  qu  eux,  ont  été  forcés  d'entrer  en  campagne. 
Ainsi,  en  admettant  'qu'il  soit  juste  de  punir  ceux 
qui,  de  dessein  prémédité,  nous  ont  fait  tant  de  tort, 
il  s'ensuit  que  nous  devons  regarder  comme  dignes 
de  pardon ,  ceux  qui  ont  péché  involontairement. 
Que  dirais-je  de  Nicias ,  qui,  dès  l'origine,  défendant 
la  cause  des  Syracusains,  s'opposa  seul  à  l'expédition 
contre  la  Sicile,  et  fut  constamment  le  protecteur  et 
«  l'hôte  des  Syracusains  voyageant  dans  l'Attique? 
fl  Quoi  de  plus  absurde  que  de  punir  ce  même  Ni- 
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«  cias  qui,  dans  rassemblée  publique ,- paria  auxÂthé- 
<i  niens  en  notre  faveur  ?  Quoi  de  plus  odieux  que  de 
«  lui  refuser  les  sentiments  de  la  simple  humanité ,  et 
a  pour  prix  de  Taffection  qu*il  vous  a  montrée ,  de  le 
ic  livrer  au  dernier  supplice  en  récompense  des  ser- 
tt  vices  qu*il  a  rendus  à  notre  république,  et  de  laisser 
«  vivre  en  même  temps  Imstigateur  de  la  guerre 
u  contre  les  Syracusains ,  Âlcibiade ,  de  lui  permettre 
«  d'échapper  à  la  fois  à  notre  vengeance  et  à  celle  de 
Cl  ses  concitoyens,  tandis  que  celui  que  nous  avons  cru 
€(  jusqu'ici  le  plus  humain  des  Athéniens,  ne  trouve  pas 
«  même  la  pitié  commune  que  Ton  doit  aux  calamités 
a  ordinaires  !  Quant  à  moi,  en  considérant  cette  étrange 
M  vicissitude  de  la  fortune,  je  ne  puis  trop  déplorer  la' 
«  destinée  de  Nicias.  Il  y  a  peu  de  temps  que,  compté 
a  parmi  les  hommes  les  plus  distingués  d'Athènes , 
a  loué  de  tous  pour  la  bonté  de  son  âme ,  il  était  re- 
«  gardé  comme  parfaitement  heureux,  et  renommé 
«  dans  toute  la  ville  ;  aujoiurd'hui,  les  bras  indignement 
«  liés  derrière  le  dos  et  le  visage  abattu  (  1 1  )•  il  éprouve 
a  toutes  les  misères  d'une  captivité  si  digne  de  commi- 
«  sération ,  comme  si,  dans  la  vie  de  cet  infortuné,  le 
a  sort  eût  voulu  montrer  jusqu'à  quel  point  allait  sa 
«  puissance.  Usons  donc  en  hommes  des  faveurs  que 
«  le  destin  nous  a  départies,  et  ne  nous  montrons  pas 
tt  barbares  et  cruels  envers  des  malheureux  qui  sont 
a  enfin  de  la  même  nation  que  nous.  » 

XXVm.  Nicolaûs ,  après  avoir  adressé  ce  discours 
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aux  Syracusains,  cessa  de  parier  ril  avait  réussi  à  faire 
partager  sa  compassion  à  tous  les  assistants  ;  mais  Gy- 
lippe ,  qui  nourrissait  contre  les  Athéniens  une  haine 
implacable ,  montant  à  la  tribune ,  commença  sa  ha* 
rangue  en  ces  termes  :  «  Je  m'étonne  grandement , 
a  ô  citoyens  de  Syracuse,  de  voir  avec  quelle  rapidité 
«  quelques  mots  vous  ont  successivement  inspiré  des 
«  sentiments  si  différents  à  Tégard  de  ceux  qui  vous 
u  ont  fait  tant  de  mal.  Si  après  avoir  été  exposés  au 
«  danger  de  voir  ravager  votre  cité,  vous  ne  conser-' 
a  vez  aucun  courroux  contre  ceux  qui  sont  venus  dans 
«  le  dessein  de  ruiner  votre  patrie ,  qu'est- il  besoin  de 
«  tant  d'efforts  et  de  débats ,  et  pourquoi  tant  de  dis- 
«  couii  véhéments,  dès  que  vous  reconnaissez  que 
«  vous  n'avez  à  vous  plaindre  d'aucune  injure  P  Mais 
«  au  nom  des  dieux,  citoyens  de  Syracuse ,  pardonnez- 
«  moi ,  si  j'explique  ma  pensée  avec  une  entière  liberté. 
((  Je  suis  Spartiate,  et  mon  langage  est  celui  d'un 
«  Spartiate.  D'abord  on  peut  se  demander  comment 
«  il  se  fait  que  Nicolaûs  conseille  d'user  de  commise- 
a  ration  envers  les  Athéniens,  lui  dont  ces  mêmes 
o  Athéniens  ont  rendu  la  vieillesse  si  misérable,  en  la 
«  privant  de  l'appui  de  ses  filsi^  comment,  paraissant 
((  dans  cette  assemblée  en  habits  de  deuil ,  et  tout  en 
«  pleurs,  il  ose  dire  qu'il  faut  avoir  pitié  des  meiœ- 
«  triers  de  ses  propres  enfants?  Certes ,  ce  n'est  pas  en 
((  lui  mie  preuve  d'humanité ,  d'oublier  ainsi  après 
«  leur  mort  des  êtres  qui  le  touchent  de  si  près,  et 
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«  de  proposer  de  conserver  la  vie  k  ses  plus  cruels  en- 
ce  nemis.  Néanmoins  qu'il  en  soit  ainsi ,  j  y  consens  ; 
«  mais  il  n*est  pas  seul  :  parmi  tous  ceux  qui  sont  ici 
a  réunis ,  combien  en  est-il  qui  ont  perdu  comme  lui 
«  leurs  enfants ,  et  qui  versent  des  larmes  amères  sur 
«  les  suites  de  cette  guerre  funeste!  »  À  ces  çiots,  un. 
gand  nombre  des  auditeurs  montra  la  plus  vive 
agitation.  Gylippe  reprenant  la  parole  T  «  Je  vois , 
t  dit-il ,  par  le  trouble  qui  vient  de  s'élever  dans  Tas- 
a  semblée,  que  les  malheurs  que  je  déplore  ne  sont 
a  ^e  trop  évidents.  Combien  d'autres  citoyens  cher- 
tt  chent  aussi  en  vain  autour  .d'eux  des  frères  et  des 
«  parents  qui  ne  sont  plus  !  »  De  nouveaux  mouve- 
ments,  et  plus  tumultueux  encore,  se  firent  enten- 
dre. Alors  Gylippe  continua  en  ces 'mots:  a  Voyez- 
«  vous  actuellement  quelle  foule  de  malheiu^eux  les 
a  Athéniens  ont  faits  ?  Ces  infortunés  qui  n'avaient  rien 
a  à  se  reprocher  envers  ces  mêmes  Athéniens,  se  * 
«  trouvent  cependant  privés,  et  par  eux,  des  êtres  les 
a  plus  nécessaires  au  bonheur.  Leur  devoir  est  donc 
a  de  haïr  les  Athéniens,  autant  qu'Ds  ont  aimé  les  pa- 
tt  rents  qu'ils  ont  perdus. 

XXIX.  «  Ne  serait-ce  donc  pas,  je  dois  le  deman- 
«  der,  citoyens-,  une  véritable  absurdité,  de  recon' 
a  naître  que  ceux  qui  ont  perdu  la  vie ,  se  sont  expo- 
«  se»  à  la  mort  pour  vous  sauver, -et  en  même  temps 
«  de  ne  pas  vouloir  tirer  vengeance  de  cette  mort, 
«  même  sur  nos  ennemis  les  plus  acharnés  ?  de  &ire 

4. 
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u  l'éloge  de  ceux  qui  ont  sacrifié  leur  propre  vie  pour 
«  la  liberté  commane,  et  de  mettre  cependant  plus 
«  d'importance  à  sauver  les  meurtriers,  quà  satisfaire 
((  au  juste  châtiment  qu'ils  ont  mérité  ?  Vous  avez  dé- 
«  crété  que  Ton  rendrait,  aux  dépens  de  l'état,  les  hon- 
((  neurs  Çunèbres  aux  citoy  ens  qui  ont  péri  dans  cette 
((  guerre  :  eh  !  quels  plus  grands  honneurs  trouven»- 
«  vous  à  leur  décerner,  que  la  punition  de  ceux  dont 
((  la  main  les  a  frappés?  à  moins,  par  Jupiter!  qu'il  ne 
«  vous  plaise  d'inscrire  ces  meurtriers  au  nombre  de 
«  vos  citoyens ,  afin  d'en  faire  des  trophées  vivants  de 
a  la  mort  de  ceux  qui  sont  tombés  sous  leurs  coups. 
c(  Mais,  dit'On ,  ils  se  sont  dépouillés  du  nom  d'ennemis 
<(  qu'ils  portaient,  et  ont  pris  celui  de  suppliants  :  d*où 
«  vient  cet  excès*de  philanthropie  que  vous  leur  mon- 
«  trez?  Ceux  qui,  dans  l'origine,  ont  porté  des  lois  en 
«  faveur  des  suppliants,  ont  statué  que  l'on  devait  de  la 
«  pitié  aux  infortunés  ;  mais  ils  ont  aussi  statué  que  l'on 
a  punirait  ceux  qui  font  le  mal  injustement.  Dans  la- 
ce quelle  de  ces  deux  classes  rangerons-nous  les  pri- 
((  sonniersPdans  celle  des  infortunés?  Mais  quel  coup 
«  du  sort  les  a  forcés,  eux  qui  n'avaient  reçu  antérieu- 
«  rement  aucune  injure ,  de  fafre  la  guerre  aux  Syracu- 
«  sains,  et,  renonçant  à  une  paix  que  «tous  désiraient 
«  maintenir,  de  vouloir  renverser  de  fond  en  comble 
a  vos  cités  ?  Puisqu'ils  ont  de  leur  gré  choisi  l'état  de 
«  guerre,  qu'ils  en  supportent  courageusement  les 
«  suites  terribles,  et  qu'ils  ne  prétendent  pas  qu'il  leur 
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t  eût  été  permis ,  vainqueurs ,  d'exercer  sur  vous  d  m- 
<(  flexibles  rigueurs,  et  après  avoir  échoué  dans  leurs 
tt  desseins,  de  conjurer  par  les  supplications  adressées 
tt  aux  amis  de  Thumanité,  la  punilibu  qu'ils  ont  encou- 
tt  rue  (i  q].  Si  donc,  tombés  dans  un  tel  abaissement, 
«  ils  sont  justement  convaincus  de  l'avoir  mérité  par 
«  leurs  crimes  et  leur  ambition,  qu'ils  n'en  accusent 
tt  pas  le  sort ,  et  ne  tiennent  pas  invoquer  le  nom  sa- 
a  cré  de  la  pitié.  Ses  bienfaits  sont  réservés,  parmi  les 
«  hommes ,  à  ceux  dont  l'âme  est  pure ,  jptiais  qui  ont 
a  ei\  la  fortune  contraire.  Quant  à  ces  Athéniens  dont 
(c  la  vie  n'est  qu'un  tissu  d'injustices  (i  3),  ils  ne  se  sont 
«  ménagé  aucun  chemin  praticable  pour  aborder  la 
«  pitié ,  et  y  trouver  un  refuge. 

XXX.  «  En  effet,  qu4s  honteux  desseins  n'ont-ils 
«  pas  formés?  quelles  cruautés  n'ont- ils  pas  commises  ? 
u  Le  propre  d'une  ambition  démesurée  est  de  ne  pas 
c(  se  contenter  de  la  prospérité  intérieure,  mais  de 
«  s'enflammer  pour  des  objets  éloignés,  et  sur  les- 
«  quels  elle  n'a  aucun  droit.  Les  Athéniens,  le  plus 
tt  heiu^ux  des  peuples  de  la  Grèce,  incapables  de 
a  supporter  les  faveurs  de  la  fortune  qui  leur  sem- 
tt  blaîent  un  poids  accablant,  ont,  dans  leurs  desseins 
tt  insensés,  projeté  de  partagpr  entre  eux  le  territoire 
tt  delà  Sicile ,  et  d'emmener  captifs  tous  les  habitants. 
«  N'est-ce  pas  une  atrocité,  de  porter  la  guerre  chez 
«  une  nation  qui  n'était  coupable  envers  eux  d'aucune 
«  injure  ?  et  cependant  c'est  ce  qu'ils  ont  fait.  Amis  de 
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«  votre  pays  déjà  depuis  longtemps ,  ils  arrivent  à 
((  Timproviste  avec  des  forces  immenses ,  et  viennent 
«  assiégea  Syracuse^. Le  comble  de  Torgueil  est,  sans 
((  doute»  de  présuiSer  ce  que  1^  sort  de  la  guerre  doit 
«  seul  décider,  et  de  décerner  à  lavanee  la  punition  de 
c(  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  vaincus;  et  c'est  ce 
«  qu'ils  n  ont  pas  manqué  de  faire.  Avant  d  être  des- 
«  cendus  en  Sicile ,  ils  avaient  sanctionné  la  proposi- 
((  tion  de  traîner  en  captivité  les  Syracusains  ainsi  que 
(1  les  Sélino§tins ,  et  de  forcer  les  autres  peuples  de  la 
«  Sicile  à  leur  payer  un  tribut  ^.  Après  tant  de  preuves 
((  d  ambition,  tant  de  projets  insidieux,  tant  d'oi^ueil, 
«  quel  est  Têtre  doué  de  raison  qui  puisse  sentir  quel- 
ce  que  pitié  pour  de  tels  hommes^  Faut-il  aussi  vous 
«  rappeler  comment  les  ÂtlKlniens  en  ont  usé  à  Tégard 
((des  Mityléniens?  Ne  savez-vous  pas  quiU  ont  dé- 
((  crété  que  ce  peuple,  qui  n'avait  formé  contre  eux 
«  aucun  dessein  criminel,  et  qui  désirait  seulement 
((  recouvrer  sa  liberté,  serait  égorgé  dans  les  murs 
0  mêmes  de  la  ville  qu'il  habitait  I  trait  de  barbarie  I 
((  cruauté  inouïe  (i4)l  Et  envers  qui  ont-ib  com- 
((  mis  ces  crimes?  envers  des  Grecs,  leurs  anciens 
«  alliés,  qui  furent  souvent  leurs  bienfaiteurs.  Qu'ils 
((  ne  s'indignent  donc  pas ,  si  après  s'être  rendus  cou- 
«  pables  de  tant  de  forfaits ,  ils  trouvent  ici  un  sem- 
((  blable  traitement;  car  il  est  parfaitement  juste  que 
«  celui  qui  a  porté  une  loi  sévère  contre  les  autres , 

^  Voy.  plus  haut,  chap.  ii. 
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«  en  subisse ,  sans^murmurer,  Tappiication  contre  lui- 
«  même.  Mais  que  dirais-je  encore?  Âpres  avoir  pris 
«  d^assaut  la  ville  des  Méliens ,  n  ont-ils  pas  fait  mourir 
a  tous  ses  habitants  de  Tâge  adulte  ?  Les  Scioniens  qui 
a  ont  une  origine  commune  avec  les  Athéniens,  n'ont- 
tt  ib  pas  partagé  le  sort  des  Méliens  ?  Tellement  que 
«  ces  deux  peuples ,  tombés  sous  le  courroux  impla- 
a  cable  des  habitants  de  TÂttique,  nont  eu  personne 
K  qui  pût  rendre  les  derniers  devoirs  à  leurs  morts; 
«  des  Scythes  ne  Tauraient  pas  voulu,  et  un  peuple  qui 
u  prétend  se  distinguer  par  son  humanité ,  a  pu  décré* 
«  ter  que  des  villes  entières  seraient  entièrement  anéan- 
«  ties.  Voyez,  par  ces  exemples,  ce  que  les  Athéniens 
«  auraient  fait  de  Syracuse,  s*ils  s'en  étaient  rendus 
u  maîtres,  eux  qui  ont  pu  traiter  avec  tant  de  barbarie 
tt  leurs  compatriotes!  ils  n'auraient  pas  manqué  d'ima- 
«  giner  encore  quelque  genre  de  cruauté  plus  grande  à 
u  exercer  contre  un  peuple  qui  ne  leur  tient  par  au- 
«  cun  lien  (  1 5).  Ils  n'ont  donc ,  dans  leur  propre  infor- 
a  tune ,  aucun  juste  droit  à  cette  pitié ,  qu'ils  ont  eux- 
a  miêmes  étouffée  d'avance.  Oà  chercheraient-ils  un 
«  refuge  ?  auprès  des  dieux  ?  ils  se  sont  efforcés  d'en 
u  abolir  le  culte  et  les  hoimeurs  que  la  patrie  leur  dé- 
tt  cerne.  Auprès  des  hommes  ?  ils  sont  venus  ici  dans  le 
a  dessein  d'en  faire  des  esclaves.  Invoqueront-ils  k  l'ave- 
a  nir  Gérés  et  Proserpine  dans  ce  qu'ils  nomment  leurs 
a  mystères?  ils  ont  ravagé  l'île  qui  leur  est  consacrée  ^ 

*  Voy.  Jiv.  V,  cbap.  ii. 
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XXXI.  «  Oui ,  dîra-t-on,  rien  de  plus  évident;  mais 
«  le  vrai  coupable  n'est  pas  le  peuple  d'Athènes  ;  c'est 
((  Âlcibîade  dont  il  a  suivi  les  conseils.  Quoi!  ne 
a  voyons-nous  pas  que  les  conseillers,  pour  la  plupart, 
«  cherchent  uniquement  à  appuyer  lopinion  qui  do- 
te mine  parmi  ceux  qui  les  écoutent?  et  c'est  positive- 
«  ment  celui  qui  doit  donner  son  sufiBrage ,  qui  suggère 
«  toujours  à  l'orateur  un  discours  confonne  à  cette 
«  opinion  fixée  à  l'avance.  D'ailleurs,  celui  qui  parle 
<(  n'est  pas  le  maître  de  la  volonté  du  peuple  ;  car  avant 
«  de  l'entendre,  le  peuple  s'étant  déjà  arrêté  à  Ya\is 
((  qu'il  croit  le  plus  avantageux ,  et  qu'il  a  fa'it  conpaitre, 
«  a  déterminé  l'orateur  à  n'employer  son  éloquence 
«  que  dans  le  même  sens.  Si  donc  nous  pardonnons  à 
tt  ceux  qui  vous  ont  fait  de  si  grands  maux,  et  que 
«  nous  en  transportions  les  torts  à  leurs  conseillers , 
«  voyez  quelle  facile  excuse  nous  fournissons  à  tous  lee 
il  méchants.  En  un  mot,  je  ne  connais  rien  de  plus 
«  injuste,  que  de  ne  savoir  aucun  gré  à  ceux  qui  con- 
«  seillent  au  peuple  de  bonnes  actions ,  et  d'en  ren- 
«  dre  grâces  uniquement  à  celui-ci,  tandis  que  nous 
«  ferions  tomber  sur  ses  orateurs  la  punition  de  ses 
<c  criminelles  ihjustices.  Et  cependant  quelques  per- 
((  sonnes  se  sont  écartées  de  la  droite  raison ,  au  jpomt 
a  de  nous  dire  qu'il  fallait  exercer  votre  vengeance  sur 
«  Alcibiade  qui  n'est  point  en  votre  puissance ,  et  re- 
((  mettre  toute  peine  à  des  prisonniers  amenés  déjà 
«  devant  vous ,  et  prêts  à  subir  un  supplice  qu'ils  ont 
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«  mérité  :  sans  doute ,  pour  faire  voir  à  tous  ceux  qui 
<c  nous  observent,  que  le  peuple  de  Syracuse  ne  sait 
«  pas  ressentir  la  juste  indignation  que  doivent  inspi- 
«  rer  les  vices  et  la  méchanceté  des  hommes.  Au  sur- 
a  plus,  si  les  conseillers  de  cette  guerre  en  sont  la  vé- 
«  ritable  cause ,  que  le  peuple  d'Athènes  s'en  prenne 
«  aux  orateurs  qui  l'ont  égaré.  Quant  à  vous,  châtiez 
«  cette  multitude,  dont  vous  avez  éprouvé  l'injustice; 
«  car,  ou  ceux  qui*  vous  ont  fait  injure  ont  agi  sdem- 
«  ment,  en  gens  bien  éclairés,  et  ils  méritent  votre 
«  vengeance  pour  avoir  fait  ce  mal  avec  préméditation  ; 
«  ou  bien  ils  ont  suivi  uA  conseil  téméraire  en  vous 
«  déclarant  la  guerre ,  et  ftne  convient  pas  davantage 
«  de  les  absoudre,  afin  qu'ils  ne  s'habituent  point  à 
o  compromettre  avec  une  semblable  légèreté  l'exis- 
«  tence  des  autres.  Enfin ,  il  n'est  gas  juste  que  l'étour- 
tt  derie  des  Athéniens  ait  pu  mettre  les  Syracusains  à 
«  deux  doigts  de  leur  perte  ;  et  il  ne  l'est  pas  da  van- 
«  tage,  lorsqu'un  mal  presque  irréparable  a  été  causé, 
tt  de  laisser  à  ceux  qui  en  sont  coupables  un  moyen 
«  si  aisé  de  s'en  justifier. 

XXXn.  a  Mais ,  par  Jupiter  1  dira-t*on  encore ,  Ni- 
«  cias  a  défendu  les  Syracusains  ;  lui  seul  a  conseillé 
«  de  ne  pas  entreprendre  la  guerre.  Oui ,  mais  nous 
«  ne  savons  que  par  des  rapports  ce  qu'il  a  dit  & 
«  Athènes ,  et  nous  avons  vu  de  nos  yeux  ce  qu'il  a  fait 
«  ici.  Celui  qui,  loin  de  nous,  s'est  opposé  à  l'expédia 
<c  tion ,  commande  ici  l'armée  ;  celui  qui  a,  dit-on ,  parié 
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i(  en  faveur  des  Syracusains ,  a  entouré  notre  ville  de 
((  murs  de  circonvallation.  Celui  qui  était  si  bien  dis- 
«  posé  pour  nous,  est  le  seul  qui,  lorsque  Déœos- 
«  thène  et  les  autres  généraux  voulaient  laver  le  siège, 
((  força  les  Athéniens  à  rester  et  à  continuer  la  guerre, 
tt  Je  ne  balance  donc  pas  à  conclure  que  les  discours 
«  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  poids  parmi  nous  que 
«  les  actions;  les  promesses,  plus  que  les  réalités;  et 
<f  les  dispositions  secrètes ,  plus  que  des  faits  qui  ap- 
0  paraissent  à  tous  les  regards.  Mais,  au  nom  des  dieux, 
((  dit-on,  il  nest  pas  bien  de  rendre  les  haines  éter* 
«  nelles.  Oui ,  mais  est-ce  qu^après  la  juste  punition 
d  des  coupables ,  vous  ne  serez  pas  également  maîtres 
«  de  mettre  un  terme  à  cette  inimitié ,  si  vous  le  jugei 
(c  convenable?  Ëhl  serait-il  juste  que  les  Athéniens 
«  vainqueurs  eussept  eu  le  droit  de  faii^  esclaves  ceux 
a  que  le  sort  de  la  guerre  aurait  fait  tomber  dans  leurs 
a  mains,  et  que" vaincus ,  ils  trouvassent  leur  pardon, 
c(  comme  s*ilsn  avaient  commis  aucune  injustice;  qu'ils 
«  fussent  dispensés  de  porter  la  peine  de  leurs  propres 
«  actions,  et  vinssent,  à  la  iiaiveur  de  quelques  dis- 
tt  cours  fardés,  nous  rappeler  leur  ancienne  amitié, 
((  dans  le  moment  même  où  il  est  utile  pour  eux  de 
a  rinvoquer  ?  JTaj  outerai  enfin  une  autre  considéi*ation: 
«  si  vous  en  usez  ainsi  à  leur  égard ,  vous  vous  mon- 
a  trez  injustes  à  Tégard  des  autres  nations ,  et  particu- 
a  lièrement  envers  les  Lacédémoniens,  qui,  dans  la 
tt  Grèce,  ont  allumé  la  guerre  en  votre  faveur ,  et  vous 
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a  ont  envoyé  ici  même  des  troupes  auxiliaires.  Gepen- 

a 

tt  dant  il  leur  étail  libre  de  rester  tranquillement  en 
u  paix ,  et  de  ne  s'inquiéter  nullement  que  la  Sicile  fût 
«  dévastée.  ^însi  donc»  si,  renvoyant  vos  prisonniers, 
u  vous  rétablissez  la  bonne  intelligence  entre  vous 
«  et  les  Athéniens ,  vous  passerez  évidemment  pour 
«  avoir  trahi  vos  alliés ,  et ,  lorsque  vous  pouviez  abais- 
«  ser  tout  à  fait  f  ennemi  commun ,  pour  lui  avoir,  en 
a  restituant  un  si  grand4Dombre  de  soldats ,  donné 
«  les  moyens  de  se  montrer  une  seconde  fois  plus 
«  fort  qu'auparavant  :  car  quant  à  moi,  je  ne  croirai 
«  jamais  que  les  Athéniens ,  dont  la  haine  contre  vous 
«  s'est  ^  violemment  manifestée ,  vous  conservent  à 
«  l'avenir  une  amitié  solide  ;  et  je  suis  au  contraire 
«  convaincu  que  tant  qu'ils  seront  faibles,  ils  feindront 
«  de  l'affection  pour  vous,  mais  que  dès  l'instant  où  ils 
«  se  seront  i^evés,  ils  essayeront  de  mettre  à  exéeu- 
«  tion  leurs  anciens  projets,  fjifih ,  au  nom  de  Jupi- 
<t  ter  et  des  dieux  que  je  prends  tous  à  témoin,  je 
«  vous  adjure  de  ne  point  sauver  la  vie  à  vos  ennemis , 
«  de  ne  point  abandonner  vos  alliés,  si  vous  ne  vou- 
«  lez  attirer  sur  votre  patrie  de  nouveaux  dangers.  Et 
«  vous,  citoyens  de  Syracuse,  si  après  avoir  relâché  vos 
«  prisonniers,  il  vous  arrive  de  nouveaux  malheurs, 
«  souvenez-vous  que  vous  ne  vous  serez  laissé  aucun 
«  moyen  spécieux  dexcuser  votre  imprudence  (i  6)1  » 
XXXIII.*  Persuadé  par  les  arguments  que  le  Lacé- 
démonien  développa  dans  son  discours ,  le  peuple  de 
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Syracuse  changea  de  sentiment  et  sanctionna  Topinion 
de  Dioclès^.  En  conséquence,  les  généi^aux  athéniens, 
ainsi  que  les  troupes  auxiliaires  (17)»  furent  immé- 
diatement mis  à  mort.  Quant  aux  prisfnniers  athé- 
niens, on  les  envoya  aux  Latomies  ^;  ceux  qui  avaient 
quelque  instruction  en  ont  été  tirés  par  la  suite  pour 
donner  des  leçons  aux  jeunes  gens,  et  furent  sauvés 
de  cette  manière  ;  le  reste ,  accablé  de  maux  dans  cette 
funeste  prison ,  y  périt  misélablement. 

La  guerre  étant  ainsi  terminée,  Dioclès  rédigea  un 
code  de  lois  qu'il  fit  adopter  aux  âyracusains.  Ce  lé- 
gislateur eut  une  étrange  destinée.  D'une  inflexible 
sévérité  dans  les  peines  qu'il  imposait,  crgel  dans 
les  supplices  qu'il  infligeait  aux  coupables,  il  avait 
mis  au  nombre  des  lois  dont  il  fut  l'autem*,  une  dis- 
position qui  prescrivait ,  que  quiconque  paraîtrait  ea 
armes  dans  la  place  publique,  serait  pjimi  de  mort, 
et  n'exceptait  même  pas  de  cet  arrêt  ceux  qui  au- 
raient violé  la  loi  par  ignorance  ou  par  quelque  cir- 
constance fortuite.  Un  jour  Dioclès  ayant  appris  que 
des  ennemijp  se  montraient  sur  le  territoire  de  Syra- 
cuse, sortit  de  sa  maison  avec  son  épée;  mais  dans 
ce  moment  même  un  tumulte  séditieux  s'étant  subi- 
tement  élevé  dans  le  marché,  Dioclès  y  courut  sans 
réflexion,  et  parut  armé  dans  la  place.  Un  simple  ci- 
toyen s'en  étant  aperçu,  lui  reprocha  qu'il  violait  les 

*  Voy.  plus  haut,  cbap.  xix.  -—  *  Les  carrières  de  pierres  où  les 
prisons  de  Syracuse  étaient  pratiquées. 
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lois  qu'il  avait  faites  :  «  Non,  par  Jupiter,  s'écria  Dio- 
tt  dès,  je  ne  les  viole  .fAS,  je  les  confirme I  »  En  pro- 
férant ces  mots  il  tira  son  épée  et  se  tua^ui-même  ^. 

Tels  sont  les  événements  qui  eurent  lieu  dans  le 
cours  de  f  année.  ^ 

XXXIV.  L'année  suivante  ^,  la  quatre- vingt-dou-   Olw.  xcn. 
zième  olympiade  fut  célébrée  en  Élide  ;  Exénète  d'A-         L 
grigehte  y  fut  vainqueur  à  la  course  du^tade.  Vers  Y^^^^Ilàn, 
cette  époque,  comme  les  Athéniens  étaient  considé-        ^'>- 
rablement  affaiblis  par  les  revers  qu'ils  venaient  d'é- 
prouver en  Sicile ,  on  commdiçait  à  moins  redouter 
leur  puissance  ;  et  l'on  vit  bientôt  les  habitants  de 
Chio,  de  Samos,  de  Byzance,  et' beaucoup  d'autres 
peuples  leurs  anciens  alliés ,  se  déclarer  pgur  les  La- 
cédémoniens.  Intimidé  *par  ces  défections,  le  peuple 
d'Athènes  renonça  volontairement  à  la  démocratie,  et 
choisit  quatre  cents  citoyens  auxquels  il  confia  l'ad- 
ministration de  Wtat  '.  Les  chefs  de  cette  oligarchie 
firent  construire  un  grand  nombre  de  trirèmes  »  et  en 
mirent  à  la  mer  quarante  sous  le  commandement  de 
deux  généraux  (18).  Peu  d'accord  entre  eux ,  ces  gé- 
néraux  firent  voile  vers  Orope ,  où  les  vaisseaux  enne- 

*  Voy.  liv.  XU,  chap.  xix,  Diodore  jaconte  la  même  chose  de  Cha- 
rondas.  —  *  Callias,  archonte  d'Athènes  ;  Publics  Cobnelius,  Gaîus 
Fabius,  tribuns  mâitaires  à  Rom^  Les  noms  des  deux  derniers  tri- 
bons  manquent,  et  celui  du  second  est  altéré  dans  le  texte.  Voici  les 
trois  noms  qui  doivent  suivre  celui  de  Pubuus  Cornélius  :  Gaîus 

VaLBRIUS   POTITUS,   QoiKtUS   ClKCINNATUS   et   FaBIUS  ViBtJLANOS. 

»  Voy.  Thucydide,  Uv.  VIII,  chap.  xlv. 
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mis  avaient  jeté  Tancre.  Là  il  s'engagea  un  combat  na- 
val, dans  lequel  les  Lacédémoi^ens  furent  vainqueurs 
et  s'emparèsent  de  vingt-deux  bâtiments  athéniens. 

Cependant  les  Syracusains  ayant  tennitié  la  guerre 
contre  les  athéniens,  commencèrent  par  faire,  dans 
le  butin  enlevé  sur  les  Athéniens ,  une  part  honorable 
aux  troupes  auxiliaires  lacédémoniennes  que  com- 
mandait G}^ippe.  Ils  s  empressèrent  ensuite  d'envoyer 
à  Lacédémone ,  pour  l'aider  dans  la  guerre  qu'elle  fai- 
sait aux  Athéniens ,  un  secours  de  trente-cinq  trirèmes 
sous  les  ordres  d'Hermocrate ,  un  de  leurs  premiers 
citoyens.  Ils  chargèrent  ces  vaisseaux  de  ce  qu'ils- 
avaient  recueilli  de  plus  précieu»pendant  la  guerre , 
y  placèrent  des  offrandes  destinées  aux  dieux ,  et  les 
ornèreot  des  dépouilles  eimemies  qui  devaient  être 
suspendues  dans  les  temples  ;  enfin  ils  récompensè- 
rent généreusemenftes  guerriers  qui  s'étaient  le  plus 
distingués  ^.  * 

XXXV.  Après  ces  dispositions  prises  (19),  Diodes, 
celui  des  orateurs  populaires  qui  avait  le  plus  d'auto- 
rité parmi  les  Syracusains,  persuada  au  peuple  de 
changer  la  forme  de  son  gouvernement ,  en  adoptant 
le  principe  que  les  magistratures  seraient  tirées  au 
sort,  et  d'élire  des  législateurs  pour  régler  l'adminis- 
tration de  la  république  par  des  lois  nouvelles  qu'ils 

^  M.  Eichstaedt  termine  ici  le  chapitre  xxxir,  et  j'ai  suivi  cette  divi- 
sion pins  naturelle  :  dans  les  éditions  antérieures  la  phrase  qui  va  suivre 
appartient  encore  à  ce  chapitre. 
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seraient  chaînés  de  rédiger  ^  Les  Syracusains  adoptè- 
rent ces  propositions  et  nommèrent  législateurs  des 
citoyens  distingués  par  leur  sagesse  et  leur  prudence, 
parmi  lesquels  Dioclès  était  le  plus  remarquable  :  et 
en  effet,  il  l'emportait  tellement  sur  ses  collègues 
par  sa  réputation  et  ses  lumières ,  que ,  bien  que  le 
code  des  lois  fut  censé  Touvrage  de  tous /ce  code  ne 
lut  connu  que  sous  le  nom  de  Dioclès  ;  aussi  ce  légis- 
lateur a  été ,  non-seulement  pendant  sa  vie ,  lobjet  de 
Tadmiration  des  Syracusains,  mais  encore  après  sa 
mort  il  mérita  que  les  honneurs  héroïques  lui  fiissent 
décernés ,  et  qu'on  lui  bâtît  un  temple  qui  subsista 
jusqu'à  l'époque  oh  Denys  le  fît  abattre  pour  construire 
les  nouveaux  murs  de  la  ville  ^.  Dioclès  fut  également 
respecté  de  tous  les  autres  Siciliens ,  et  un  grand  nom* 
bre  de  villes  adoptèrent  ses  lois,  qui  continuèrent 
même,  à  y  être  en  vigueur  jcisqiM  l'époque  où  tous 
les  Siciliens  furent  honorés  du  nom  de  citoyens  ro- 
mains^. Enfin,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous, les  Syracusains  ayant  reçu,  sous  Timoléon,  des 
lois  publiées  par  Céphalus  *,  et  sous  le  roi  Hiéron , 
celles  que  lerur  rédigea  Polydore,  ne  donnèrent  ni  ft  , 
l'un  ni  à  l'autre  le  nom  de  législateur^  mais  seulement 
celui  ^interprète  da  législateur,  parce  qu'on  ne  fit 

^  Le  chapitre  xutv  finit  seulement  ici  dans  Tédition  de  Wesseling 
et  dan»  celle  de  M.  Dindorf.  —  '  Voy.  liv.  XIV,  chap.  .wiii.  —  "  Par 
Jules  César.  Voy.  Cicéron,  Lettres  à  Âtticus,  liv.  XIV,  12.  —  *  Voycx 
liv.  XVI,  chap.  LxxxiT. 
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lors  qu'interpréter  les  lois  de  Diodes  qui,  écrites  dans 
ancien  dialecte,  étaient  devenues  difficiles  à  en- 
endre.  Du  reste,  cette  législation  est  en  général 
igné  d'éloges  mérités;  son  auteur  s'y  montre  grand 
ennemi  des  crimes;  car  il  est  de  tous  les  législateurs, 
celui  qui  a  porté  les  peines  les  plus  sévères  contre  les 
coupables;  et,  dans  la  distribution  des  châtiments  en 
raison  du  crime  à  punir,  il  prouve  également  son  amour 
pour  la  justice,  et  la  supériorité  de  son  jugement  sur 
tous  les  législateurs  qui  l'ont  précédé.  Enfin,  il  a  dé- 
veloppé beaucoup  d'habileté  dans  la  conduite  des  af- 
faires et  une  grande  expérience,  en  examinant  scru- 
puleusement tous  les  genres  d'accusations  ou  de  délits, 
soit  publics,  soit  privés,  pour  fixer  équitablement  la  pu- 
nition applicable  à  chacun.  Il  était  concis  dans  sa  ma- 
nière de  parier,  et  a  laissé  aux  lecteurs  de  ses  écrits 
de  nombreux  sujets  de  le  louer  et  de  l'estimer.  Quant 
au  courage  et  à  la  fermeté  de  l'âme ,  l'événement  de 
sa  mort  a  prouvé  qu'il  était  éminemment  doué  de  i'un 
et  de  l'autre.  Au  surplus,  j'ai  cru  devoir  m'étendre 
avec  un  peu  plus  de  soin  au  sujet  de  Dioclès,  parce 
^  que  la  plupart  des  historiens  en  ont  jusqu'ici  parié 
très-négligemment. 

XXXVI.  Lorsque  les  Athéniens  apprirent  que  les 
forces  envoyées  en  Sicile  étaient  tout  à  fait  détruites, 
ils  ressentirent  vivement  le  poids  d'un  si  rude  dé- 
sastre, mais  sans  cesser  de  prétendre  arracher  aux 
Lacédémoniens  la  prééminence  sur  la  Grèce.  Ils  firent 
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donc  armer  un  grand  nombre  de  vaisseaui ,  et  se 
{NX)Gtirèrent  de  1*  argent  de  tous  cotés  ;  déterminés  à 
disputer  à  Sparte  le  premier  rang,  tant  qu'il  leur  reste- 
rait mie  lueur  d'espérance  de  l'occuper.  Pour  parve* 
nir  à  l'accomplissement  de  leurs  desseins ,  ils  crurent 
devoir  choisir  quatre  cents  citoyens,  auxquels  ils  don* 
nèrent  l'autorité  suprême  sur  ia  conduite  de  la  guerre; 
se  persuadant  qu'une  oligarchie  était,  dans  les  circons- 
tances où  ils  se  trouvaient,  plus  convmable  pour  la 
direction  des  affaires ,  que  le  gouvernement  popMaire. 
Mais  les  événements  ne  répondirent  pas  à  cette  opi- 
nion, et  la  guerre  fut  pius  mal  conduite  que  jamais. 
Les  dieh  du  nouveau  gouvernement  avaient  pré- 
paré une  expédition  dé  quarante  vaisseaux ,  dont  ils 
confièrent  le  commandement  à  deux  généraux  alors 
en  discorde  ouverte  ;  et  c'était  au  moment  où  l'état 
des  affaires  des  Athéniens ,  déjà  tombées  si  bas ,  de- 
mandait une  parfaite  harmonie  de  sentiments,  que 
les  généraux  de  la  flotte  se  livraient  à  leurs  dissen- 
sions. Enfin,  cette  flotte  mit  à  la  voile  en  se  diri- 
geant sur  Orope  ^  où,  sans  y  être  préparée,  elle  fur 
obligée  de  combattre  celle  des  Péloponnésiens  :  les  . 
généraux  athéniens  soutinrent  mal  cet  engagement , 
et  n'ayant  montré  dans  le  danger  ni  courage  ni  habi- 
leté, perdirent  vingt-deux  vaisseaux;  le  reste  se  sauva 
avec  peine  dans  Érétrie^.  Api'ès  ce  revers,  les  alliés 

*  Yoy.  Thucydide,  liv.  VIII,  chap.  xcv.  —  '  Une. partie  de  ces 
événements  se  tronvi»  dans  le  chapitfe  uxiv. 
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d'Athènes,  ébranJés  dé)4  par  le  désastre  de  la  Sicile, 
et  frappés  de  rimpéritie  des  che&,  se  détachèrent,  et 
passèrent  du  coté  des  Lacédëmoniens.  Dans  le  même 
temps  le  roi  des  Perses  étant  devenu  Tallié  déclaré 
des  Lacédémoniens ,  Phamabaze  \  un  de  ses  gêné* 
raux,  qui  avait  le  gouvernement  des  contrées  voisines 
de  la  mer,  fournissait  d^  largent  aux  Lacédémoniens, 
et  avait  (ait  venir  de  la  Phénicie  trois  cents  trirèmes 
qu*il  se  proposait  d*  envoyer  à  leur  secours. 

XXXVIL  De  ai  nombreuses  calamités  accablant  à 
la  fois  les  Âthéni^is ,  ils  furent  tous  d*avis  de  met- 
tre un  terme  à  la  guerre;  car  personne  n'osait  espé^ 
rer  qu'ils  pussent,  même  pour  un  temps  très -court» 
résister  à  tant  d  ennemis.  Mais  il  arriva  que  les  uî- 
faires ,  loin  d'avoir  une  issue  telle  que  l'opinion  univer* 
selle  la  supposait ,  en  eurent  une  tout  opposée ,  qu'a- 
mena l'arrogance  des  parties  engagées  dans  la  lutte. 
Voici  quelles  furent  les  causes  de  ce  changement.  Ai- 
cibiade  banni  d'Athènes,  avait  &ît  la  guerre  contre 
sa  patrie  sous  les  enseignes  des  Lacédémoniens,  et 
leur  avait  rendu  de  grands  services.  Célèbre  par  l'au- 
torité de  son  éloquence,  il  l'emportait  encore  sur 
tous  ses  concitoyens  en  audace.  Enfin  il  était,  par  sa 
naissance  et  sa  richesse,  le  premier  des  Athéniens. 
Avec  tant  d'avantages ,  comme  il  désirait  ardemment 
pouvoir  rentrer  dans  sa  patrie ,  il  travailla  de  tous  ses 
moyens  à  se  rendre  utile  aux  Athéniens,  et  surtout 

^  Ou  plutôt  Tissapheme,  Yoy.  Thucydide,  liv«  YIII,  chap.  ZLV. 
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dans  le  moment  où  ils  semHaient  être  battus  de  toutes 
parts.  Lié  d^amitié  avec  Pharnabaze ,  et  sachant  que 
ce  satrape  se  disposait  à  envoyer  trois  cents  tri- 
rèmes aux  Lacédémoniens,  il  le  dissuada  de  suivre  ce 
dessein ,  en  lui  faisant  sentir  qu*il  n*était  pas  de  Imté^ 
rét  du  roi  de  les  rendre  de  nouveau  tout-puissants,  et 
qu'un  tel  résultat  ne  conveftait  pas  davantage  aux 
Perses;  qv^niin,  il  valait  beaucoup  mieux  laisser  les 
d^ux  peuples  se  combattre  à  forces  égalas ,  et  prolon- 
ger ainsi  indéfiniment  la  guerre  entre  eux.  Les  obser- 
vations d'Âlcibiade  parurent  justes  à  Pharnabaze,  et 
il  renvoya  la  flotte  en  Phénicie  ^  Ayant  ainsi,  par  son 
adresse,  privé  les  LacédémoHiens  d'un  secours  si  im- 
portant ,  Âlcibiade  obtint  peu  de  temps  après  la  per^ 
mission  de  revenir  dans  sa  patiie.  B  y  fut  mis  à  la  tête 
de  farmée ,  remporta  plusieurs  victoires  sur  les  hstté" 
démoniens,  et  parvint  à  rétablir  les  affaires  délabrées 
des  Athéniens.  Mais  nous  parlerons  de  ces  événements 
aux  époques  convenables  :  nous  ne  voulons  pas  anticî» 
per  dans  nos  écrits  sur  Tordre  naturel  des  temps. 

XXXVIIL  L'année  suivante  ^  les  Athéniens  abo-    olthp.  xch. 
lurent  l'oligarchie  des  quatre   cents,  et  rétablirent        2l 
comme  ci-devant  leur  système  de  gouvernement  fondé 
sur  le  concours  de  tous  les  citoyens.  L'instigateur  de        4ii. 
ces  divers  changements  était  Théramène,  homme  tuas- 

*  Voy.  Thucydide,  Uv.  VIII,  chap.  xlvi.  —  *  Théopompe,  ar- 
chonte d'^Âthènes-,  Tiberius  Postumius,  Caïds  Cornélius,  Caïds  Va- 
LEB1DS  et  CiBsON  Fabios,  trîbuns  militaires  à  Rome. 
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considéré  à  cause  de  ses  rfiœurs  régulières  ;  et  qui  se 
distinguait  de  tous  ses  concitoyens  par  sa  prudence  et 
ses  talents.  Lui  seul  avait  osé  conseiller  le  rappel  d'Aï- 
cibiade  ^,  dont  la  présence  ranima  le  courage  des  Athé- 
niens ,  et  il  se  rendit  en  outre  le  promoteur  de  beau- 
coup  d'autres  mesures  utiles  à  sa  patrie.  Mais  ceci  eut 
lieu  quelque  temps  pluff  tard  que  l'époque  qui  nous 
occupe.  • 

Les  Athénftns  ayant  nommé  pour  généraux  Thr^- 
sylle  et  Thrasybule,  ces  nouveaux  chefs  réunirait  la 
flotte  à  Samos,  où  ils  exercèrent  leurs  soldats  aux 
combats  de  mer,  en  les  faisant  manœuvrer  tous  1^ 
jours.  Cependant  IVlindariîs,  commandant  de  la  flotte 
lacédémonienne ,  se  tenait  depuis  assez  longtemps  de- 
vant Milet,  attendant  toujours  les  secours  que  lui  avait 
promis  Pharnabaze  *;  car  lorsqu'il  sut  que  trois  cents 
trirèmes  avaient  mis  à  la  voile  dans  les  ports  de  là 
Phénicie ,  il  s'était  laissé  emporter  par  les  plus  flat- 
Ifcusies  espéranbes,  ne  doutant  pas  que,  s'il  réunissait 
sous  ses  ordres  une  flotte  aussi  considérable,  il  n'ache- 
vât d'abattre  entièrement  la  puissance  des  Athéniens. 
Mais  bientôt  après  ayant  été  informé  par  quelques 
rapports,  que  Pharnabaze,  cédant  aux  conseils  d'Aï- 
cibiade^  avait  renvoyé  ces  vaisseaux  en  Phénicie, 
il  af  vit  obligé  de  renoncer  à  des  espérances  que  le  sa- 
trape lui  afait  fait  concevoir,  et  ne' pensa  plus  qu'à 
mettre  lui-même  en  état  les  vaisseaux  qu'il  avait  amr- 

*  Voy.  plus  bas,  ch.  XLii.  —  '  Voy.  Thucydide,  !iv.  VIII,  cb.  xax. 
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nés  du  PélopcHinèse ,  et  ce»x  que  les  alliés  de  Sparte 
avaient  fournis.  B- détacha  ensuitt  Doriée,  lun  de  ses 
lieutenants,  qu*il  envoya  à  Rhodes,  où,  suivant  diverj 
rapports ,  quelque  nouveau  complot  se  tramait,  et  mit 
sous  ses  ordres  les  treize  vaisseaux  que  les  Grecs  dlta- 
lie  avaient,  peu  de  temps  auparavant,  envoyés  comme 
auxiliaires  aux Lacédlmoniei».  Quanta  Mindarus,  de 
sa  personne  prenant  avec  lui  tous  les  autres  vaisseaux , 
au  nombre  de  quatre-vingt-trois  ^  il  p^^sa  THelles^ 
pont^  dès  qu'il  fut  informé  que  la  flotte  athénienne 
était  arrêtée  à  Samos.  De  leur  coté,  aussitôt  que  les 
généraux  athéniens  eiu^ent  connaissance  de  son  mou- 
vement, ils  miren^  la  voile  avec  soixante  vaisseaux 
pour  se  porter  à  sa  rentt>ntre«  Mais  les  Lacédémo- 
niens  ayant  jugé  convenable  de  se  retirer  sous  Tiie 
de  Chio ,  les  généraux  athéniens  firent  voile  pour  Les- 
bos,  afin  de  pouvoir  y  réunir  les  trirèmes  que  les  alliés 
d'Athènes  avaient  mises  en  mer,  et  qe  pas  rester  in- 
lérieurs  aux  ennemis  par  te  nombre  de«  vaisseaux. 

XXXIX.  Pendant  que  les  Athéniens  s'occupaient 
de  ces  soins ,  Mindarus ,  commandant  de  la  flotte  la- 
cédémonienne ,  mit  à  la  voile  dans  la  nuit  avec  la  tota- 
lité de  ses  vaisseaux ,  et  se  dirigeant  en  toute  hâte  vers 
lUdlespont,  arriva  le  jour  suivant  sous  le  promon- 
toire de  Sigée.  Dès  qu'ils  furent  mstruits  de  sa  marche, 
les  Athéniens  sans  attendre  la  réunion  de  teutes  les 
trirèmes  des  alliés,  dont  trois  seulement  les  avaient 

^  Voy.  Thucydide,  liv.  VIII,  chap.  xcm. 
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joints,  se  mirent  à  la  poursuite  des  Lacédémoniens ; 
mais  en  anivant  à^Sigée  ils  trouvèrent  que  la  flotte 
ennemie  en  était  partie ,  et  n'y  avait  laissé  que  trois  tri- 
rèmes dont  ils  s'emparèrent  facilement  :  se  portant  en- 
suite sur  Éléonte,  ils  firent  des  dispositions  pour  le 
combat.  De  leur  côté  les  Lacédémoniens ,  voyant  les 
Athéniens  disposés  k  en. venir  auS:  mains,  employèrent 
d'abord  cinq  jours  à  des  manœuvres ,  pour  instruire 
ou  exercer  l^urs  rameurs ,  et  rangèrent  ensuite  en  ba- 
taille  leur  flotte,  qui  se  composait  de  quatre^ving^-buit 
bâtiments  ^  Par  la  position  qu'occupaient  les  deux  ar- 
mées, les  Lacédémoniens  se  trouvaient  sur  la  côte 
d'Asie ,  et  les  Athéniens  en  face ,  jur  celle  d'Europe , 
inférieurs  en  nombre  à  Itprs  ennemis,  mais  supé- 
rieurs par  leur  expérience  de  la  mer.  Les  Laoédémo* 
niens  avaient  placé  à  leur  aile  droite  les  Syracusains 
que  commandait  Hermocrate,  et  s'étaient  mis  eux- 
mêmes  à  la  gauche,  avec  les  Péloponnésiens,  sous  les 
ordres  de  Mindarus.  Quant  aux  Athéniens,  leur  aile 
droite  se  rangea  en  bataille  sous  le  commandement  de 
Thrasylle ,  et  la  gauche  sous  cdui  de  Thrasybule  K 
D'abord  les  deux  flottes  tâchèrent  de  gi^er  l'avan- 
tage de  la  position ,  afij^  de  n'avoir  pas  contre  elles  le 
courant  du  canal,  et  passèrent  ainsi  beaucoup  de 
temps  à  manœuvrer  l'une  â  l'entour  de  l'autre ,  cher- 

*  Voy.  Thucydide,  qui  di£f<àre  de  Diodore  sur  ce  nombre  »  Hv.  VIII» 
chap.  CIT.  —  *  Voy.  Thucydide,  loc.  cit.;  la  position  des  flottes  est 
différente. 
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chanta  se  ferme» réciproquement  Teatrée  du  détroit, 
et  ne  annbattant,  pour  ainsi  dire,  que  pour  disputer 
le  champ  de  bataille.  En  effet,  comme  le  combat  avait 
lieu  entre  Âbydos  et  Sestos,  il  s'aisuivait  que  le  cou- 
rant du  détroit  devenait  un  grand  obstacle  à  vaincre 
dans  cette  partie  où  l'Hellespont  est  plus  étroit;  mais 
les  Athéniens,  dont  les  pilotes  étaient  beaucoup  plus 
expérimentés  et  contribuèrent  beaucoup  à  assurer  la 
victoire,  eurent  l'avantage  dans  cette  iuUe. 

XL.  Les  Péloponnésiens,  à  la  vérité,  étaient  supé- 
rieurs par  le  nombre  des  vaisseaux  et  par  la  valeur  des 
guerriers  qui  combattaient  sur  les  ponts;  mais  Thabi* 
lelié  des  pilotes  athéniens  rendait  inutile  ce  double 
avantage  de  leurs  ennemis.  En  effet,  toutes  les  fois 
^le  les  Péloponnésiens  se  portaient  en  avant  avec 
lairs  vaisseaux  réunis,  les  pilotes  athéniens  dispo- 
saient leurs  navires  de  manière  que  les  ennemis  n'en 
pouvaient  atteindre  aucune  des  parties  latérales,  et 
étaient  obligés  de  porter  leur  choc  uniquement  sur 
les  saillies  des  éperons  ^  Mindarus  voyant  donc  que 
l'impétuosité  d'une  attaque  en  masse  ne  produirait 
aucun  résultat,  ordonna  de  rompre  la  ligne ,  et  d'en- 
gager le  combat  par  groupe^  d'un  petit  nombre  de 
bâtîaients,  et  même  de  vaisseau  à  vaisseau  ;  mais  dans 
cet  ordre  de  combat,  l'adresse  des  pilotes  fut  encore 
très -utile.  En  détournant  habilement  leurs  navires 
de  la  direction  des  éperons  qui  les  menaçaient,  ces 

*  Voy.  Thucydide,  Ivh  VIII,  chap.  cv;  les  détails  sont  différent». 
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navires  n*en  recevaient  aucune  atteÉfite ,  et  frappant 
en  même  temps  par  le  travers  les  vaisseaux  ennemis , 
ib  en  percèrent  un  grand  nombre.  Bientôt  Tambi- 
tion  de  vaincre  enflammant  d*une  égale  ardeur  les 
deux  partis,  le  combat  devint  plus  acharné;  et  non* 
seulement  les  vaisseaux  s'attaquèrent  par  leurs  épe- 
rons, mais  on  en  vint  de  plus  aux  mains  sur  les  ponts 
des  navires,  où  Ton  se  battit  corps  à  corps.  Dans  cette 
situation,  plusieurs  vaisseaux  que  la  violence  du  cou- 
rant empêchait  d'agir,  se  trouvèrent  pendant  long- 
temps exposés  aux  plus  grands  dangers,  sans  que  la 
victoire  se  prononçât  d'aucun  coté.  Tandis  que  l'évé- 
nement se  balançait  donc  à  peu  près ,  on  vit  paraître 
sous  un  des  promontoires  voisins  vingt- cinq  vais- 
seaux que  les  alliés  des  Athéniens  leur  envoyaient. 
Â  cette  vue,  les  Péloponnésiens  frappés  de  crainte 
se  réfugièrent  sous  Abydos ,  poursuivis  par  la  flotte 
athénienne  qui  les  serrait  de  très-près  :  telle  fut  l'issue 
du  combat;  les  Athéniens  prirent  huit  vaisseaux  de 
Ghio,  cinq  des  Corinthiens,  deux  des  Âmbraciotes, 
enfin  un  seul  navire  aux  Syracusains,  aux  Palléniens 
et  aux  Leucadiens  ^.  Es  en  perdirent  cinq  des  leurs 
qui  furent  entièrement  coulés  k  fond.  Après  le  com- 
bat, Thrasybule  érigea  un  trophée  sur  le  promontoire 
où  se  trouve  le  monument  d'Hécube  ^,  et  s'empressa 

^  Voy.  Thucydide,  lîv.  V III,  cbap.cvi.  —  *  Le  tombeau  d'Hécube. 
Ce  iuonumeot  portail  le  nom  de  Cynossema,  le  signe  du  chien  :  de  la 
figure  d*un  animal  de  ce  genre  qui  s\  trouvait  j'eprésenté. 
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d'envoyer  à  Athènes  annoncer  la  victoire.  Les  géné- 
raux athéniens  se  portèrent  ensuite  sur  Cyzique.  Cette 
ville,  avant  la  bataille  qui  venait  de  se  donner,  s'é- 
tait détachée  de  lalliauce  d'Athènes,  pour  passer 
"  dans  le  parti  du  satrape  de  Darius ,  Phamabaze,  et  de 
Qéarque  général  lacédémonien.  Les  Athéniens  ayant 
trouvé  Gyzique  sans  murailles,  exécutèrent  facilement 
le  dessein  qu'ils  avaient  formé  de  s'en  emparer,  et 
après  avoir  levé  sur  les  habitants  une  forte  contribu- 
tion, mirent  à  la  voile  pour  revenir  à  Sestos. 

XLL  Cependant  Mindarus,  commandant  de  la 
flotte  lacéd^nonienne,  retiré  dans  Abydos,  s'occupait 
à  réparer  les  vaisseaux  qui  avaient  sou£Pert  dans  le 
c<Hnbat,  envoyait  Epidès  le  Spartiate  chercher  les  tri- 
rèmes qui  se  tmuvaient  en  Eubée ,  et  ordonnait  de  les 
lui  amener  le  plus  promptement  ipossible.  Épictès 
ayant  en  conséquence  fait  voile  pour  l'Eubée ,  y  ras- 
sembla ces  trirèmes,  au  nombre  de  cinquante,  et  se 
hâta  de  se  remettre  en  mer;  mais  la  flotte  étant  parve- 
nue sous  l'Athos ,  y  fiit  assaillie  par  une  si  flirieuse 
tempête,  que  tous  ses  vaisseaux  se  perdirent,  et  qu'A 
ne  se  sauva  que.  douze  hommes  de  ceux  qui  les  mon- 
taient. C'est  du  moins  ce  qui  résulte  du  monument 
élevé  dans  un  temple  près  de  6oronée,  et  sur  lequel, 
comme  le  rapporte  Épfaore  ^  on  lisait  l'inscription 
suivante  : 

«  De  tous  les  infortunés  qui,  dans  le  naufrage  de 

^  Voy.  Ie5  Fragments  d'Ëpbore,  fragin.  cxii,  pag.  24a. 
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u  leurs  cinqnaitte  vaisseaux,  fiiy aient  la  mort,  douze 
a  seulement  ont  pu  atteindre  la  terre,  soi^  les  ro- 
a  ohers  de  TÂllios.  Les  flots  de  la  mer  irritée  ont  en- 
tt  glouti  les  autres  avec  tous  les  vaisseaux  que  les 
d  vents  ftuieux  avaient  assaillis.  » 

C'est  i  peu  près  dans  ce  même  temps  qu'Mcibtade 
se  rendit  avec  treixe  trirèmes  à  Samos,  auprès  des 
Athéniens  qui  s'y  étaient  aïrétés ,  et  qui  savaient  déji , 
qu'entrakié  par  ses  conseils ,  Phamabaze  avait  refiisé 
de  donner  aux  Lacédémoniens  le  secours  de  trois 
cents  vaisseaux  qu'il  Leur  avait  promis.  Alcibiade  fut 
donc  par&itement  accueilli  à  Samos,  où  il  eut,  au  su- 
jet de  son  rappel ,  plusieurs  conii&rences  avec  ses  com- 
patriotes ,  auxquels  il  promit ,  ^il  l'obtenait,  de  rendre 
eiKoore  des  services  plus  importants  ^à  sa  patrie.  En 
même  temps  il  cherchait  à  justifier  la  conduile  qu'il 
avait  tenue,  déplorant  avec  larmes  la  fortune  con- 
traire qui  l'avait  forcé  è  montrer  dans  les  rangs  en- 
nemis, et  contre  sa  patrie,  son  courage  et  se%  talents  ^. 

XLn.  L'armée  athénienne  écouta  favorablement 
cette  apol<^e ,  et  envoyiv.  des  députés  à  Athènes ,  où 
le  peuple  prononça  l'absolution  d'Âlcibiade,  en  loi 
donnant  une  part  dans  le  conunandement.  Et  en  effift, 
mieux  à  portée  d'observer  faudace  que  cet  illustre 
citoyen  montrait  à  la  guerre,  et  la  réputation  glo- 
rieuse dont  il  jouissait  dans  toute  la  Grèce,  les  Athé- 

^  Thucydide  place  l^entrevue  d'Âlcibiade  avant  le  combat  naval  de 
nieilespont.  Voy.  Thucydide^  liv.  VIII,  chap.  Liui  et  xcvii. 
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niens  ji:^eaieKkt,  comme  cela  devait  ftaturellement 
arriver,  qu'en  se  l'attachant  de  nouveau,  sa  présence 
serait  d  un  grand  poids  pour  &ire  pencher  la  balance 
de  leur  coté.  D'ailleurs ,  Théramène  qui  se  trou:vait 
alors  à  la  tête  du  gouvemqpaient,  et  le  plus  recomman^ 
dable  de  tous  les^itoyens  par  sa  prudence,  avah  été  le 
premier  à  conseiller  de  rappeler  l'exilé  ^.  Ces  nouvelles 
étant  parvenues  à  Samo^  Alcibiade  joignit  aux  treize 
vaisseaux  qui  lui  appartenaient  neuf  autres  trirèmes , 
fit  voile  avec  cett^otte  vers  Halicamasse ,  et  tira  de 
la  ville  une  forte  contribution  en  argent.  Ayant  ensuite 
piilé  celle  ^le  Méropis  ^  il  revint  à  Samos  chargé  d'un 
riefae  budn  >  partagea  les  dépouilles  nombreuses  qu'il 
avait  rassemblées ,  entre  les  troupes  athéniennes  qui 
se  trouvaient  à  Samos  et  ses  propres  soldais ,  et  en 
leur  abandonnant  ainsi  tout  le  fruit  ée  son  expédition, 
il  sut  par&itement  disposer  les  uns  et  les  ^tres  en  aa 
&veur.  Vers  cette  époque,  les  habitants  d'Ântandros 
qiû  tenaient  dans  leurs  murs  une  g^piisqp  perse,  ayant 
appelé  quelques  troupes  lacédémoniennes ,  chassèrent 
cette  garnison ,  et  rendiren^eur  ville  libre.  Les  Lacé^ 
démoniens  qui  avaient  à  se  plaindre  de  Pharnabaae, 
au  sujet  du  renvoi  en  Phénicie  des  trois  cents  tri^ 
rèmes  qu'il  leur  avait  d'abord  promises  ^,  s'étaient 
volontiers  prêtés  à  doimer  des  secours  aux  habi- 
tants d'Ântandros. 

>  Voy.  plus  haut,  cfaap.  XXXVIII.  —  '  DansTî^edeCoft.  —  *  Voyei 
plus  haut,  chap.  xxxvi,  et  Thucydide,  liv.  Vill,  chap.  cyni. 
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C'est  ici  oè  finit  Thistoire  de  Thucydide ,  qui  com- 
prend un  espace  de  vingt-deux  années  en  huit  livres, 
que  quelques-uns  partagent  en  neuf  ^  Après  lui, 
Xénophon  et  Théopompe  ont  pris  pour  le  commence- 
ment de  leur  ouvrage,  Téppque  où  il  s*est  BXgtté.  Xé- 
nophon a  embrassé  un  intervalle  de  quarante-huit  ans , 
et  Théopompe ,  après  avoir  décrit  en  douze  livres  les 
affaires  de  la  Grèce,  dans  im  espace  de  dix-sept  ans, 
a  terminé  son  histoire  au  combat  naval  de  Gnide. 

Telle  était  la  situation  des  chc^s  en  Grèce  et  en 
Asie.  Cependant  les  Romains,  continuant  à  fiadre  la 
guerre,  contre  les  Èques,  avaient  mis  en  campagne  de 
grandes  forces  qu'ils  employèrent  à  rejeter  1  ennemi 
sur  son  propre  territoire.  Os  firent  ensuite  le  siège  de 
la  ville  de  Boles  qu'ils  emportèrent  d'assaut* 

oltw.  len.        XLIU.  L'auuée  s'étant  terminée  par  les  événements 
i.        que  nous  j^enons  de  rapporter,  dans  la  suivante  ' 

,.,  ^T^  ^^^  Égestéens ,  qui  en  Sicile  s'étaient  déclarés  les  alliés 
4io.  des  Athéniens  contre  les  Syracusains,  se  trouvèrent, 
lorsque  la  guerre  cessa ,  dans  une  position  faite  pour 
leur  inspirer  de  grandes  Ij^rreurs;  car  ils  né  pouvaient 
espérer,  et  cela  était  naturel ,  de  se  soustraire  à  la  ven» 
geance  des  oiciliens ,  envers  lesquels  ils  avaient  tenu 
la  plus  coupable  conduite.  En  guerre  avec  les  Sélinon- 
tins  pour  la  possession  d'un  territoire  limitrophe  \ 

*  Voy.  plus  haut,  liv.  XII,  chap.xxi¥ii.  —  *  Glaucippe,  archoule 
d'Athènes;  Marcqs  Ck>RNBU09,  Lucias  Forids,  consuls  à  Rome. 

*  Voy.  liv.  XII,  chap.  i.*xii, 
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les  Égestéens  s'empressèrent  d«  le  céder  spontané- 
ment, dans  la  crainte  que  les  Syracusains,  pour  les 
attaquer,  ne  se  servissi^  du  prétexte  de  porter  des 
secoui's  aux  Sélinontins,  et  que  leur  ville  ne  courût 
le  danger  d'être  détruite  d%  fond  en  coipble.  Mais 
lorsque  les  Séiinontîns,  indépendamment *du  terri- 
toire en  litige  qui  leur  avait  été  abandonné ,  se  per- 
mirent en  outre  de  se  partager  une  grande  étendue  du 
pays  adjacent,  les  habitants  d'Égeste  envoyèrent  des 
députés  à  Gartha^  pour  demander  du  secours,  et 
offrir  en  même  temps  de  livrer  leur  propre  viHe,  Ces 
députés  ayant  misa  la  ^oile,  arrivèrent  à  Carthage  où 
ils  exposèrent  en  plein  sénat  la  coiymission  dont  ils 
avaient  été  chargés  pdV  leurs  concitoyens.  Cette  décla* 
ration  jeta  dans  une  grande  perplexité  les  Carthaginois, 
qui  désiraient  vivement  s'emparer  dVine  ville  si  bien  à 
leur  convenance,  mais  qn^ en  mèmetemps redoutaient 
la  puissance  des  Syracusains ,  qu'ils  venaient  de  voir 
triompher  récemment  de  toutes  lis  fosces  des  Athé- 
niens. Cependant  l'avis  d'accepter  l'offre  des  Égestéens 
ayant  prévalu  dans  le  constj^  on  répondit  aux  en- 
voyés qu.'on  Içur  donnerait  des  secours,  et  les  Cartha- 
ginois choisirent  pour  gouverner  la  ville  d'Égesté ,  et 
au  besoin  pour  condpre  la  guerre,  si  éàe  devenait  iné- 
vitable,  leur  général  Ânaibal  qui  alors,  suivant  les  lois, 
exerçait,  souale  nom  de  roi  (20),  la  magistrature  su- 
prême à  Carthage.  Cet  Ânnibal  était  petit-fils  d'Âmil- 
car  qui,  dans  la  guerre  faite  par  Carthage  à  Gélon, 
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périt  devant  Himère  K  II  était  fiis  de  Giscon.  Ce  der- 
nier, condamné  à  Teicil,  à  ]a  suite  de  la  défaite  d*A- 
milcar  son  père,  était  demeni^  chez  les  Sélinontins. 
Ennemi  naturel  des  Grecs,  et  jaloux  dé  venger  Tin- 
jure  de  ses  ancêtres,  Anoibal  s'empressa  de  saisir  foc- 
casion  d^  servir  la  patrie ,  en  satisfaisant  à  la  fois  son 
propre  intérêt.  Voyant  donc  que  ceux  de  Sélinonte  ne 
se  contentaient  pas  du  territoire  disputé  qu'on  leur 
avait  abandonné,  il  envoya,  avec  quelques  habitants 
d'Egeste ,  des  députés  à  Syracuse ,  pour  remettre  aux 
Syracusains  le  jugement  de  ce  difiérend ;  suivant  ainsi 
en  apparence  les  règles  de  la^ustice,  mais  se  flattant 
en  réalité ,  que  si  les  Sélinontins  déclinaient  le  tribu- 
nal des  Syracusains,  ceux-ci  renonceraient  alors  à 
combattre  pour  les  premiers.  De  leur  côté  les  Sélinon- 
tins firent  partir  des  envoyés  qui,  tout  en  déclarant 
qu'ils  ne  voulaient  point  accepter  cet  arbitrage,  rétor- 
quèrent tous  les  arguments  des  députés  carthaginois 
et  égestéens.  Les  Syracusains  ayant  écouté  les  uns  et 
les  autres,  décrétèrent  enfin  qu'ils  maintiendraient  leuF 
alliance  avec  les  Sélinontins,  mais  en  même  temps 
qu'ils  demeureraient  en  paix  avec  les  Carthaginois. 

XLIV.  Après  le  retour  des  députés  qui  étaient  allés 
h  Syracuse,  les  Carthaginois  envoyèrent  au  secours  des 
Égestéens  cinq  mille  Libyens  et  huit  cents  Campa-* 
niens  ^.  Les  Chalcidiens  avaient  pris  des  Campaniens  à 

1  Voy.  liv.  XI,  cb.  XXI.  —  *  Ces  Campaniens  se  vendaient  comme 
troupes  mercenaires  dans  les  guerres  entre  les  peuples  paissant». 
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leur  siAde  pour  les  faire  pas&er  en  Sicile ,  comme  auxi^ 
liaires  des  Athéniens ,  pendant  ia  guerre  contre  SyrsL^ 
cuse;  mais  n'étant  arrivés  par  mer  qu'après  la  défaite 
des  Athéniens,  ces  étrangers 'ne  savaient  â  qui  offin? 
leurs  services,  et  comment  se  procura  une  sdde. 
Dans  cette  situation,  les  Carthaginois  toaitàrent  avec 
eux  pour  acheter  tous  leurs  chevaux,  et  leur  ayant 
accordé  des  conditions  avantageuses,  ils  les  établirent 
dans  Égeste. 

Cependant  les  Sélinûntins  dont  ks  affaires  pros- 
péraient ,  et  qui  voyaient  leur  cité  plus  peuplée  que 
jamais ,  avaient  conçu  du  grand  mépris  pour  les  Éges- 
téens.  Ainsi,  après  avoir  commencé  par  ravager  à 
main  armée  le  territoire  limitrophe  des  deux  états, 
se  trouvant  heaucoup  plus  en  force  que  leurs  enne- 
mis, ils  cessèrent  de  se  mettre  en  garde  contre  eux ,  et 
se  répandirent  dans  toutp  la  contrée  où  ils  se  disper- 
sèrent. 

Les  commandants  des  troupes  égestéennes  s'aper^ 
curent  promptement  de  cette  faute  ;  réunis  aux  Car- 
thaginois et  aux  éfkmpaniens,  ils  vinrent  fondre  sur  les 
Sélinontins ,  les  mirent  aisément  en  déroute  par  cette 
attaque  imprévue,  leur  tuèrent  environ  mille  hommes 
et  s'emparèrent  de  tout  le  butin.  A  ki  suite  de  cette 
aeti<m  les  deux  partis  envoyèrent  des  députés ,  les  Sé^ 
linontins  à  Syracuse,  et  les  Egestéens  à  Carthage,  pour 
demander  des  secours.  L'une  et  l'autre  de  ces  villes 
s  étant  engagées  k  les  donner,  ce  ftit  là  l'origine  de  1» 


80  LIVRE  TREIZIÈME. 

guerre  qui  prit  le  nom  de  guerre  Qvpéhaginme,  Les 
Carthaginois  prévoyant  Timportance  d*une  telle  guerre, 
en  confièrent  la  conduite  à  Ânnibal ,  un  de  leurs  gé- 
néraux, lui  laissant  toute  l'autorité  nécessaire  pour  dé- 
terminer la  force  de  farmée ,  et  pourvurent  d  ailleurs 
à  tous  ses  besoiiis  avec  là  plus  grande  activité.  Pen- 
dant Tété  et  pendant  Thiver  qui  suivit,  Ânnibal  fit  ve- 
nir d'Espagne  beaucoup  de  troupes  étrangères ,  et  en- 
rôla en  même  temps  un  grand  nombre  de  citoyens.  Il 
parcourut  ensiiite  toute  la  Libye,  choisissant  dans 
chaque  ville  les  hommes  les  pliis  en  état  de  porter  les 
armes,  et  équipa  une  flotte  dans  le  dessein  d  y  embar- 
quer, dès  que  le  printemps  serait  arrivé,  toutes  ses 
forces  pour  les  faire  passer  en  Sicile. 

Tel  était  l'état  des  affaires  dans  cette  île. 

XLV.  En  Grèce ,  Doriée  le  Bhodien ,  commandant 
les  trirèmes  d'Italie,  après  avoii*  apaisé  les  troubles 
de  l'ile  de  Rhodes  \  mit  à  la  voile  pour  l'Hellespont, 
dans  le  dessein  de  joindre  promptement  Mindarus 
resté  à  Abydos ,  où  il  rassemblait  les  vaisseaux  des 
alliés  de  Lacédémone,  qui  s'y  rendallnt  de  tous  côtés. 
Déjà  Doriée  était  arrivé  sous  le  promontoire  de  Si- 
gée,  lorsque  les  Athéniens  réunis  à  Sestos,  instruits 
de  son  mouvement,  allèrent  au-devant  de  lui  avec 
toutes  leurs  forces,  consistant  en  soixante  et  quatorze 
bâtiments  ^.  Doriée  n'ayant  eu  pendant  quelque  temps 

*  Yoy.  plus  haat,  chap.  xxxtiii.  —  *  Voy.  Xénophon,  Histoires 
([recijttes,  liv.  I. 
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aucune  connaissance  de  la  marche  des  Athéniens, 
continuait  sa  route  en  haute  mer;  mais  lorsqu'enfin 
il  eut  avis  des  forces  de  la  flotte  qui  venait  à  sa 
rencontre,  saisi  d*effi*oi,  et  ne  voyant  pas  d'autre 
moyen  praticable  de  salut,  il  courut  se  réfugier  à 
Dardanium  ^  Là  il  mit  en  bataille   les  soldats  de 
marine  qu*il  avait  à  bord,  auxquels  il  joignit  ceux 
de  la  garnison  de  la  ville ,  et  ayant  rassemblé  promp- 
lement  une  grande  quantité  d  armes  et  de  traits,  il  dis- 
posa une  partie  de  ses  troupes  sur  les  proues  de  ses 
vaisseaux,  et  rangea  Tautre  en  ligne  sur  terre,  dans 
une  position  avantageuse.  Cependant  les  Athéniens 
arrivant  à  toutes  voiles,  cherchaient  à  écarter  de  la 
terre  les  yaisse,  ux  de  Doriée,  et  étant  parvenus,  k 
Taide  de  la  supériorité  du  nombre ,  à  les  envelopper, 
disaient  beaucoup  de  mal  à  Fennemi.  Tandis  que  cet 
engagement  avait  lieu ,  Mindarus ,  général  en  chef  de 
la  flotte  du  Péloponnèse,  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
se  hâta  de  quitter  Âhydos,  et  se  porta  sur  le  promon- 
toire de  Dardanium  avec  toute  sa  flotte,  forte  de 
quatre-vingt-quatre  vaisseaux,  pour  aller  au  secours  de 
Doriée.  Dans  ce  moment  parut  aussi  sur  terre  Tarmée 
de  Pharnabaz%,   disposée  à  soutenir  les  Lacédémo- 
niens.  Les  deux  flottes  se  trouvant  ainsi  en  présence  à 
un  petit  intervalle ,  chacune  mit  en  ordre  de  bataille 
ses  trirèmes,  et  se  prépara  au  combat.  Mindarus ,  qui 
avait  sous  ses  ordpes  quatre<vingt-dix  vaisseaux ,  plaça 

^  Ville  et  promontoire  de  la  Troade. 

IV.  6 
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ceux  des  Syracusains  à  son  aile  gauche,  et  se  réserva 
le  commandetneot  de  la  droite.  Quant  aux  Athéniens, 
leur  aile  droite  se  rangea  sous  les  ordres  de  Thrasy* 
bule,  et  la  gauche  sous  ceux  de  Thrasylle.  Les  gêné* 
raux  firent  hisser  le  signal  du  combat.  A  l'instant  même, 
à  un  seul  commandement,  les  trompettes  commen- 
cèrent  à  sonner  la  charge;  et  comme  les  rameurs 
montraient  à  Tenvi  la  plus  grande  ardeur,  et  qu'en 
même  temps  les  pilotes  déployaient  leur  extrême  ha- 
bilelé  dans  le  maniement  du  gouvernail,  en  peu  de 
moments  le  combat  devint  terrible.  Toutes  les  fois 
que  les  trirèmes  se  préparaient  à  frapper  de  leurs  épe- 
rons les  vaisseaux  ennemis,  les  pilotes,  saisissant  le 
moment  favorable,  détournaient  si  à  propos  le  bâti- 
ipent  menacé,  que  le  coup  portait  toujours  sur  Tépe- 
ron,  et  non  sur  les  flancs  du  vaisseau.  Ainsi,  quand 
les  hommes  embarqués  sur  la  flotte  voyaient  les  na- 
vires qui  les  portaient  pris  en  travers  par  ceux  des 
ennemis,  ils  s'effrayaient  et  commençaient  à  craindre 
pour  eux-mêmes;  tandis  que  toutes  les  fois  que,  par 
l'adresse  des  pilotes ,  leur  vaisseau  évitait  le  choc  qui 
le  menaçait,  ils  se  montraient  joyeux,  et  se  relevaient 
pleins  de  confiance  et  d'espoir. 

XL VI.  Les  soldats  combattant  sur  les  ponts  mon- 
trèrent également  une  émulation  de  courage  qui  n'é- 
tait pas  moins  active.  Ceux  qui  se  trouvaient  à  une 
trop  grande  distance  se  servaient  sans  discontinuer  de 
leurs  arcs ,  et  bientôt  tout  le  champ  de  bataille  fiit 
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couvert  de  flèches;  les  autres  qui  parvenaient  à  s'ap- 
procher, employaient  leurs  javelots  qu'ils  pouvaient 
lancer.  Les  premiers  tiraient  sur  les  hommes  qui 
montaient  les  vaisseaux,  les  seconds  ajustaient  les 
pilotes,  et  mettaient  tous  leurs  soins  à  les  atteindre. 
Lorsque  les  vaisseaux  s'abordaient  et  s'accrochaient 
réciproquement,  on  se  défendait  à  coups  de  pique; 
et  quelquefois,  en  sautant  à  l'abordage  sur  les  trirèmes 
ennemies,  on  se  battait  à  Tépée.  Suivant  les  événe* 
ments  du  combat  et  les  pertes  mutuelles  de  chaque 
parti,  les  clameurs  triomphantes  des  vainqueurs,  les 
cris  de  ceux  qui  appelaient  au  secours,  ou  de  ceux  cpii 
accouraient,  produisaient  un  bruit  confus,  dont  re- 
tentissait sans  interruption  tout  l'espace  où  l'action 
avait  lieuj  Aussi  la  victoire  resta  longtemps  incer- 
taine ,  par  l'égal  acharnement  que  mettaient  fes  deux 
partis  :  pendant  que  la  fortune  tardait  ainsi  à  se  dé* 
cider,  Âlcibiade ,  sorti  de  Samos  avec  vingt  vaisseaux, 
et  faisant  voile  par  hasard  vers  l'Hellespont,  parut  en 
mer.  Comme  il  était  encore  assez  loin  du  champ  de 
bataille ,  chacune  des  deux  flottes  se  flattant  que  ce 
renfort  venait  à  son  secours,  enflammée  d'une  nou- 
Telle  espérance,  redoubla  d'eflbrts  et  d'audace;  mais 
lorsque  les  vaisseaux  qui  arrivaient  furent  à  portée , 
les  Lacédémoniens  n'aperçurent  aucun  de  leurs  si- 
gnaux ,  tandis  qu'Âlcibiade  se  hâta  de  se  &ire  recon- 
naître aux  Athéniens ,  en  ordonnant  de  hisser  un  pa- 
villon couleur  pourpre  au  haut  du  mât  de  son  propre 

6. 


Sli  LIVRE  TREIZIÈME, 

bâtiment,  signal  convenu.  Dès'ce  moment,  les  Lacé- 
démoniens  frappés  de  terreur  commencèrent  à  se 
retirer,  et  \^s  Athéniens  profitant  de  leurs  avantages , 
se  mirent,  sans  perdre  de  temps,  à  la  poursuite  des 
fuyards,  et  leur  prirent  dix  vaisseaux  ].  Mais  une  tem* 
péte  sëtant  élevée,  la  violence  du  vent  les  empêcha  de 
continuer  cette  poursuite  ;  car  la  hauleur  des  vagues, 
d*une  part,  ne  permettait  pas  aux  vaisseaux  d'obéir 
au  gouvernail,  et*de  Vautre,  rendait  nulles  les  atta- 
ques des  éperons,  dont  les  coups  expiraient  sans  effet 
sur  la  masse  des  vaisseaux  qui  cédaient  et  n'oppo- 
saient aucune  résistance.  Enfin,  les  Lacédémoniens 
réussirent  à  se  jeter  à  la  côte,  et  vinrent  se  réfugier 
sous  la  protection  de  l'armée  de  terre  de  Phamabaze. 
Dans  le  premier  moment,  les  Athéniens  essayèrent 
de  séparer  les  vabseaux  ennemis  du  rivage,  et  s'expo- 
sèrent dans  cette  manœuvre  à  beaucoup  de  dangers  : 
mais  ensuite,  maltraités  par  l'armée  perse,  ils  se  dé- 
termlhèrent  à  retourner  à  Sestos.  Dans  cette  circons- 
tance, Phamabaze,  qui  désirait  s'excuser  auprès  des 
Lacédémoniens  d,e  la  conduite  qu'il  avait  tenue  envers 
eux,  combattit  avec  beaucoup  plus  de  résolution  que 
de  coutume  contre  les  Athéniens;  de  plus,  voulant 
expliquer  par  un  motif  vraisemblable  le  retour  en 
Phénicie  des  trois  cents  vaisseaux  promis  d'abord  aux 
Lacédémoniens*  il  leur  allégua  qu'il  n'avait  pris  cette 
détermination  que  sur  l'avis  que  les  rois  d'Arabie  et 

'  Voy.  XénophoDf  Histoires  grecques,  liv.  1.    ' 
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d'Egypte  avaient  formé  en  secret  le  dessein  de  s'em- 
parer, par  surprise,  de  la  Phénicie. 

XLVII.  Le  combat  naval **  s  étant  terminé  comme 
nous  venons  de  le  rapporter,  les  Athéniens  se  retirè- 
rent à  Sestos,  où  ils  arrivèrent  de  nuit.  Le  jour  mA- 
vant  ils  rassemblèrent  les  débris  des  vaisseaux  enne- 
mis naufragés ,  et  en  formèrent  un  nouveau  trophée , 
qu'ils  élevèrent  près  du  premier  ^.  Mindarus  rentra 
dans  Abydos  également  la  nuit,  k  fheure  de  la  pre- 
mière veille  ;  il  s'occupa  sur-le-champ  de  réparer  les 
trirèmes  qui  avaient  souffert ,  et  envoya  demander  à 
Lacédémone  des  secours,  tant  en  vaisseaux  qu'en 
troupes  deter^.  Son  projet  était,  tandis  que  sa  flotte 
serait  en  réparation, i^'entreprendre,  de  concert  avec 
Phamabaze ,  une  expédition  par  terre  contre  les  villes 
d'Asie  alliées  des  Athéniens,  et  d'en  faire  le  siège. 

Cependant  les  Ghalcidiens,  et  presque  toutes  les 
cités  de  l'Eubée  qui  s'étaient  détachées  du  parti  des 
Athéniens  ^ ,  commençaient  à  s'alarmer  et  à  craindre 
que  ceux-ci,  devenus  maîtres  de  la  mer,  ne  vinssent 
les  attaquer  dans  leur  île  et  assiéger  les  villes  qu'elle 
renferme.  Ils  conçurent  donc  le  dessein  de  travailler 
en  commun  avec  les  Béotiens  à  combler  par  ime 
digue  de  terre  le  détroit  de  l'Euripe,  et  de  lier,  de 
cette  manière,  l'Eubée  à  la  Béotie.  Les  Béotiens  en- 
trèrent volontiers  dans  ce  projet;  et  certes,  il  était 

*  Voy.  plus  haut,  chap.  xL.  —  •  Voy.  Thucydide,  liv.  Vllf, 
cfaap.  iT  et  y. 
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de  leur  intérêt  que  TËubée ,  pestant  une  île  pour  les 
autres  peuples  de  la  Grèce ,  fiit  pour  eux  un  continent. 
Ainsi  »  toutes  les  villes  de  l'Eubée  et  de  la  Béotie  se 
mirent  en  mouvement  afin  de  concourir  à  Taccomplis* 
sèment  de  ce  grand  ouvrage,  rivalisant  entre  elles 
d*ardeur  et  d'empressement,  et  obligèrent  non-seule- 
ment les  citoyens,  mais  les  étrangers  qui  habitaient 
ches  elles,  à  prendre  part  aux  travaux.  Au  moyen  de 
cette  activité ,  et  du  grand  nombi^e  d'ouvriers  dont  les 
bras  y  furent  employés,  l'entreprise  s'acheva  promp- 
tement.  En  Eubée ,  la  digue  commençait  à  Chalcis , 
et  en  Béotie  dans  le  voisinage  d'Aulis.  L'espace  qui  sé- 
pare ces  deux  villes  étant  le  point  le  plus  étroit  du  ca- 
nal ^  c'était  positivement  dai^  ce  lieu  que  le  cou- 
rant de  l'Ëuripe  existait  précédemment,  ainsi  que  les 
fréquentes  variations  que  l'on  y  observe  dans  la  hau- 
teur des  eaux.  L'agitation  des  flots  et  la  violence  du 
courant  y  devinrent  donc  encore  bien  plus  fortes ,  la 
mer  se  trouvant  resserrée  par  la  digue  et  ne  pouvant 
«'écouler  que  par  l'ouverture  qui  avait  été  ménagée 
pour  le  passage  d'un  seul  vaisseau.  Des  deux  cotés  des 
tours  élevées  furent  construites  aux  extrémités  de  la 
digue,  et  des  ponts  de  bois  jetés  sur  les  intervalles 
ménagés  pour  l'écoulement  des  eaux  (3 1  ). 

Théramène,  envoyé  par  les  Athéniens  avec  trente 
vaisseaux,  avait  d'abord  essayé  d'arrêter  ces  ouvrages; 
mais  à  la  vue  du  grand  nombre  de  troupes  qui  accou- 

*  Voy.  les  Fragments  d'Ephore,  fragm.  lxtii,  pag.  177. 
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raient  pour  soutaiir  Iqs  trayailieurs ,  il  abandonna  son 
dessein  et  fit  voile  pour  les  iles.  Comm«  le  but  de  cettô 
expédition  était  de  soulager  ses  concitoyens  et  les  ad* 
liés  d'Athènes  des  levées  d'argent  que  les  besoins  de 
la  guerre  rendaient  si  nécessaires  ^,  il  se  mit  à  ra- 
viver le  territoire  ennemi,  et  en  retira  un  immense 
butin.  Se  portant  ensuite  dans  les  villes  alliées ,  il  im- 
posa de  fortes  contributions  à  ceux  des  habitants  qui 
avaient  dierché  à  y  susciter  quelque  nouveau  soulè-» 
vement ,  et  aborda  enfin  à  Paros  ^.  H  y  renversa  Toli^ 
garchie  qui  s  était  introduite  dans  la  ville,  rétablit  le 
peuple  dans  ses  droits  et  dans  sa  liberté,  et  imposa 
de  fortes  amendes  en  argent  à  ceux  qui  avaient  pris 
part  an  gouvernement  oligarchique. 

XL  Vin.  Dans  ce  temps,  une  grande  sédition,  sui- 
vie de  meurtres  nombreux,  éclata  dans  Corcyre.  La 
c^inse  que  Ton  en  rapporte  fut  attribuée  aux  inimitiés 
qui  s'étaient  élevées  entre  les  habitants;  quoi  qu'il  en 
soit,  jusque-là  (a a),  dans  aucune  ville,  on  n'avait  vu 
autant  de  citoyens  massacrés,  ni  entendu  parier  de  dis- 
corde ou  de  haines  aussi  acharnées,  suivies  d'un  tel  cao^ 
nage.  Il  paraît  même  qu'avant  ces  derniers  troubles, 
on  comptait  déjà  quinze  cents  personnes  qui  s'étaient 
toées  l'une  l'autre  (toutes  étaient  du  nombre  des  pre- 
miers citoyens),  lorsqu'après  de  si  grands  malheurs,  la 
fortune  suscita  une  autre  calamité  qui  contribua  en* 

'  Voy.  Xénoplioii.  Histoires  grecques,  ïiv.  I.  —  *  Voy.  les  Frag- 
iiMnts  d'Éphore,  fngm.  cvii,  pag.  an. 
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core  à  augmenter  les  dissension^  civfles.  Les  plus  dis- 
tingués des  Corcyréens,  jaloux  de  fonder  loligarchie, 
s'étaient  déclarés  en  &veur  des  Lacédémoniens,  tandis 
que  toute  la  populace,  prononcéepour  la  démocratie, 
s'empressait  de  se  ranger  dans  l'alliance  des  Athéniens; 
car  ces  deux  peuples,  qui  se  battaient  alors  pour  la  su* 
prématie  de  la  Grèce,  avaient  chacun  des  vues  politi- 
ques très-différentes.  Les  Lacédémoniens,  dans  toutes 
les  villes  alliées,  travaillaient  à  faire  passer  le  gou- 
vernement de  rétat  dans  les  mains  des  premiers  ci- 
toyens, et  les  Athéniens,  au  contraire,  établissaient 
la  démocratie  dans  les  cités  soumises  à  leur  influence. 
Par  cette  raison ,  les  Corcyréens  voyant  que  les  plus 
puissants  de  leurs  citoyens  se  préparaient  à  livrer  la 
ville  aux  Lacédémoniens,  envoyèrent  demander  à 
Athènes  des  forces  suffisantes  pour  les  aider  à  la  gar- 
der et  à  la  défendre.  Sur  leur  requête,  Gonon,  Tun  des 
généraux  athéniens ,  fit  voile  pour  Gorcyre ,  et  y  laissa 
une  garnison  de  six  cents  Messéniens,  qu'il  tira  de  Nau- 
pacte.  Il  se  remit  ensuite  en  mer  avec  ses  vaisseaux  j 
et  vint  jeter  l'ancre  près  de  l'île,  en  avant  de  l'enceinte 
du  temple  consacré  à  Junon.  Les  six  cents  Messéniens 
se  réunirent  à  la  partie  des  habitants  qui  voulaient  la 
démocratie,  vinrent  fondre  inopinément  sur  les  parti- 
sans des  Lacédémoniens;  et  comme  cette  attaque  eut 
lieu  à  l'heure  où  le  marché  était  plein,  ils  s'emparè- 
rent d'un  grand  nombre  d'entre  eux  qu'ils  jetèrent  en 
piîson,  en  tuèrent  plusieurs  sur  la  place,  et  en  chas- 
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sèrent  plus  de  mille  hors  de  la  cité.  Ils  donnèrent  en- 
suite la  liberté  aux  esclaves ,  et  inscrivirent  les  étran-^ 
gers  au  rôle  des  citoyens,  pour  se  donner  des  moyens 
de  défense  contre  le  nombre  et  la  puissance  des  exilés 
qu*ib  redoutaient ,  parce  que ,  chassés  de  leur  patrie , 
ces  exilés  n'avaient  feit  que  se  réfugier  sur  le  conti- 
nent opposé.  En  effet,  quelques  jours  s  étant  écoulés, 
un  certain  nombre  des  partisans  des  bannis,  et  qui 
étaient  restés  dans  la  ville,  s  emparèrent  de  la  place 
publique ,  et  rappelèrent  les  exilés.  Alors  il  s'engagea 
un  combat  à  mort  entre  les  deux  partis;  mais  la  nidt 
étant  arrivée,  on  en  vint  à  un  accommodemient.  Par 
le  traité  qui  fut  conclu,  tous  les  habitants  renoncèrent 
à  leurs  anciennes  rivalités ,  et  il  fut  convenu  que  les 
deux  factions  auraient  paît  en  commun  au  gouverne- 
ment de  la  cité.  Telle  fut  f  issue^de  ces  dissensions  et 
le  terme  de  Texil  des  citoyens  qui  s'étaient  réfugiés  sur 
le  continent. 

XLIX.  Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu , 
Archélaûs ,  roi  de  Macédoine  ^,  occupé  de  réduire  les 
Pydniens  qui  s'étaient  révoltés,  faisait  le  siège  de  leur 
ville,  aidé  dans  cette  entreprise  par  Théramène  qui 
avait  une  flotte  sous  ses  ordres.  Mais  comme  le  siège 
traînait  en  longueur,  ce  général  remit  à  la  voile  pour 
se  poiler  sur  les  cotes  de  la  Thrace,  et  se  réunir  k 
Thrasybule  qui  commandait  toutes  les  forces  mari- 
times des  Athéniens.  Cependant  Archélaûs  continuant 

*  Voy.  liv.  XIV,  cbap.  xxxyii. 
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à  serrer  de  près  Pydna,  finit  par  s'en  emparer,  en 
transporta  les  habitants  à  vingt  stades  ^  de  la  mer,  et 
fixa  à  cette  distance  l'emplacement  de  la  ville.  Quant 
au^  Lacédémoniens ,  Mindarus ,  vers  la  fin  de  l'hiver* 
rassembla  des  trirèmes  éparses  de  tous  côtés,  et  en 
reçut,  de  plus,  beaucoup  qui  arrivaient  en  renfort  du 
Péloponnèse  et  des  autres  villes  alliées  de  Sparte. 
Instruits  de  ces  dispositions  et  du  grand  nombre  de 
vaisseaux  dont  la  flotte  ennemie  se  trouvait  composée, 
les  généraux  athéniens  qui  se  tenaient  à  Sestos ,  crai- 
gnant d'être  attaqués  par  la  totalité  de  ces  forces,  et 
de  voir  tomber  leurs  vaisseaux  au  pouvoir  desXiacédé- 
moniens ,  se  hâtèrent  de  remettre  en  mer  avec  les  bâ- 
timents qu'ils  avaient  tirés  à  terre  sur  le  rivage  de 
Sestos.  Us  firent  voile  ensuite  pour  doubler  la  Cher^ 
sonèse,  et  vinrent  jgter  l'ancre  devant  la  ville  de 
Cardia.  De  là  ils  détachèrent  quelques  trirèmes  en 
Thrace,  pour  informer  Théramène  et  Thrasybule  de 
ce  qui  se  passait,  et  les  déterminer  k  se  rapprocher 
le  plus  promptement  possible  avec  leur  flotte.  Ils  en- 
voyèrent aussi  auprès  d'Âlcibiade,  qui  était  à  Lesbos, 
et  l'engagèrent  également  à  venir  les  joindre,  avec  les 
vaisseaux  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Ces  trois  géné- 
raux voyant  qu'il  s'agissait  d'une  action  décisive  d'où 
dépendait  le  sort  de  toute  la  guerre ,  se  hâtèrent  d'o- 
béir ;  et  toute  la  flotte  athénienne  se  trouva  ainsi  promp- 
tement réunie  sur  un  seul  point.  Do  son  coté  Min- 

*  Plus  de  trois  mille  six  cents  mètres. 
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danu,  qui  commandait  celle  des  Laoédémomens, 
ayant  fait  voiie  vers  Cyzique,  mit  à  terre  toutes  ses 
troupes ,  et  vint  camper  sous  les  murs  de  cette  ville  : 
Phârnabace  y  avait  de  plus  envoyé  des  forces  consi- 
dérables; et  avec  leur  secours,-  Mindarus  prit  d'as- 
saut Gysique.  Dans  ces  circonstances,  les  généraux 
athéniens  ayant  décidé  de  se  porter  sur  cette  même 
vâlc,  levèrent  l'anode ,  et  après  avoir  fait  le  tour  de  la 
Ghersonèse  avec  tous  leurs  vaisseaux,  vinrent  d'a- 
bord mouiUer  h  la  hauteur  d'Éléonte  :  ensuite  ils 
eurent  soin  de  ne  passer  que  de  nuit  devant  la  ville 
d*Abydène,  afin  de  dérober  aux  ennemis  la  connais* 
sance  de  leurs  forces.  Enfin,  arrivés  sur  la  cote  de  la 
Proconnèse  S  ils  y  passèrent  la  nuit  sur  leurs  ancres  ; 
le  lendemain  ils  mirent  à  terre  les  soldats  de  marine , 
qui  traversèrent  le  territoire  d§  Gyzique;  et  il  fut  or- 
donné à  Chéréas,  commandant  de  ces  troupes,  de 
les  diriger  toutes  sur  la  ville. 

L.  Ces  dispositions  £siite8,  les  généraux  athéniens 
partagèrent  l'armée  navale  en  trois  divisions  ;  la  pre- 
mière sous  les  ordres  d'Alcibiade,  la  seconde  com- 
mandée par  Théramène,  et  la  troisième  par  Thra-* 
sybule.  Âlcibiade,  avec  sa  division,  prit  les  devants  sur 
les  deux  autres,  et  sd  montra  pour  pt*ovoquer  au 
combat  les  Lacédémoniens,  tandis  que  Théramène 
et  Thrasybule  manœuvraient  pour  détourner  f  ennemi 
et  couper  la  retraite  à  ceux  de  ses  vaisseaux  qui  ten- 

^  Dans  le  texte,  Prœconnèse, 
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teraîent  de  retourner  vers  la  viUe.  Mindarus  voyant 
les  vaisseaux  seuls  d'Âlcibiade  se  porter  en  avant ,  et 
n'ayant  pas  connaissance  des  deux  autres  divisions , 
méprisa  un  ennemi  aussi  faible,  sortit  hardiment  du 
port  de  Cyzique  avec  quatre'ving;ts  vaisseaux  ^,  et  dé* 
ploya  toutes  ses  voiles.  Lorsqu'il  se  fiit  ainâ  approché 
d'Âlcibiade ,  les  Athéniens ,  comme  il  leur  avait  été 
enjoint,  battirent  en  retraite,  et  les  Péloponnésiens , 
pleins  de  confiance ,  se  mirent  en  toute  hâte  à  leur 
poursuite ,  ne  doutant  plus  de  la  victoire.  Mais  ^ci- 
biade,  après  les  avoir  attirés  à  une  assez  grande  distance 
de  la  ville ,  fit  hisser  un  pavillon  convenu.  A  ce  signal 
toutes  ses  trirèmes  virèrent  de  bord  au  même  instant, 
et  présentèrent  leurs  proues  à  Tennemi.  Pendant  que 
ces  mouvements  s'exécutaient,  Théramène  et  Thra- 
sybule  &isaient  voile. vers  la  vUle ,  et  coupaient  toute 
retraite  aux  Lacédémomens  (2  3).  Mindarus  voyant 
cette  multitude  de  vaisseaux  ennemis ,  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  avait  été  dupe  d'un  stratagème  :  la  crainte  et  l'ef- 
firoi  se  répandirent  dans  son  armée.  Alors,  les  vaisseaux 
athéniens  se  montrant  de  tous  côtés,  et  fermant  aux 
Péloponnésiens  tout  chemin  de  retour  vers  Cyzique, 
Mindarus  fut  contraint  de  se  réfugier  auprès  des  écueils 
qui  sont  nommés  les  Clères ,  sur  la  côte  où  Phamabaze 
avait  rangé  ses  troupes.  Alcibiade  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  suivre  l'ennemi  dans  sa  fuite,  lui  coula 
è  fond  quelques  vaisseaux,  et  s'empara  de  plusiem^s 

*  Voy.  Xénophon,  Histoires  grectjaes,  Hv.  I. 
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autres  qu'il  avait  mis  hors  de  combat.  Enfin,  au  moyen 
de  mains  de  fer  qu'il  leur  lança ,  il  en  atteignit ,  sur 
la  cote  même,  le  plus  gran^nombre  qui  avaient  jeté 
Tancre,  et  essaya  de  les  arracher  ainsi  du,  rivage; 
mais  les  troupes  de  terre  qui  étaignt  sur  la  cote  accou- 
rant, au  se^urs  des  Lacédémoniens,  la  mëiée  devint 
extrêmement  sanglante.  Les  Athéniens^  qui  voulaient 
profiter  de  leur  victoire,  se  battaient  avec  plus  de  va- 
leur que  de  ménagement  contre  les  Péloponnésiens, 
de  beaucoup  supérieurs  en  nombre;  outre  cet  avan- 
tage, Tarmée  de  Phamabaze  qui  soutenait  les  Lacédé- 
moniens, combattait  sur  terre,  et  ayant  ainsi  le  pied 
ferme,  portait  des  coups  plus  sûrs.  Cependant  dès  que 
Thrasybule  se  fiât  aperçu  que  les  troupes  de  terre 
appuyaient  les  ennemis,  il  ordonna  de  débarquer 
tous  les  soldats  de  marine,  et  les  fit  marcher  en  hâte 
au  secours  d*Âlcîbiade;  en  atéme  tem]^  il  enjoignit 
à  Théramène  de  prendre  avec  lui  les  troupes  qui 
étaient  sous  les  ordres  de  Charès,  et  de  se  rendre,  k 
pas  précipités ,  vers  le  lieu  du  combat  de  terre  pour 
y  prendre  part. 

LI.  Les  mouvements  des  Athéniens  étant  ainsi  di- 
rigés ,  Mindarus ,  général  des  Lacédémoniens ,  qui  dé 
son  côté  se  battait  avé^  Âldbiade  pour  retenir  à 
terre  les  vaisseaux  que  le  général  athénien  voulait 
tirer  à  la  mer  (ai)  «^,« détacha  Iç  Spartiate  Gléarque 
avec  une  partie  des  Péloponnésiens  pour  s'opposer  h 

^  Voy.  le  chapitre  précédent. 
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Tbrasybuie  »  et  hii  donna  aussi  les  troupes  étrangères 
à  la  solde  de  Phamabaze.  D*abord  Tbrasybuie,  avec 
ses  soldats  de  marine  et  ses  arcbers,  reçut  vigoureu- 
sement Tattaque  des  ennemis,  leur  tua  beaucoup  de 
monde ,  et  vit  aussi  ^érir  un  grand  nombre  des  siens. 
Cependant,  mdgréseâ  efforts,  les  auxiliaires  à  la  solde 
de  Phamabaze  qui  arrivaient  de  tous  côtés  (2  5),  et  se 
trouvaient  en  nombre  supérieur,  étaient  parvenus  à 
tourner  et  enveloppaient  déjà  les  Athéniens ,  lorsque 
Théramène  parut  avec  ses  troupes,  et  Im&nterie  sous 
les  ordres  de  Charès.  Les  soldats  de  Tbrasybuie,  fa- 
tigués, et  qui  avaient  déjà  perdu  presque  toute  espé- 
rance  de  salut,  à  farrivée  imprévue  de  si  grands  se- 
cours, reprirent  subitement  une  nouvelle  ardeur,  et 
la  confiance  rentra  dans  leurs  âmes.  L'action  devint 
donc  plus  acharnée  que  jamais.  Les  soldats  merce- 
naires de  Phsg^nabaze  Avent  les  premiers  à  fîiir,  et  la 
ligne  de  bataille  se  rompit  ensuite  de  plus  en  plus. 
Enfin ,  les  Péloponnésiens  commandés  par  Cléarque , 
abandonnés  tout  à  fait  à  eux-mêmes,  après  s*ètre  dis- 
tingués par  plusieurs  beaux  faits  d'armes ,  et  avoir  es- 
suyé de  grandes  pertes,  furent  repoussés.  La  troupe 
de  Théramène,  libre  alors,  se  porta  en  entier  au  se- 
cours d'Âlcibiade ,  dont  la  position  était  devenue  très- 
critique.  Toutes  les  forces  des  Athéniens  concourant 
de  cette  manière  à  se  réunir  sur  un  même  point,  Min- 
darus  ne  s'effraya  pas  du  mouvement  de  Théramène, 
mais  partageant  les  Péloponnésiens  en  deux  divisions 
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égaies,  il  en  détacha  une  à  la  rencontre  des  ennemis  qui 
arrivaient;  puis ,  gardant  avec  lui  l'autre  moitié  de  ses 
troupes ,  il  exhorta  les  soldats  à  ne  rien  &iire  qui  pût 
ternir  la  gloire  de  Sparte,  surtout  dans  un  combat  de 
pied  ferme,  et  continua  à  repouaser  l'attaque  d'Aici* 
hiade.  Dan^  cette  sanglante  action,  Mindarus,  pour 
défendre  ses  vaisseaux ,  soutint  héroïquement  les  ef- 
forts des  ennemis,  en  tua  un  grand  nombre  de  sa 
main,  en  s'exposant  mille  fois  pour  le  salut  de  tous; 
mais  à  la  fin  il  tomba  mort  percé  de  coups  par  les  sol- 
dats d'Alcibiade,  après  avoir  montré  sous  les  armes 
une  valeur  digne  de  sa  patrie.  En  le  voyant  tomber, 
les  Péloponnésiens  et  toutes  les  troupes  alliées  lâchè- 
rent pied ,  et  se  réunissant  ensemble ,  prirent  immé- 
diatement la  fuite.  Les  Athéniens  les  poursuivirent 
pendant  qudque  temps  ;  mais  informés  que  Phama- 
baze,  avec  une  nombreuse  cavalerie,  marchait  à  eux, 
ils  rebroussèrent  chemin ,  et  remontèrent  sur  leurs 
vaisseaux.  Ds  reprirent  ensuite  la  ville  de  Cyzique  ,'et 
élevèrent  deux  trophées  en  l'honneur  de  cette  double 
victoire  :  celui  du  combat  naval  fut  placé  dans  l'île  de 
Polydore;  et  celui  de  la  bataille  donnée  sur  terre,  au 
lieu  même  où  l'ennemi  commença  à  se  mettre  en  re- 
trdte.  Tous  les  Péloponnésiens  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville,  et  les  troupes  qui  avaient  pris  la  fuite  après 
leur  défaite,  vinrent  se  réfugier  sous  les  tentes  de 
Phamabaze.  Les  généraux  athéniens,  victorieux  de 
deux  années  si  puissantes,  se  rendirent  maîtres  de  tous 
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les  vaisseaux  eonemis ,  firent  un  très-grand  nombre  de 

prisonniers,  et  recueillirent  de  plus  un  immense  butin. 

LII.  Lorsque  la  nouvelle  de  cette  victoire  arriva 
dans  Athènes,  le  peuple,  qui,  après  tant  de  revers 
antérieurs,  voyait  un  bonheur  si  inespéré  favoriser  la 
république ,  fut  transporté  de  joie  à  ce  retour  de  for- 
tune. De  toutes  parts  on  oflrait  des  sacrifices  aux  dieux, 
et  Fon  célébrait  des  fêtes  solennelles  en  leur  honneur. 
En  même  temps  mille  citoyens  pris  parmi  les  plus 
braves  furent  choisis;  on  en  forma  un  corps  de  troupes 
chargé  de  continuer  la  guerre ,  et  un  renfort  de  trente 
trirèmes  fut  envoyé  à  Âlcibiade ,  afin  que ,  tout  à  fait 
maître  de  la  mer,  il  pût ,  sans  aucun  risque ,  porter  le 
ravage  au  sein  des  villes  maritimes  alliées  de  Sparte. 
Cependant,  dès  qu'ils  eurent  connaissance  de  la  dé- 
faite que  leur  armée  venait  d'éprouver  à  Gyzique ,  les 
Lacédémoniens  envoyèrent  des  députés  à  Athènes 
pour  traiter  de  la  paix.  Le  chef  de  cette  députation 
était  Ëndius  ^,  qui  ayant  reçu  la  permission  de  parier 
dans  l'assemblée  du  peuple,  s'exprima  brièvement, 
et  tout  à  fait  dans  la  manière  laconique.  D'après  cela , 
j'ai  pensé  qu'il  né  fallait  pas  laisser  de  côté  son  dis- 
cours :  je  vais  donc  le  rapporter. 

«  Citoyens  d'Athènes,  dit-il,  nous  avons  arrêté  de 
«  faire  la  paix  sous  les  conditions  suivantes  :  Nous  gar- 
a  derons,  vous  et  nous,  les  villes  dont  nos  armées 

^  Voy.  sur  Tépoque  de  cette  négociation,  la  note  de  Wesseling, 
tom.  V,  pag.  579. 
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((  nous  ont  mis  en  possession.  Les  garnisons  seront  de 
«  part  et  d'autre  licenciées,  les  prisonniers  ra[idus,  un 
u  Athénien  pour  un  Lacédémonien.  Nous  prenons  ce 
«  parti,  parce  que  nous  n ignorons  pas  que  la  guerre 
a  est  nuisible  aux  deux.états,  mais  beaucoup  plus  pour 
a  vous  que  pour  nous  ;  et  si  mes  paroles  ne  vous  en  con- 
«  vainquent  pas ,  les  faits  vous  rapprendront.  Nous  cul- 
«  tivons  tout  le  Péloponnèse ,  et  vous ,  à  peine  une 
tt  faible  partie  de  TÂttique.  La  guerre  a  donné  aux  La> 
«  cédémoniens  un  grand  nombre  d'alliés  :  elle  en  a ,  au 
u  contraire,  enlevé  aux  Athéniens  autant  que  leiurs 
a  ennemis  en  ont  reçu.  Le  plus  opulent  des  rois  qui 
((  régnent  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  habitable, 
fc  fournit  pour  nous  aux  dépenses  de  la  guerre  ^;  et 
«  vous ,  vous  ne  pouvez  tii*er  des  secours  que  des  peu- 
tt  pies  les  plus  pauvres  du  monde.  Ainsi,  nos  soldats, 
«  largement  soldés,  se  battent  avec  ardeur;  les  vôtres, 
tt  au  contraire,  (^bgés  de  subvenir  à  leurs  besoins  sur 
«  leur  propre  fortune,  fuient  à  la  fois  et  les  maux  de 
a  la  guerre,  et  les  dépenses  qu'elle  leur  cause.  De 
tt  plus,  si  nous  mettons  une  flotte  en  mer,  nous  ha- 
tt  sardons  seulement  des  vaisseaux  appartenant  à  Té- 
tt  tat,  et  non  pas  nos  concitoyens  ^;  et  vous,  ce  sont 
tt  des  citoyens  qui  forment  la  plus  grande  partie  de 

*  Mol  à  mot ,  est  notre  chorège.  On  nommait  ainsi  à  Athènes  ceiiii 
qai  fournissait  à  la  dépense  des  représentations  théâtrales.  —  *  Les 
équipages  des  flottes  lacédémoniennes  étaient  fournis  par  leurs  alliés 
ou  par  des  marins  à  leur  solde. 

IV.  7 
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a  vos  équipages.  Enfin ,  ce  qui  est  encore  plus  à  re- 
«  marquer,  si  nous  sommes  inférieurs  dans  les  combats 
«  de  mer,  personne  ne  nous  conteste  la  supériorité  sur 
n  terre  ;  car  vous  savez  qu'im  Spartiate  combattant  de 
«  pied  ferme,  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  de  fiiir;  et 
n  vous,  dans  les  combats  de  mer,  ce  n*est  pas  pour 
«  nous  disputer  cette  supériorité  sur  terre  que  vous 
«  combattez ,  mais  pour  votre  propre  existence.  H  me 
a  reste  actuellement  à  vous  faire  comiaitre  pour  quelle 
a  raison ,  ayant  de  si  grands  moyens  de  continuer  la 
a  guerre,  nous  vous  invitons  cependant  à  faire  la  paix. 
«  D  abord  je  n  ai  pas  dit  que  la  guerre  fut  avantageuse  à 
«  Spaite,  mais  seulement  qu'elle  nous  était  moins  nui- 
«  sible  qu'aux  Athéniens.  Ensuite ,  il  est  stupide  de 
«  prendre  plaisir  à  supporter  des  maux  qui  nous  sont 
u  communs  avec  nos  ennemis,  lorsqu'il  est  en  notre* 
«  pouvoir  de  n'en  éprouver  aucun;  et  certes,  la  des- 
«  traction  totale  d'un  ennemi  ne  peut  jamais  nous  eau- 
((  ser  autant  de  joie  que  nos  propres  pertes  nous  cau- 
tf  sent  de  chagrin  ;  au  surplus ,  ce  n'est  pas  seulement 
«  par  ces  divers  motifs  que  nous  nous  empressons  de 
«  traiter,  mais  aussi  pour  observer  les  usages  consa- 
tt  crés  par  nos  pères.  Considérant  donc  combien  de 
«  malheurs  et  de  cruautés  les  guerres  acharnées  traî- 
«  nent  à  leur  suite ,  nous  avons  cru  devoir  faire  con- 
((  naître  ici  clairement  à  tous  les  dieux  et  à  tous  les 
«  hommes,  que  l'on  ne  pourrait  plus  à  l'avenir,  sans 
«  injustice,  nous  imputer  ces  calamités.  » 
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LUI.  Telle  fut  la  harangue  du  député  lacédémo- 
nien ,  ou  du  moins  tels  sont  à  peu  près  les  termes 
dont  3  se  servit.  Les  citoyens  d'Athènes  les  plus  mo- 
dérés dans  leurs  opinions,  parurent  tous  incliner  vers 
la  paix.  Mais  les  hommes  d  un  caractère  plus  disposé 
à  la  guerre,  et  qui  avaient  l'habitude  de  fonder  leurs 
revenus  sur  les  discordes  politiques,  se  déclarèrent 
pour  la  guerre  :  cet  avis  fut  particulièrement  celui  au- 
quel se  rangea  Gléophon,  Fun  des  orateurs  populaires 
qui  avait  le  plus  d'influence.  H  parut  à  la  tribune ,  et 
ayant,  dans  son  discours,  développé  adroitement  une 
foule  d'arguments  en  faveur  de  l'hypothèse  mise  en 
délibération ,  il  exalta  le  peuple  en  relevant  la  gran- 
deur des  victoires  qu'on  venait  d'obtenir,  comme  si , 
lorsqu'il  s'agit  de  succès  à  la  guerre,  la  fortune  avait 
perdu  l'habitude  de  distribuer  alternativement  ses  fa- 
veurs. Ainsi,  les  Athéniens,  mal  conseillés,  adoptèrent 
Topinion  la  moins  utile  à  leurs  intérêts  ;  et  trompés 
par  des  discom^s  composés  uniquement  pour  les  flatter, 
ils  finirent  par  tomber  du  haut  de  la  prospérité  dans 
un  tel  abaissement,  qu'ils  n'ont  jamais  pu  s'en  relever: 
mais  les  événements  qui  amenèrent  cette  chute  eurent 
lieu  plus  tard,  et  nous  les  ferons  connaître  en  leur 
temps.  Pour  le  moment,  enflés  de  leur  présente  prospé- 
rité, et  remplis  des  plus  grandes  espérances,  en  voyant 
Alcibiade  à  la  tête  de  leurs  armées,  les  Athéniens  s'ima- 
ginèrent pouvoir  promptement  reconquérir  sur  toute  la 
Grèce  cette  ancienne  supériorité  qu'ils  avaient  perdue. 

7- 


Avant 
l'èra  vvlgûre , 
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oltmf.  xcii.        LIV.  Au  commencement  de  Tannée  qui  suivit  celle 
dont  nous  venons  de  raconter  les  événements  ^ ,  An- 
nibal ,  général  des  Carthaginois ,  ressembla  les  troupes 
409.        étrangères  qu  il  avait  prises  à  sa  solde  en  Ibérie ,  et 
celles  qu'il  avait  levées  dans  la  Libye  ^;  il  compléta 

réquipage  de  soixante  vaisseaux  longs,   prépara   en 

* 
outre  mille  cinq  cents  navires  de  transport,  et  fit  em- 
barquer sm'  ces  bâtiments  toute  son  armée,  ainsi  que 
les  machines  de  siège,  les  armes  de  trait,  enfin  toutes 
les  munitions  nécessaires  à  la  guerre.  La  flotte  ayant 
mis  à  la  voile,  traversa  la  mer  de  Libye,  et  vint  abor- 
der la  Sicile,  sous  le  promontoire  qui  fait  face  à  la  Li- 
bye, et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Lilybée.  Dans 
le  moment  où  elle  paraissait,  quelques  hommes  à  che- 
val, de  Sélinonte ,  qui  se  trouvaient  dans  ces  parages, 
ayant  vu  cette  nombreuse  flotte  s'approcher  de  la 
côte,  coururent  avertir  leurs  concitoyens  de  la  pré- 
sence des  ennemis;  et,  à  cette  nouvelle,  les  Sélî- 
nontins  envoyèrent  immédiatement,  à  Syracuse,  des 
courriers  demander  avec  instance  de  prompts  se- 
cours. Cependant  Annibal,  après  avoir  débarqué  ses 
troupes,  les  fit  camper  sur  un  terrain  situé  an  voisi- 
nage d'un  puits,  que  dans  ce  temps  l'on  appelait  le 
puits  de  Lifybée,  et  qui,  plusieurs  années  après,  lors- 
qu'une ville  fut  fondée  dans  les  environs ,  donna  son 
nom  à  cette  nouveUe  cité.  Si  Ion  s'en  rapporte  à 

*  DiocL^s,  archonte  d'Athènes;  Qdintus  Fabius  et  CAÏns  Furids, 
consuls  à  Rome.  —  '  Voy.  plus  haut,  chap.  xi.iv. 
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Ephore  V  1  armée  d'Ânnibal  était  composée  de  deux 
cent  mille  hommes  d'infanterie  et  de  quatre  mille  de 
cavalerie;  mais  Timée  ne  lui  donne  pas  beaucoup 
plus  de  cent  mille  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Anni- 
bal  fit  tirer  à  terre  dans  le  golfe  de  Motye  tous  ses 
vaisseaux,  pour  persuader  aux  Syracusains  qu'il  n*é- 
tait  venu  avec  aucun  dessein  de  leur  faire  la  guerre, 
et  qu'il  n'avait  pas  le  projet  de  diriger  sa  flotte  vers 
Syracuse.  Ayant  donc  réuni  à  ses  forces  les  troupes 
des  Égestéens  et  celles  de  quelques  autres  villes  al- 
liées, il  leva  le  camp  de  Liiybée,  et  se  mit  en  route 
pour  'marcher  sur  Sélinonte.  Parvenu  au  fleuve  Ma- 
zarus»  Q  s'empara,  dès  la  première  attaque,  d'un  mar- 
ché situé  à  peu  de  distance;  enfui,  arrivé  sous  les 
murs  de  la  ville ,  il  partagea  son  armée  eu  deux  di- 
visions, et  disposa  son  camp  de  manière  à  envelop- 
per la  place.  Il  fit  ensuite  monter  ses  machines  de 
siège,  et  en  ordonna  les  approches.  Ses  tours  étaient 
d'une  hauteur  supérieure  à  celles  des  plus  grandes 
que  l'on  eût  connues  jusque-là ,  et  bientôt  il  put  com- 
mencer à  faire  jouer  contre  les  murailles  les  béliers 
à  tête  de  fer  qu'il  avait  amenés.  Indépendamment  de 
ces  dispositioBS ,  il  employa  un  grand  nombre  d'ar- 
chers et  de  frondeurs  à  chasser  les  soldats  qui  défen- 
daient les  remparts. 

LV.  Les  Sélinontins ,  qui  depuis  longtemps  n'a- 
vaient soutenu  de  siège ,    et  '  qui  seuls  des  Siciliens 

^  Voy.  les  Fragments  d*£phorc ,  fragm.  cxjlui,  pag.  a33. 
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s'étaient  alliés  aux  Carthaginois  dans  la  guerre  contre 
Gélon  ^ ,  n'avaient  jamais  supposé  qu'ils  se  vendaient 
réduits  à  de  si  grandes  calamités  par  ceux  auxquels  ils 
avaient  autrefois  rendu  un  service  si  important.  De 
plus,  en  considérant  la  force  des  machines  et  le 
nombre  infini  d ennemis  dirigés  contre  eux,  Us 
étaient  remplis  dune  juste  crainte,  et  s  effrayaient  de 
la  grandeur  du  péril  qui  les  menaçait  :  néanmoins, 
ils  ne  désespérèrent  pas  entièrement  de  leur  salut. 
Se  flattant  que  dans  peu  de  temps  les  Syracusains  et 
d'autres  alliés  viendraient  à  leur  secours,  ils  se  dé- 
fendaient avec  courage  du  haut  de  leurs  murailles,  et 
repoussaient  vaillamment  les  ennemis.  Les  jeunes  gens 
dans  la  force  de  Tâge  avaient  tous  pris  les  armes  et 
couraient  affironter  le  danger;  les  hommes  plus  âgés 
s'occupaient  de  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  défense,  et,  parcourant  les  remparts,  ils  conju- 

• 

raient  les  jeunes  guerriers  de  ne  pas  les  livrer  aux  fers 
des  ennemis.  Les  enfants ,  les  femmes  même  portaient 
des  vivres  et  des  armes  de  trait  à  ceux  qui  combat- 
taient pour  la  patrie ,  et  bravaient  alors  cette  pudeur 
et  cette  réserve  naturelle  qui ,  en  temps  de  paix ,  les 
retenaient  dans  leurs  maisons.  Ainsi,  comme  on  le 
voit ,  l'efiTroi  était  si  général ,  et  la  grandeur  du  pé- 
ril telle,  qu'il  avait  fallu  implorer  le  secours  des 
femmes.  De  son  côté  Annibal,  qui* promettait  de  li- 
vrer la  ville  au  pillage  de  ses  troupes,  avait  appliqué 

^  Voy.  liv.  XI,  chap.  xxi. 
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ses  machines  sur  les  murailles ,  et  fit  monter  succès- 
siTement  à  Tassaut  ses  meilleurs  soldats.  En  ce  mo- 
ment le  bruit  des  trompettes,  qui  toutes  à  la  fois 
sonnaient  la  charge,  donna  le  signal  de  lattaque;  les 
clameurs  et  les  cris  des  Carthaginois,  joyeux  delà  pro- 
messe du  pillage  qu  on  leur  avait  annoncée,  se  firent  en- 
tendre ;  les  héliers,  à  coups  redoublés,  ébranlèrent  les 
murs,  et,  du  haut  des  tours  élevées  contre  la  ville,  la 
oiort  allait  frapper  les  Sélinontins  ;  mais  comme  depuis 
un  très-long  temps  ceux-ci  vivaient  en  paix,  et  n  aidaient 
pris  aucun  soin  d'entretenir  les  murailles^  ils  fiirent 
bellement  chassés  de  leurs  postes,  les  tours  de  bois 
construites  par  Ânnibal  surpassant  la  hauteur  des  rem* 
parts.  Enfin ,  un  pan  de  la  muraille  s  étant  écroulé ,  les 
Campaniens ,  jaloux  de  se  distinguer  par  quelque  ac- 
tion d*éclat,  pénétrèrent  dans  la  ville  par  cette  brèche, 
et,  au  premier  moment,  frappèrent  de  terreur  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  la  défendaient  ;  mais  bientôt, 
des  troupes  considérables  étant  accourues  au  secours 
de  ce  petit  nombre ,  les  Campaniens  furent  repoussés, 
et  perdirent  beaucoup  de  monde  ;  car  étant  entrés  de 
force  d^uis  la  ville  avant  que  la  brèche  fût  complète- 
ment nettoyée,  en  se  retirant  ils  tombèrent  dans  des 
mes  étroites  où  ils  furent  aisément  dé&its.  Sur  ces 
entreËdtes,  ia  nuit  étant  survenue,  les  Carthaginois  se 
décidèrent  à  suspendre  l!assaut. 

LVI.  Pendant  cette  nuit,  les  Sélinontins,  après 
avoir  choisi  leurs  meillem^s  cavaliers,  les  firent  partir 
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immédiatement  pour  Âgrigente,  Gela  et  Syracuse, 
et  les  chargèrent  de  demander  avec  les  plus  vives 
instances ,  qu*on  leur  envoyât  aussi  promptement  qu'il 
serait  possible  des  secours,  en  exposant  que  la  ville 
était  dans  Timpossibilité  de  résister  plus  longtemps  aux 
forces  des  ennemis.  Sur  cette  demande ,  les  Agrigen- 
tins  et  les  Géléens  répondirent  qu'ils  étaient  décidés  à 
attendre  les  Sy  racusains,  afin  de  réunir  en  un  seul  corps 
toutes  les  troupes  destinées  à  marcher  contre  les  Car- 
thagl(iois.  Quant  aux  Syracusains ,  dès  qu'ils  eurent 
nouvelle  du  siège  de  Sélinonte ,  ils  se  hâtèrent  de  faire 
la  paix  avec  les  Ghalcidiens,  contre  lesquels  ils  étaient 
en  guerre  \  firent  venir  de  la  campagne  tous  leurs 
soldats ,  et  perdirent  ainsi  beaucoup  de  temps  à  de 
grands  préparatifs ,  s'imaginant  que  *  Sélinonte  n'était 
qu'assiégée,  et  non  pas  sur  le  point  d'être  prise 
d'assaut  et  détruite  entièrement.  Mais  Ânnibal,  dès 
que  la  nuit  fut  passée ,  recommença  avec  le  jour  à  at- 
taquer la  ville  sur  tous  les  points ,  occupa  le  pan  de 
muraille  qui  était  tombé  la  veille ,  et  s  empara ,  avec 
ses  machines,  de  la  partie  des  murs  adjacente.  Ayant 
ensuite  parfaitement  nettoyé  les  brèches,  il  fit  monter 
à  l'assaut,  par  colonnes  qui  se  succédaient,  ses  meil- 
leures troupes ,  et  parvint  à  faire  reculer  peu  â  peu  les 
Sélinontins;  car  il  n'élait  pas  facile  de  forcer,  au  pre- 
mier choc>  des  hommes  qui  combattaient  alors  pour 

*  Il  s'agil  (les  villes  de  Sicile  d'origine  chalcidicnnr.  Voy.  liv.  XII, 
la  note  de  Wesseling  sur  le  chapitre  ir. 
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défendre  leur  existence.  La  perte  fut  donc  très-grande 
des  deux  côtés  ;  mais  des  troupes  fraîches  venaient  à 
chaque  instanJt  relever  les  Carthaginois  épuisés ,  tandis 
que  les  Sélinontins  ne  recevaient  aucun  secours.  Le 
si^e  cependant  dura  neuf  jours,  et  les  assiégeants, 
comme  les  assiégés,  y  déployèrent  une  égale  cons- 
tance. Les  Carthaginois  souflGrirent  beaucoup  et  ne 
firent  pas  moins  de  mal  aux  ennemis.  Enfin,  les  Ibé- 
riens  étant  parvenus  à  gravir  au-dessus  des  ruines 
de  la  partie  de  muraille  écroulée,  les  femmes  qui 
étaient  restées  dans  les  maisons  jetèrent,  à  cette  vue, 
de  grands  cris.  En  les  entendant,  les  Sélinontins  cru- 
rent que  la  ville  était  prise ,  et  quittant  alors  les  rem- 
parts coururent  se  réunir  en  masse  pour  défendre 
l'entrée  des  rues  ;  ib  travaillèrent  même  à  les  fermer 
en  élevant  des  traverses  de  maçonnerie ,  et  de  cette 
manière  tinrent  pendant  longtemps  Tennemi  en  res- 
pect; mais,  après  une  vigoureuse  résistance,  les  Car- 
tbaginois  étant  parvenus  à  forcer  les  passages ,  la  foule 
des  femmes  et  des  enfants  se  réfugia  dans  les  maisons, 
d*où  elle  jetait  des  pierres  et  des  tuiles  sur  les  ennemis 
qui  s'avançaient.  Pendant  un  assez  long  espace  de 
temps,  les  Carthaginois  furent  dans  une  position  très- 
critique,  ne  pouvant  ni  envelopper  ceux  qui  com- 
battaient dans  les  rues ,  à  cause  des  murs  des  maisons 
qui  les  appuyaient,  ni  les  combattre  à  armes  égales, 
assaillis  comme  ils  Tétaient  par  les  pierres  qu  on  leur 
lançait  du  haut  des  toits.  L'action  se  prolongea  ainsi 
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jusqu'au  8oir;  mais  les  traits  et  les  flèches  ayant  fini 
par  manquer  aux  Sélinontins,  tandis  que  de  nouyelles 
troupes  encore  intactes  vinrent  succéder  aux  Cartha- 
ginois qui  avaient  jusque-là  soutenu  le  combat;  et 
les  forces  des  assiégés  diminuant  donc  continuelle- 
ment, pendant  que  des  corps  ixombreux  d'ennemis 
pénétraient  sans  cesse  dans  la  ville ,  les  Sélinontins 
furent  repoussés  et  contraints  d'abandonner  la  dé- 
fense des  rues. 

LVII.  La  ville  étant  dès  lors  envahie,  on  ne 
voyait  chez  les  Grecs  que  des  pleurs  qui  coidaient 
*de  tous  les  yeux,  et  l'on  n'entendait  que  de  longs  gé* 
missements  ;  mais,  du  côté  des  Barbares,  ce  n'était  que 
des  cris  de  guerre  mêlés  aux  acclamations  d'une  joie 
léroce.  Les  premiers,  frappés  de  la  grandeur  des  ca- 
lamités qui  les  environnaient,  éprouvaient  toutes  les 
terreurs;  et  ces  derniers,  exaltés  par  leurs  succès,  s'a- 
nimaient réciproquement  au  carnage.  Ceux  des  Séli- 
nontins qui  étaient  accourus  pour  se  rassembler  dana 
la  place  du  marché,  et  qui  s'y  défendaient  encore, 
furent  tués  tous  jusqu'au  dernier.  Les  Barbares  s'é- 
tant  ensuite  répandus  par  toute  la  ville,  les  uns  s'occur 
[)èrent  à  piller  dans  les  maisons  ce  qu'elles  contenaient 
de  précieux,  et  ayant  mis  le  feu  aux  habitations,  y 
fir^oit  périr  dans  les  flammes  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient; d'autres  se  précipitant  dans  les  rues,  et  ne 
distinguant  ni  le  sexe  ni  l'âge,  égoi^eaient ,  sans  éprou- 
ver le  moindre  sentiment  de  pitié,  les  jeunes  gens,  les 
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enfàols  à  la  manneUe ,  les  femmes ,  les  vieillards.  Les 
morts  mêmes  ne  furent  pas  épargnés  ;  les  Carthaginois, 
suivant  les  usages  de  leur  patrie,  mutilèrent  les  ca- 
davres, et  portaient,  soit  un  grand  nombre  de  mains 
coupées  attachées  à  leurs  armures,  soii  des  têtes 
fixées  à  la  pointe  de  leurs  piqpies  et  de  leurs  jave* 
lots  ^  Les  vainqueurs  s'abstinrent  cependant  de  tuer 
un  certain  nombre  de  femmes  qu'ils  trouvèrent  réfu- 
giées avec  leurs  enfants  dans  les  temples ,  et  ces  infor- 
tunés furent  les  seuls  envers  lesquels  ils  engagèrent 
leur  foi.  Il  &ut  croire  pourtant  qu'ils  agirent  ainsi 
non  pas  par  commisération ,  mais  uniquement  dans  la 
crainte  que  ces  femmes  poussées  au4ésespoir  ne  mi&* . 
sent  le  feu  aux  temples ,  et  ne  les  empêchassent  ainsi 
de  s'emparer  des  richesses  dont  ils  se  promettaient  le 
pillage  ;  car  Ton  doit  remarquer  que  ces  Barbares  se 
diatiogaent  par  une  telle  férocité,  que  lorsque  les 
autres  peuples,  pour  ne  pas  être  impies  envers  la  Di- 
vinité, accordent  la  vie  à  ceux  qui  viennent  chercher 
un  asile  dans  ses  temples ,  les  Carthaginois ,  au  con- 
traire, nont  ici  épargné  leurs  ennemis  que  pour  se 
ménager  le  moyen  de  piller  les  monuments  consacrés 
aux  dieux.  Enfin,  jusqu'au  moment  où  la  nuit  survint , 
la  ville  fut  livrée  à  la  fureur  des  soldats,  qui  rédui- 
sirent en  cendre  ou  renversèrent  de  fond  en  comble 
toutes  les  maisons  :  l'emplacement  que  ces  maisons  oc* 

^  Leurs  gœses  et  leurs  saaniums,  néms  que  portent  ces  sortes  crarmca 
chex  ks  Barbares.  Voy.  lîv.  I  ,^  chap.  lxxxti  y  et  liv.  V,  chap.  xxz. 
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cupaient  était  entièrement  couvert  de  sang  et  de  ca- 
davres, et  Ton  compta  seize  mille  morts  sur  la  place, 
indépendamment  de  plus  de  cinq  mille  prisonniers 
qui  &rent  emmenés  en  captivité. 

LVIII.  Témoins  de  ce  funeste  revers,  les  Grecs 
auxiliaii^es  des  Carthaginois  déplorèrent  amèrement 
le  sort  malheiureux  des  Sélinontins.  Cependant  les 
femmes  que  les  ennemis  avaient  épargnées,  privées 
de  leur  nourriture  habituelle ,  passèrent  toute  la  nuit 
exposées  aux  insultes  des  vainqueurs,  et  livrées  aux 
plus  cruelles  anxiétés.  Quelques-unes  furent  for- 
cées de  voir,  sous  leurs  yeux  même,  leurs  filles  nu- 
biles souffrir  des^affronts  indignes  de  leur  jeunesse  et 
de  leur  beauté;  car  la  cruauté  des  Barbares  qui  ne 
pardonnaient  ni  aux  jeunes  gens  de  condition  libre, 
ni  aux  vierges,  exposait  tant  d'infortunés  aux  plus  ter- 
ribles supplices.  Aussi,  ces  femmes  désolées  réfléchis- 
sant en  elles-mêmes  que  la  servitude  les  attendait  en 
Libye ,  quelles  y  seraient  obligées,  elles  et  leurs  en- 
fants ,  de  se  soumettre  au  déshonnem*  et  aux  insultes  de 
maîtres  insolents,  parlant  une  langue  inintelligible,  et 
dont  les  mœurs  brutales  les  révoltaient ,  ces  femmes , 
dis-je ,  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes ,  et  pleuraient 
sur  le  sort  de  leurs  enfants  encore  en  vie.  Chacune  des 
insultes  que  ces  enfants  éprouvaient ,  était  un  coup  de 
poignard  qui  perçait  leurs  âmes ,  les  livrait  au  plus 
profond  désespoir,  et  leur  faisait  maudire  leur  af- 
freuse destinée.  En  même  temps,  elles  proclamaient 
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mille  fois  heureux  leurs  pères  et  leurs  frères  qui, 
morts  en  combattant  pour  la  patrie ,  n  avaient  eu  les 
regards  blessés  par  rien  d'outrageant  pour  la  vertu. 
Les  Sélinontins  assez  heureux  d*ètre  échappés  à  Tes- 
davage,  au  nombre  de  deux  mille  six  cents,  se  réfu- 
gièrent dans  Âgrigente,  et  y  furent  accueillis  avec  hu> 
manité  par  tous  les  habitants.  Les  Agrigentins  leur 
assignèrent  sur  le  trésor  public  une  certaine  mesure 
de  vivres,  suivant  la  force  de  chaque  famille,  et 
exhortèrent  tous  leurs  concitoyens,  qui  d'ailleurs  y 
étaient  déjà  assez  portés  d'eux-mêmes,  à  les  fournir  de 
tout  ce  qui  pourrait  être  nécessaire  à  leur  existence. 
LIX.  Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu, 
trois  mille  soldats  d'élite  dépêchés  en  toute  hâte  par 
les  Syracusains  au  secours  de  Sélinonte,  arrivaient  à 
Âgrigente;  mais  ayant  appris  que  la  ville  était  prise, 
ils  s'arrêtèrent ,  et  envoyèrent  des  députés  à  Annibal 
pour  l'engager  à  relâcher  les  prisonniers  moyennant 
une  rançon ,  et  à  respecter  les  temples  des  dieux.  Le 
général  carthaginois  répondit  qu'il  était  juste  que  les 
Sélinontins  qui  n'avaient  pas  pu  conserver  leur  liberté, 
fissent  par  eux-mêmes  l'épreuve  de  la  servitude,  et 
que  quant  aux  dieux,  irrités  contre  les  habitants,  ils 
étaient  sortis  de  la  ville  ^.*  Cependant  les  réfugiés  de 
Sélinonte  ayant  député  Ëmpédion  auprès  d'Ânnibal, 
ce  général  lui  rendit  ses  biens  en  considération  de  ce 

^  C'était  une  opinion  commane,  que  les  dieux  d'une  ville  en  sor- 
taient quand  la  ville  était  prise.  Ëscbyle,  les  Sepi  devant  Thkbet,  v.  asS. 
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qu*Einpédion  avait  toujours  montré  de  Taffection  pour 
les  Carthaginois ,  et  qu'avant  le  siège  de  la  ville  il  avait 
conseillé  à  ses  concitoyens  de  ne  point  faii*e  la  guerre. 
Ânnibal  lui  accorda  de  plus  la  grâce  de  ses  parents 
qui  pouvaient  se  trouver  dans  le  nombre  des  captifs  ; 
«nfin  il  donna  au  reste  des  habitants  de  Sélinonte  ia 
permission  d'habiter  la  ville  et  d  en  cultiver  le  terri- 
toire sous  la  condition  de  payer  un  tribut  à  Carthage. 

C'est  ainsi  que  tomba  cette  ville  célèbre,  qui  comp- 
tait, depuis  sa  fondation,  deux  cent  quarante-deux  an- 
nées d'existence  ^  Ânnibal,  après  en  avoir  rasé  les 
murailles ,  leva  son  camp,  et  marcha  à  la  tête  de  toute 
son  armée  sur  Himère ,  avec  le  vif  désir  de  détruire 
paiement  cette  ville ,  car  elle  avait  été  la  cause  de 
fexil  de  son  père.  C'était  aussi  devant  ses  murs  que 
son  aïeul  Âmildar,  trompé  par  les  stratagèmes  de  Gé- 
Ion,  perdit  la  vie,  que  cent  cinquante  mille  soldats 
périrent  avec  lui,  et  qu'un  pareil  nombre  fut  fait  pri- 
sonnier ^.  Animé  par  l'espérance  de  venger  tant  d'in- 
jures, Ânnibal  fit  camper  quarante  mille  hommes  sur 
une  colline,  à  peu  de  distance  de  la  ville,  et  avec  le 
reste  de  son  armée,  à  laquelle  s'étaient  réunis  environ 
vingt  mille  Sicules  et  Sicanes,  il  investit  la  place*. 

Il  ordonna  ensuite  de  dresser  ses  machines,  au 
moyen  desquelles  il  ébranla  la  muraille  dans  plusieurs 

^  Ce  qui  ferait  remonter  sa  fondation  à  ia  seconde  année  de  la  trente- 
cinquième  olympiade,  mais  Thucydide  la  place  cent  années  plus  tard. 
Voy.  Thucydide,  liv.  VI,  chap.  iv.  —  *  Voy.  liv.  XI,  chap.  xxn. 
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points,  el  faisant  monter  è  Tassant  des  colonnes  qni  se 
suoeédaiait  dans  f  attaque,  il  fatigua  promptement  les 
assiégés.  £nfin,  profitant  de  Tardeur  des  soldats  en- 
cofuragés  par  leurs  premiers  succès ,  il  parvint  à  dé* 
chausser  les  murailles ,  qui  furent  étayées  pendant  cç 
travail  avec  des  poutres  auxquelles  on  mit  ensuite  le 
feu  ;  et  ces  pièces  de  bois ,  en  se  consumant ,  laissèrent 
écrouler  très-promptement  une  partie  de  l'enceinte  de 
la  ville.  Là  un  terrible  combat  s'engagea  entre  les 
assiégeants  qui  cherchaient  à  pénétrer  de  force  dans 
rintérieur  des  murs,  et  les  assiégés  redoutant,  s'ils 
succombaient,  d'éprouver  le  même  sort  que  les  Sé- 
linontins.  Ainsi,  convaincus  quil  s'agissait  de  l'exis- 
tence de  leurs  enfants ,  de  leurs  pères  et  de  leur  patrie 
menacée ,  les  Himériens  se  défendirent  avec  une  telle 
opiniâtreté,  qu'ils  parvinrent  à  repousser  les  Barbares, 
et  à  reconstruire  promptement  le  pan  de  muraille 
qui  avait  été  renversé.  Dans  ce  moment  arrivèrent  à 
leur  secours  les  Sy  racusains ,  qui  étaient  partis  d'Âgri- 
gente  avec  quelques  autres  troupes  alliées,  en  tout  au 
nombre  de  quatre  mille  hommes  sous  le  commande- 
ment de  Dioclès  de  Syracuse.  * 

LX.  La  nuit  ayant  arrêté  l'ardeur  des  combattants, 
l'assaut  discontinua;  mais  dès  que  le  jour  reparut, 
les  Himériens  jugèrent  qu'il  serait  honteux  pour  leur 
gloire  de  se  laisser  renfermer  ignominieusement  dans 
la  vUle  comme  les  Sélinontins ,  et ,  après  avoir  placé 
sitr  les  remparts  des  postes  suffisants ,  résolurent  de 
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faire  une  sortie  avec  le  reste  de  leurs  troupes  réu- 
nies à  celles  des  alliés  qui  venaient  d'arriver,  for- 
mant en  totalité  un  corps  de  dix  mille  hommes.  Ces 
forces  marchèrent  à  Timproviste  sur  les  ennemis, 
et  jetèrent  répouvante  parmi  les  Barbares,  qui  cru- 
rent que  les  troupes  qu'ils  voyaient  en  tête  étaient 
celles  que  le$  alliés  amenaient  au  secours  des  assié- 
gés. L'attaque  des  Himériens  qui  avaient  sur  leurs 
ennemis  l'avantage  de  l'audace  et  de  l'agilité ,  et  qui 
surtout  étaient  animés  par  l'idée  que  la  victoire  de- 
venait leur  unique  espoir  de  salut,  fut  heureuse;  et 
ils  firent  mordre  la  poussière  à  tous  ceux  qui  dans  le 
premier  moment  leur  opposèrent  quelque  résistance. 
Enfin,  comme  les  Barbares  accoururent  sans  ordre 
(car  ils  ne  pouvaient  se  figurer  que  les  assiégés  qu'ils 
tenaient  bloqués,  eussent  montré  tant  de  hardiesse), 
cette  multitude  confuse  éprouva  des  pertes  encore 
plus  considérables;  et  en  eflFet,  près  de  quatre- vingt 
mille  hommes  s'étant  réunis  pour  ainsi  dire  dans  un 
même  point  où  ils  ne  pouvaient  se  ranger  en  bataille, 
les  Barbares,  sans  se  reconnaître,  tombèrent  les  uns 
sur  les  autres ,  et  eurent  plus  à  souffrir  de  leurs  pro- 
pres coups  que  de  ceux  des  ennemis.^ 

D'un  autre  côté,  les  Himériens  ayant  pour  témoins 
de  leur  conduite  leurs  pères,  leurs  enfants  et  tous 
leurs  concitoyens  qui  les  contemplaient  du  haut  des 
murailles,  exposaient  sans  ménagement  leur  vie  pour 
le  salut  commun  de  la  cité.  Ainsi  donc ,  après  un  com- 
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bat  où  leur  valeur  brilla  de  l'éclat  le  plus  vif,  ils  for- 
cèrent les  Barbares,  frappés  d  effroi  d'une  si  audacieuse 
entreprise ,  à  prendre  la  fuite  en  se  dirigeant  vers  le 
corps  de  troupes  qui  occupait  la  colline  ^  Les  vain* 
queurs  les  suivirent  dans  cette  même  direction ,  s'en- 
couragèrent  mutuellement  à  ne  pas  faire  de  prison- 
niers, et  leur  tuèrent  six  mille  hommes,  suivant 
Timée,  et  vingt  mille  si  l'on  en  croit  Ephore  ^.  Mais 
Annibal  voyant  le  désordre  de  son  armée,  fit  des- 
cendre  de  la  colline  les  troupes  qu'il  y  avait  campées, 
et  les  ayant  amenées  au  secours  des  vaincus ,  surprit 
à  son  tour  les  Himériens,  emportés  en  désordre  à  la 
poursuite  des  fiiyards.  De  cette  manière  il  s'engagea 
un  nouveau  combat  plus  acharné,  à  la  suite  duquel 
les  Himériens  furent  obligés  de  prendre  la  fuite.  Un 
*  corps  de  trois  mille  hommes  qui  soutint  seul  l'effort 
de  toutes  les  troupes  réunies  des  Carthaginois,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  fut  complètement 
détruit  jusqu'au  dernier  homme. 

LXI.  Le  combat  se  terminait  comme  nous  venons 
de  le  rapporter,  lorsque  vingt- cinq  trirèmes,  qui 
avaient  été  envoyées  par  les  Siciliens  au  secours  des 
Lacédémoniens ,  abordèrent  à  Himère ,  revenant  en 
Sicile  après  la  campagne.  Eln  même  temps  le  bruit  se 
répandit  dans  la  ville  que  les  Sy  racusains ,  avec  toutes 
leurs  forces,  étaient  en  marche  pour  porter  des  ren- 

*  Voy.  le  chapitre  précédent.  —  *  Voy.  les  Fragmente  d*Ephorc, 
fragm.  czxin,  pag.  iZk- 
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114  LIVRE  TREIZIÈME. 

forts  aux  Himérierïs,  mais  on  disait  aussi  quÂnnibBl, 
ayant  rempli  de  ses  meilleures  troupes  les  trirèmes 
qu*ii  avait  à  Motye,  mettait  à  la  voile  pour  aller  sur- 
prendre Syracuse ,  qu'il  trouverait  déserte  et  vide  de 
ses  plus  vaillants  défenseurs.  Sur  ces  nouvelles,  Dio- 
des, qui  commandait  dans  Himère,  conseilla  aux  ca- 
pitaines des  trirèmes  de  reprendre  sur-le-champ  la 
mer,  et  de  se  rendre  à  Syracuse  pour  prévenir  le 
danger  que  cette  ville ,  dépourvue  du  secours  de  ses 
plus  braves  soldats  qui  avaient  péri  dans  le  combat , 
pouvait  <50urir  d'être  prise  d'assaut  par  les  Carthagi- 
nois. En  faisant  valoir  tes  motifs,  il  persuadait  aux  com- 
mandants de  ces  navires,  que  Tintérêt  public  com- 
mandait de  quitter  la  ville  et  d'embarquer  la  moitié 
de  ses  habitants  sur  les  bâtiments  qui  les  condui- 
raient hors  de  son  territoire,  et  de  laisser  l'autre  moi- 
tié dans  la  ville  même ,  où  elle  resterait  jusqu'à  ce  que 
les  trirèmes  revinssent  la  chercher.  Cette  propositicMi 
affligea  vivement  les  Himériens  ;  mais  ne  pouvant  s  y 
opposer,  et  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  ils  char- 
gèrent précipitamment,  pendant  la  nuit,  les  trirèmes 
d'une  foule  de  femmes ,  d'enfants  et  d'autres  habitants 
pour  les  faire  transporter  à  Messine.  Cependant  Dioclès 
prenant  avec  lui  ses  troupes  syracusaines,  et  aban- 
donnant les  corps  de  ses  soldats  qui  avaient  péri  dans 
le  combat,  se  hâta  de  se  mctti'e  en  route  pour  retour- 
ner à  Syracuse.  Un  assez  grand  nombre  d'habitants 
d'Himère,  accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
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ei^ants»  suivit  le  mouvement  de  Diodes ,  les  trirèmes 
ne  pouvant  pas  contenir  la  foule  des  fugitifs  qui  vou* 
laient  s'y  embarcpier. 

LXII.  GevuL  qui  avaient  été  laissés  dans  Himère 
passèrent  la  nuit  sous  les  armes  pour  garder  les  mu- 
railles. Au  jour,  les  Carthaginois  ayant  de  nouveau 
investi  la  ville  et  formé  de  fréquentes  attaques ,  les 
Himériens,  abandonnés  à  eux-mêmes,  combattirent 
encore  sans  ménager  leur  vie ,  attendant  le  retour  des 
vaisseaux.  Us  se  défendirent  ainsi  pendant  une  jour- 
née; mais  le  lendemain,  au  moment  même  où  les 
trirèmes  paraissaient  en  mer,  le  mur  d  enceinte  tomba 
sous  les  coups  des  machines  dirigées  contre  les'  rem« 
parts,  et  une  foule  d'Ibériens  se  précipita  par  cette 
brèche  dans  Tintérieur  de  la  ville  ;  une  partie  de  ces 
Barbares  s* occupa  de  repousser  les  Himériens,  qui 
continuaient  à  opposer  quelque  résistance,  tandis 
qu'une  autre,  s  étant  emparée  de  la  muraille  renver- 
sée, £êivorisait  l'entrée  des  troupes  carthaginoises.  La 
ville  fut  d(Hic  ainsi  prise  d'asisaut,  et  les  Barbares, 
pendant  un  long  espace  de  temps,  y  mirent  à  mort 
sans  pitié  tous  ceux  qu'ils  purent  atteindre;  mais  An- 
nibal  ^nt  enfin  ordonné  de  recevoir  des  prison- 
niers, le  carnage  cessa  pour  faire  place  au  pillage 
de  tout  ce  que  les  maisons  renfermaient  d'objets  pré- 
cieux. Cependant  le  général  carthaginois,  loin  de  sau- 
ver la  ville ,  après  avoir  profané  et  dépouillé  tous  les 

teoiples,  et  en  avoir  arraché  ceux  qui  s*y  étaient  ré- 

8. 
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fÎLigiés  eu  suppliants,  y  mit  le  feu  et  détruisit  de  fond 
en  comble  Himère,  qui  depuis  sa  fondation  avait  sub- 
sisté pendant  deux  cent  quarante  années.  Q  distribua 
ensuite  k  son  armée  les  femmes  et  les  etiifants  captifs 
auxquels  il  conserva  la  vie.  Quant  aux  bommes  faits 
prisonniers,  dont  le  nombre  s*élevait  à  trois  mille,  il 
ordonna  de  les  conduire  dans  le  inême  lieu  où  son 
aïeul  Amilcar  avait  été  tué  par  Gélon,  et  il  les  fit  tous 
égorger.  A  la  suite  de  cette  victoire  Annibal  licencia 
son  camp ,  et  renvoya  chez  eux  les  Siciliens  qui  s'é- 
taient alliés  avec  lui.  Les  Gampaniens  fiu*ent  compris 
dans  le  licenciement,  et  adressèrent  de  vifs  reproches 
aux  Carthaginois,  qui  leur  étaient  redevables  de 
tous  les  succès  qu'ils  venaient  d'obtenir,  et  ne  les  en 
avaient  pas  dignement  récompenses.  Sans  s'arrêter  à 
ces  représentations,  Annibal  fit  embarquer  son  ar- 
mée sur  les  vaisseaux  longs  et  les  bâtiments  de  trans- 
port de  ^sa  flotte,  laissant  néanmoins  à  ses  alliés  des 
forces  suffisantes  pour  les  soutenir,  mit  à  la  voile  et 
quitta  les  parages  de  la  Sicile.  Peu  de  jours  après  il 
arriva  à  Garlhage  chargé  d'un  immense  butin,  et  y  ftit 
accueilli  par  ses  concitoyens  qui,  allant  au-devant  de 
lui,  le  saluèrent  et  lui  décernèrent  de  nombreux  hon- 
neurs pour  avoir,  en  si  peu  de  temps,  fait  de  plus 
grandes  choses  qu'aucun  des  autres  généraux  qui  l'a- 
vaient précédé. 

-  LXIII.  Vers  ce  temps,  Hermocrate  le  Syracusain 
revenait  en  Sicile.  Il  avait  commandé  l'armée  des  Sy- 
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racusains  dans  la  guerre  contre  les  Athéniens ,  rendu 
de  nombreux  services  k  sa  patrie ,  et  jouissait  d  une 
grande  autorité  parmi  ses  concitoyens^  Détaché  dans 
la  suite,  avec  une  flotte  de  trente-cinq  trirèmes,  pour 
porter  des  secours  aux  Lacédémoniens ,  une  faction 
puissante  s'était  élevée  contre  lui  pendant  son  ab- 
sence ,  et  Tavait  fait  condamner  à  TexiL  £n  exécution 
de  cette  sentence,  Hermocrate  remit  dans  le  Pélo- 
ponnèse le  commandement  de  la  flotte  à  ceux  qui 
furent  envoyés  pour  lui  succéder;  puis  ayant  quitté 
l'armée ,  il  s'était  retiré  auprès  de  Phamabaze  satrape 
des  Perses ,  avec  lequel  il  était  lié  d'amitié ,  et  qui  mit 
à  sa  disposition  de  grandes  sommes  d'ai^ent.  Hermo- 
crate s'en  servit  pour  se  rendre  à  Messine ,  où  il  équipa 
cinq  trirèmes  et  prit  des  troupes  à  sa  solde.  Ayant 
ainsi  recruté  environ  mille  Himériens  chassés  de  leur 
patrie ,  il  entreprit  de  revenir  à  Syracuse ,  comptant 
sur  l'appui  des  amis  qu'il  avait  dans  la  ville;  mais 
comme  il  échoua  dans  ce  dessein,  il  se  jeta  dans  l'in- 
térieur des  terres,  et  s'étant  rendu  à  Sélinonte,  il  re- 
bâtit une  partie  des  murs  de  la  ville,  et  appela  auprès 
de  lui  tous  ceux  des  habitants  qui  avaient  échappé 
au  désastre  de  leur  patrie.  Il  rassembla  en  outre  dans 
le  même  lieu  un  assez  grand  nombre  d'autres  soldats , 
et  parvint  ainsi  à  se  former  im  corps  de  troupes  choi- 
sies, fort  de  six  mille  hommes.  A  la  tète  de  cette  armée 
il  se  mit  en  mouvement,  commença  à  ravager  le  ter- 
ritoire des  Motyéniens,  battit  ceux  qui  étaient  sortis 
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de  la  ville  pour  TaiTêter,  leur  tua  beaucoup  de  inonde 
et  poursuivit  le  reste  qu'il  força  de  rentrer  dans  les 
mufrs  de  Motye.  Après  ce  premier  succès  il  parut  sur 
ie  territoire  des  Panormitains ,  le^ivra  au  piUage,  et 
se  rendit  maître  d'un  butin  considérable. 

Il  en  vint  ensuite  aux  mains  avec  un  corps  de  Pa- 
normitains, rangés  en  bataille  en  avant  de  la  ville, 
leur  tua  cinq  cents  hommes,  et  obligea  les  autres  à  se 
renfermer  dans  l'enceinte  de  leurs  muraUles.  Enfin ,  il 
traita  à  peu  près  de  la  même  manière  tout  le  pays  qui 
se  trouvait  dans  la-dépendance  des  Carthaginois,  et 
se  rendit  ainsi  digne  des  éloges  de  tous  les  Siciliens. 
Bientôt  la  plupart  des  Syracusains  commencèrent  à 
se  repentir  de  ce  qu'ils  avaient  fait  contre  Hermo- 
crate,  et  reconnurent  que  l'exil  auquel  on  venait 
de  le  condamner,  était  un  traitement  que  ses  talents 
et  sa  vertu  ne  méritaient  pas.  Il  y  eut  donc  un  grand 
nombre  de  discours  prononcés  en  sa  faveur  dans  les 
assemblées  publiques;  et  le  peuple  manifesta  haute^ 
ment  le  désir  de  revoir  dans  son  sein  cet  homme  cé- 
lèbre. Hermocrate ,  qui  ne  pouvait  ignorer  la  haute 
réputation  qu'il  s'était  acquise  parmi  les  Syracusains, 
mit  tous  ses  soins  à  profiter  de  ces  heureiises  disposi- 
tions pour  obtenir  son  rappel ,  auquel  il  savait  que  la 
faction  ennemie  s'opposerait  aussi  longtemps  qu'elle  le 
pourrait.  Telle  était  la  situation  des  affaires  en  Si- 
cile. 

LXIV.  Revenons  aux  affaires  de  la  Grèce.  Thra- 
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&ylle  (26),  envoyé  par  les  Athéniens,  avec  trente 
vaisseaux,  un  assez  grand  nombre  de  soldats  armés 
pesamment  et  cent  hommes  de  cavalerie,  fit  voile 
pour  Éphèse,  débarqua  ses  troupes ,  et  attaqua  la  ville 
sur. deux  points  différents.  Les  assiégés  ayant  fait  une 
sortie,  il  s'ei^gagea  un  combat  très-vif  dans  lequel 
toutes  les  forces  des  Éphésiens  se  trouvèrent  en  ac- 
tion,  et  montrèrent  la  plus  grande  valeur.  Quatre 
cents  Athéniens  y  perdirent  la  vie,  et  Thrasylle,  après 
avoir  recueilli  le  reste  dans  ses  vaisseaux,  se  réfugia  à 
Lesbos.  D*un  autre  côté,  les  généraux  athéniens^  qui 
étaient  demeurés  à  Cyzique  se  remirent  en  mer,  et 
s  étant  dirigés  vers  Chalcédoine ,  ils  élevèrent  sur  la 
côte  la  forteresse  de  Chrysopolis  ^,  dans  laquelle  ils 
laissèrent  une  bonne  garnison ,  en  donnant  à  ceux  qui 
la  composaient  f  ordre  de  prélever  un  droit  du  dixième 
sur  les  marchandises  transportées  par  tous  les  bâti- 
ments qui  sortiraient  du  Pont-Ëuxin  '.  Après  cette  ex- 
pédition ils  partagèrent  leurs  forces  :  Théramène  resta 
dans  ces  parages  avec  trente  vaisseaux,  pour  faire  le 
si^e  de  Chalcédoine  et  de  Byzance,  et  Thrasybule  fut 
détaché  dans  la  Thrace  où  il  soumit  plusieurs  villes  de 
cette  contrée  ;  enfin ,  Alcibiade,  après  avoir  été  joint 
par  Thrasylle  qui  lui  amenait  trente  vaisseaux,  fit 

*  Alcibiade,  Théramène  et  Thrasybule.  —  '  Celle  forteresse  était 
située  dans  la  Bithynie.  Voy.  les  Fragments  d'Ephorc,  fragm.  cxlv, 
pag.  iSa.  —  *  Ce.t  du  produit  de  ces  trihuts  que  cette  ville  avait 
reçu  le  nom  de  ChiysopoUs,  ville  d'or. 


120  LIVRE  TREIZIÈME, 

voile  pour  les  contrées  de  TAsie  rangées  sous  lauto- 
rité  de  Phamabaze,  et  les  livra  au  pillage  dans  une  ex- 
cursion générale  où  ses  soldats  recueillirent  un  riche 
butin;  les  généraux  tirèrent  aussi  des  sommes  considé- 
rables des  dépouilles ,  qu'ils  firent  vendre  dans  le  des- 
sein de  soulager  le  peuple  d*Âthènes  des  impots  dont 
il  était  chargé.  Cependant  les  Lacédémoniens  instruits 
que  les  forces  des  Athéniens  se  trouvaient  toutes  dans 
les  environs  de  l'Hellespont,  marchèrent  contre  Pylos, 
défendu  par  une  garnison  messénienne ,  et  en  firent 
le  siège ,  du  côté  de  la  mer,  avec  onze  vaisseaux  dont 
cinq  étaient  revenus  de  Sicile  et  six  étaient  montés 
par  des  citoyens  de  Sparte  (2  7) ,  et  du  côté  de  terre , 
par  des  troupes  en  nombre  suffisant.  La  place  ainsi 
investie  se  vît  donc  également  exposée  et  par  terre 
et  par  mer  aux  entreprises  des  Lacédémoniens.  Aus- 
sitôt que  le  peuple  d'Athènes  apprit  cette  attaque,  il 
envoya  au  secours  des  assiégés  trente  vaisseaux  sous 
le  commandement  d'Any tus ,  fils  d*Anthémion,  qui 
mit  sur-le-champ  à  la  voile  ;  mais  n  ayant  pas  pu ,  con- 
trarié par  le  gros  temps,  doubler  le  cap  Malée,  il 
revint  à  Athènes.  Irrité  de  ce  retour,  le  peuple  ac- 
cusa Anytus  de  trahison,  le  mit  en  jugement,  et  ce 
général  se  serait  trouvé  exposé  au  plus  grand  danger, 
s'il  n  eût  sauvé  sa  vie  en  répandant  de  l'argent.  On  le 
croit  le  premier  des  Athéniens  qui  ait  corrompu  ses 
juges  par  des  largesses.  Les  Mcsséniens  renfermés 
dans  Pylos  défendirent  '  la  place   pendant  quelque 
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temps,  espérant  toujours  recevoir  les  secours  des 
Athéniens;  mais  l'ennemi  ayant  multiplié  ses  attaques, 
que  des  troupes  fraîches  qui  se  succédaiejfit ,  renouve- 
laient sans  discontinuité,  et  la  plupart  des  soldats  de 
la  garnison  étant  morts  de  leurs  blessures ,  ou  hors 
d'état  de  servir,  à  cause  du  défaut  de  vivres,  les  Mes- 
séniens  rendirent  la  place  par  capitulation.  Ainsi,  les 
Lacédémoniens  devinrent  maîtres  de  Pylos  après  que 
les  Athéniens  eurent  possédé  cette  ville  pendant  quinze 
années  ^ ,  depuis  le  temps  où  Démosthène  l'avait  for- 
tifiée. 

LXV.  Pendant  que  ces  événements  se  passaient, 
les  Mégariens  s'emparèrent  du  Nisée  occupé  par  les 
Athéniens  ^,  qui ,  dès  qu'ils  en  furent  instruits ,  firent 
partir  Léothrophide  et  Timarque  avec  mille  hommes 
d'infanterie  et  trois  cents  chevaux.  Les  Mégariens  al- 
lèrent à  la  rencontre  de  ces  troupes  avec  toutes  leurs 
forces,  auxquelles  s'était  joint  un  corps  venu  de  Si- 
cile ,  et  se  rangèrent  en  hataille  siu*  les  hauteurs  appe- 
lées les  Gérâtes^.  Le  combat  s'engagea,  et  les  Athéniens 
s'y  étant  comportés  avec  la  plus  brillante  valeur,  mi- 
rent en  fuite  leurs  ennemis,  quoicpe  ceux-ci  fiissent 
infiniment  supérieurs  en  nombre.  Les  Mégariens  per- 
dirent beaucoup  de  monde ,  i!nais  les  Lacédémoniens 

'  Platôt  seize.  Pylos  avait  été  fortifiée  par  Démosthène,  dans  la  qua- 
trième année  de  la  quatre-vingt-huitième  olympiade ,  comme  Taulear 
le  dit  lui-même,  liv.  XII,  cfaap.  luii.  —  *  Voy.  liv.  XII,  chap.  lxvii. 

'  Les  Cornes.  Ce  sont  deui  rochers  situés  sur  les  confins  de  TAttique 
et  de  la  Mégarîde. 
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n'eurent  que  vingt  hommes  de  tués  ;  car  les  Athéniens, 
irrités  de  la  perte  du  Nisée  «  ne  s  étant  pas  occupés  de 
poursuivre,  les  Lacédémoniens ,  firent  un  grand  car- 
nage des  Mégariens,  contre  lesquels  ils  étaient  parti- 
culièrement indignés.  Dans  ce  m^me  temps,  les  Lacé- 
démoniens  donnèrent  le  com^Ia^dement  de  leur  flotte 
à  Cratésippidas ,  et  ayant  complété,  parles  trpupes 
au^aires,  l'équipage  de^  vingt -cinq  v^seaux  qui 
la  composaient ,  la  firent  partir  avec  Vordre  d'aller  au 
secours  de  leurs  alliés.  Gratésippidas  passa  quelque 
temps  sur  les  côtes  de  Tlonie ,  sans  y  rien  faire  de  bien 
remarquable.  Enfin,  ayant  reçu  de  Taisent  q\ie  lui 
o£&îrent  les  exilés  de  Chio ,  il  les  ramena  chez  eux  et 
s  empara  de  la  citadelle  de  Tiie.  Rentrés  dans  la  pa- 
trie,  ces  bannis  condamnèrent  à  leur  tour  à  Texil 
tous  les  citoyens  de.  la  faction  opposée ,  qu'ils  regar 
daient  coimne  la  cfause  de  leur  déportation.  Les  nou- 
veaux exilés,  au  nombre  de  six  cents,  se  retirèrent 
sur  le  continent  opposé,  dans  un. petit  pays  que  l'on 
noocune  ÏAtarnée  ^,  dont  ils  s'emparèrent,  et  que  sa 
^tuation  naturelle  rend  très-fort.  De  là  ils  firent  par 
la  suite  diverses  attaques  qui  inquiétèrent  befiuçoup 
ceux  qui  occupaient  l'île  de  Chio. 

LXVL  Sur  ces  entrefaites,  Âlcibiade  et  Thrasylte , 
,après  avoir  fortifié  Lampsaque  (^8),  où  ils  laissèrent 
une  bonne  garnison,  mirent  à  la  voile  avec  leurs 
troupes  pour  aller  joindre  Théramène  qui  ravageait 

^  Vq^  iiv.  XVI,  chap.  lu. 
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alors  le  territoire  de  Ghalcédoine ,  ayant  sous  ses 
ordres  soixante  vaisseaux  et  cinq  mille  hommes.  Toutes 
1^5  forces  des  Athéniens  se  trouvant  ainsi  réunies  sur 
un  même  point,  elles  investirent  la  ville  dune  mer  à 
l'autre  par  un  mur  de  circonvailation  de  bois.  Hippo* 
crate,  général,  ou  comme  le  disent  les  Spartiates, 
harmoste  ^  des  Lacédémoniens ,  fit  une  sortie  avec  ses 
propres  troupes,  ainsi  qu'avec  toutes  celles  que  les 
Ghalcédoniens  purent  fournir,  et  il  s'engagea  une  ac* 
tion  très-acharnée ,  où  les  Athéniens  combattirent 
avec  la  plus  grande  valeur,  et  dans  laquelle  Hippocrate 
tomba  mort.  Le  reste  de  son  armée  fut  en  partie  tué 
sur  la  place ,  et  en  partie  obligé  de  se  réfugier  dans  la 
ville,  après  avoir  eu  im  grand  nombre  d'hommes 
blessés.  A  la  suite  de  cette  victoire ,  Alcibiade  fit  voile 
pour  l'Hellespont  et  la  Ghersonèse,  dans  le  dessein 
d^  levef  des  contributions,  tandis  que  Théramène 
concluait  avec  les  Ghalcédoniens  un  traité  par  leqad 
ils  s'engageaient  à  payer  le  même  tribut  que  celtâ  au- 
quel ils  s'étaient  soumis  précédemment.  De  Ghalcé- 
doine ,  le  général  athénien  conduisit  son  armée  devant 
Bysance  pour  en  faire  le  siège,  et  entreprit,  avec  la  plus 
grande  activité,  les  travaux  nécessaires  pour  investir  Is^ 
place.  Cependant  Alcibiade  ayant  recueilli  de  grosses 
sommes  d'ai^ent,  décida  un  assez  grand  non^re  de 

*  G^était  ie  nom  que  les  Lacédémoniens  donnaient  à  des  délégué^ 
qaMIs  envoyaient  dans  les  provinces  soumises  à  leur  puissance  ;  ces  dé-r 
légués  y  «xcrçaicnt  une  grande  autorité. 
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Thraces  à  prendre  du  service  dans  ses  troupes  ;  il  re 
çut  aussi,  comme  auxiliaires,  les  habitants  de  la  Cher- 
sonèse,  et  se  mit  ainsi  en  mouvement  avec  toutes 
les  forces  qu'il  avait  réunies  sous  ses  ordres.  Il  com- 
mença par  s'emparer  de  Sélybrîe ,  qui  lui  fut  livrée 
par  trahison,  et  d'où  il  tira  de  fortes  impositions  : 
il  y  laissa  mie  garnison ,  et  se  hâta  de  se  rendre  auprès 
de  Théramène ,  soùs  les  murs  de  Byzance.  Ayant  de 
cette  manière  rassemblé  de  nouveau  toutes  leurs 
troupes,  les  généraux  athéniens  s'occupèrent  des  pré- 
paratifs de  ce  siège  difficile  ;  car  il  s'agissait  de  forcer 
une  ville  d'une  assiette  formidable  et  défendue  par  une 
garnison  imposante.  En  e£Fet,  indépendamment  des 
Byzantins  qui  étaient  déjà  nombreux,  Gléarque,  bar- 
moste  des  Lacédémoniens,  avait  dans  la  place  un  corps 
considérable  de  Péloponnésiens  et  de  troupes  étran- 
gères à  la  solde  de  Sparte.  Aussi,  pendant  longtemps, 
malgré  quelques  attaques  assez  vives,  les  Athéniens 
ne  firent  presque  aucun  mal  remarquable  aux  assié- 
gés; mais  le  commandant  de  la  ville  en  étant  sorti 
pour  chercher  de  l'argent  auprès  de.  Phamabaze ,  quel- 
ques habitants  de  Byzance,  qui  avaient  pris  en  haine 
ce  commandant  (  c'était  Gléarque  dont  la  sévérité  était 
insupportable),  livrèrent,  par  trahison,  la  ville  à  Al- 
cibiade  comme  nous  allons  le  rapporter. 

LXVn.  Les  Athéniens  feignant  de  vouloir  lever  le 
siège  et  ramener  leur  armée  dans  l'Ionie ,  mirent  à  la 
voile  sur  le  soir,  avec  tous  leurs  vaisseaux ,  et  firent 
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également  retirer  k  quelque  distance  leurs  troupes  de 
terre.  Mais  quand  la  nuit  fut  venue,  ces  troupes  re- 
vinrent sur  leurs  pas  et  se  rapprochèrent  de  la  ville. 
En  même  temps  les  trirèmes  furent  détachées  avec 
f  ordre  d'attaquer  les  bâtiments  ennemis  qui  étaient  à 
terre,  et  de  pousser  de  grands  cris,  afin  de  Êdre 
croire  aux  Byzantins  que  toutes  les  forces  des  assié- 
geants s'étaient  portées  sur  ce  point  ;  tandis  que  les 
troupes  de  terre  se  tiendraient  en  bataille  sous  les 
murs  de  la  ville,  attendant  le  signal  que  devaient 
donner  les  habitants  avec  lesquels  on  était  d'intelli- 
gence. Les  trirèmes  exécutèrent  Tordre  qu'elles  avaient 
reçu ,  et  les  navires  byzantins  fiirent  en  partie  écrasés 
par  le  choc  des  éperons  des  bâtiments  détachés  de  la 
flotte  athénienne ,  ou  en  partie  arrachés  du  rivage  par 
les  mains  de  fer  lancées  contre  eux  (29).  Aux  cris 
épouvantables  que  poussaient  les  attaquants,  les  Pé- 
loponnésiens  qui  se  trouvaient  dans  la  ville ,  ne  se 
doutant  nullement  du  stratagème ,  se  hâtèrent  de  cou- 
rir au  port  pour  donner  des  secours.  Pendant  qu'ils  s'y 
rendaient,  ceux  qui  avaient  promis  de  livrer  la  ville, 
élevaient  au  sommet  des  murs  le  signal  convenu, 
et  faisaient,  au  moyen  des  échelles  qu'ils  tendaient, 
entrer  dans  l'intérieur  Alcibiade  avec  ses  troupes, 
qui  n'eurent  aucun  danger  à  courir,  tout  le  peuple 
en  ce  moment  s'étant  précipité  du  côté  du  port.  Les 
Péloponnésiens  instiniits  bientôt  après  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  laissèrent  d'abord  la  moitié  de  leurs 
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forces  sur  le  port,  et  ensuite,  avec  l'autre  moitié,  se 
hâtèrent  d'aller  à  la  défense  des  murailles  surpiises  par 
l'ennemi  ;  mais  ils  trouvèrent  que  déjà  presque  toute 
Tannée  athénienne  avait  pénétré  dans  la  vilie.  Sans 
s'effrayer  cependant  du  danger,  lés  Péloponnésieas 
tinrent  ferme ,  et,sout^ius  par  les  Byzantins ,  combat* 
tirent  pendant  longtemps  avec  la  plus  grande  valeur^ 
pour  arrêter  les  progrès  de  Tennemi.  Il  est  même  pro- 
bable que  les  Athéniens  ne  seraient  pas  venus  à  bout 
de  s'emparer  de  la  ville  de  vive  force ,  si  Alcibiade , 
saisissant  un  moment  favorable ,  n'eût  fait  fu:*odamer 
par  des  hérauts,  que  les  Byzantins  n'avaient  rien  à 
craindre  du  vainqueur.  A  cette  proclamation  qui  les 
rassurait,  les  citoyens  tournèrent  leurs  armes  contre 
les  Péloponnésiens ,  dont  la  plupart,  après  s'être  glo- 
rieusement défendus,  furent  tués  sur  la  place.  Le  reste, 
au  nômbi^  de  cinq  cents,  se  réfugia  dans  les  temples 
au  pied  des  autels.  Les  Athéniens  rendirent  aux  Bysan- 
tins  le  gouvernement  de  leur  cité ,  et  firent  avec  eux 
un  traité  d'alliance.  Quant  aux  Péloponnésiens  sup- 
pliants des  autels  des  dieux,  ils  obtinrent  une  capitu- 
lation d'après  laquelle  ils  devaient  livrer  leurs  armes 
et  être  transportés  à  Athènes ,  où  le  peuple  statuerait 
définitivement  sur  leur  sort.  Ainsi  se  termina  l'année. 
Oltkp.  xciii.        LXVIJI.  Au  commencement  de  la  suivante  ^,  on 


1. 


Avant  ^  EucTÈMON ,  archoDtc  d'Atfaènes  ;  Marcds  Papirius  et  Spdrius  Nad- 

rireYdgairo,    tius,  et  selon  ies  Fastes,  Caïds  Nautius  Rgtilius,  consuls  à  Rome. 
4oe.  y^y  Tite-Live,  Hv.  IV,  cbap.  lu. 
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célébra  la  quatre-yingt*treizièm0  olympiade  ;  Eubatus 
de  Cyrène  y  fut  vaincpieur  à  la  course  du  stade.  Vers 
cette  même  époque ,  les  généraux  athéniens  maîtres 
de  Byzance,  après  y  avoir  mis  une  garnison,  se  ren^ 
dirent  dans  THellespont  où  ils  s'emparèrent  de  toutes 
les  villes  de  la  cote,  à  l'exception  d'Âbydos.  Ils  con- 
fièrent la  garde  de  leurs  concpiêtes  à  Diodore  et  à 
Manlithéus,  ataquds  ils  laissèrent  des  forces  suffis 
santés ,  et  firent  voile  vers  Athènes.  Ils  y  conduisireni 
tous  ieun;  vaisseaux  chaînés  d'un  riche  butin,  après 
avoir,  comme  on  vient  de  le  dire,  accompli  pour  le 
bien  de  leur  patrie  un  grand  nombre  de  belles  entre* 
prises. 

Lorsque  leur  flotte  approchait ,  joyeux  de  tant  d*heu« 
reux  succès,  le  peuple  s'empressa  d'aller  au-devant 
d*eux;  une  foule  mêlée  de  femmes,  d'enfants  et  des 
étrangers  qui  se  trouvaient  à  Athènes ,  se  porta  au 
Pîrée;  etle  retour  de  cette  flotte  devait,  il  faut  l'a- 
vouer, frapper  les  esprits  d'un  juste  étonnement.  Les 
généraux  ne  ramenaient  pas  moins  de  deux  cents  vais- 
seaux pris  aux  ennemis,  avec  un  nombre  infini-  de 
prisonniers  et  d'immenses  richesses»  Leurs  trirèmes 
chai^gées  de  couronnes  brillaient  d'armes  dorées,  et  se 
montraient  ornées  des  plus  prédeuses  dépouilles  des 
vaincus ,  toutes  disposées  avec  élégance.  Mais  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  remplissaient  les  deux  portSy 
n'accourait  que  pour  jouir  de  la  vue  d'Alcibiade,  et  le 
concours  fut  tel,  que  la  ville  était  restée  tout  à  fait  dé^ 
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serte.  Les  esclaves  rivalisaient  d'empressement  avec 
les  personnes  libres  ;  car  Âlcibiade,  dans  ce  temps,  était 
l'objet  d'mie  vive  et  générale  admiration.  Les  citoyens 
d'un  rang  distingué  à  Athènes,  pensaient  qu'ils  ne 
pourraient  jamais  trouver  un  citoyen  de  haute  nais- 
sance plus  que  lui  en  état  de  s'opposer  ouvertement 
et  avec  résolution  aux  entreprises  du  peuple;  et  en 
même  temps  les  indigents  s'imaginaient  avoir  en  loi 
leur  plus  ferme  soutien,  ainsi  que  l'homme  le  plus 
propre  à  faire  ime  révolution  dans  la  république  pour 
les  tirer  de  la  misère.  Âlcibiade,  en  effet,  surpassait  en 
talents  tous  ses  concitoyens;  orateur  puissant  par  son 
éloquence,  excellent  capitaine,  il  joignait  à  ces  rares 
qualités  la  plus  grande  audace,  une  figure  éminem- 
ment remarquable  par  sa  beauté,  un  caractère  bril- 
lant et  une  âme  remplie  des  plus  nobles  concep- 
tions. En  un  mot,  presque  tous  s'étaient  formé  l'idée 
qu'avec  son  retour  reconunencerait  dans  la  ville  le 
cours  des  prospérités.  De  plus,  conmie  les  Lacédé- 
moniens,  tant  qu'Âlcibiade  avait  combattu  sous  leurs 
drapeaux,  étaient  demeurés  vainqueurs,  les  Athéniens 
espéraient  qu'ayant  désormais  dans  leurs  rangs  un  si 
grand  homme ,  ils  allaient  de  nouveau  s'élever  au  plus 
haut  degré  de  puissance. 

LXIX.  Lorsque  la  flotte  fut  entrée  dans  le  port ,  la 
foule  se  tourna  vers  le  vaisseau  d'Alcibiade,  et  chacun, 
au  moment  où  il  en  descendait,  s'empressa  de  lui 
prendre  la  main  pour  témoigner  la  joie  qu'inspi- 
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raient  son  retour  et  les  heureux  succès  de  ses  armes. 
Alcibiade,  de  son  coté,  saluait  avec  affection  le  peuple  ; 
et  rayant  convoqué  siir-le-champ  en  assemblée  pu* 
blique,  il  parla  longtemps,  fit  Tapologie  de  sa  con- 
duite, et  réussit  à  exciter  en  sa  faveur  la  bienveillance 
de  la  multitude  si  complètement,  que  tous  sempres^ 
sèrent  de  convenir,  au  sujet  des  décrets  rendus  contre 
lui,  que  les  torts  étaient  du  côté  de  la  république.  On 
lui  rendit  donc,  d'une  commune  voix,  tous  ses  biens, 
qui  avaient  été  mis  en  vente.  On  jeta  dans  la  mer  les 
rouleaux  sur  lesquels  les  sentences  prononcées,  et  tous 
les  décrets  qui  le  concernaient,  avaient  été  inscrits  ^.  Il 
fiit  décrété  que  les  Eumolpides  révoqueraient  les  ma- 
lédictions qu'ils  avaient  portées  contre  lui  à  Tépoque 
où  on  le  croyait  coupable  d'avoir  profané  les  mystères. 
Enfin  le  peuple  le  nomma  général  et  commandant  en 
chef  des  armées ,  avec  une  autorité  absolue ,  tant  sur 
terre  que  sur  mer.  Investi  de  ces  pouvoirs ,  Alcibiade, 
maître  de  désigner  à  son  gré  les  autres  généraux  qui 
devaient  servir  sous  ses  ordres ,  choisit  Âdy  mante  et 
Thrasybule.  Peu  de  temps  après ,  ayant  équipé  com- 
plètement une  flotte  de  cent  vaisseaux,  il  mit  à  la 
voile,  se  dirigeant  sur  Tîle  d'Andros ,  où  il  s'empara  du 
fort  de  Gaurion  ^ ,  et  le  mit  en  état  de  défense  par  une 
bonne  muraille.  Ensuite  les  Péloponnésiens  qui  for- 
maient la  garnison  de  la  ville  ayant  fait  une  soilie 

*  Voy.  Cornélius  Népos,  Vie  dAlcihiade,  chap.  yi.  —  *  Ou  Cabion, 
suivant  quelques  éditions. 

IV.  9 
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avec  tous  les  habitants  d*Ândros  en  état  de  porter  les 
armes ,  il  s'engagea  un  combat  dans  lequel  les  Athé- 
niens demeurèrent  vainqueurs.  La  plus grandepartie 
des  troupes  sorties  de  la  ville  fut  tuée,  et,  de  ceux  qui 
réussirent  à  se  sauver,  les  uns  se  dispersèrent  dans  la 
campagne,  et  les  autres  se  réfugièrent  dans  la  ville. 
Alcibiade  attaqua  ensuite  la  place,  mais  n ayant  pu 
s'en  rendre  maître,  il  laissa  une  forte  garnison  dans  le 
château  de  Gaurion  qu'il  avait  fortifié,  vn  donna  le 
commandement  à  Thrasy  bule,  et  se  remit  en  mer  avec 
sa  flotte ,  se  portant  sur  les  îles  de  Gos  et  de  Rhodes. 
Il  dévasta  leur  territoire  et  en  tira  de  nombreux  ap- 
provisionnements pour  la  subsistance  de  ses  troupes. 
LXX.  Les  Lacédémoniens  ayant,  par  les  victoires 
des  Athéniens ,  perdu  leur  puissance  maritime  et  ia 
supériorité  sur  la  Grèce ,  ayant  de  plus  à  regretter 
Mindarus,  un  de  leurs  généraux ,  ne  se  laissèrent  ce- 
pendant pas  décourager,  mais  choisirent  pour  nou- 
veau commandant  de  leur  flotte  Ly sandre,  qui  pas- 
sait pour  le  plus  habile  de  leurs  capitaines,  homme 
d'ailleurs  doué  d'une  grande  audace ,  et  prêt  à  la  dé- 
ployer dans  toutes  les  circonstances,  même  les  plus 
diflliciles.  Dès  que  le  pouvoir  fut  remis  en  ses  mains, 
Ly  sandre  leva ,  dans  le  Péloponnèse ,  tous  les  soldats 
qui  lui  étaient  nécessaires ,  et  équipa  le  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux  que  la  situation  des  affaires  per- 
mettait de  réunir.  Il  mit  ensuite  à  la  voile ,  se  porta 
vers  Rhodes  où  il  joignit  à  sa  flotte  tous  les  bâtiments 
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que  les  villes  de  cette  ile  purent  lui  fournir,  et  de  Ih 
se  rendit  à  Éphèse  et  à  Milet.  Il  répara  les  trirèmes 
que  ces  deux  villes  possédaient,  et  fit  venir  également 
celles  qui  se  trouvaient  dans  File  dé  Chio.  Enfin,  il 
parvint  à  faire  sortir  d'Épbèse  une  flotte  qui  se  compo- 
sait à  peu  près  de  soixante  et  dix  vaisseaux.  Ayant  alors 
appris  que  Cyinis,  fils  du  roi  Darius,  avait  été  envoyé 
par  son  père  pour  faire  la  guerre  de  concert  avec  les 
Lacédémoniens,  Ly sandre  vint  à  Sardes  auprès  de  lui, 
et  réussit  à  aigrir  le  ressentiment  de  ce  jeune  homme 
contre  les  Athéniens ,  à  un  tel  point  qu  il  consentit  sur- 
le-champ  à  donner  dix  mille  dariques  ^  pour  la  solde 
des  troupes.  Cyrus,  en  les  remettant  à  Ly  sandre, 
ajouta  que  celui-ci  pouvait  en  demander  davantage 
par  la  suite ,  et  qu  on  ne  le  ferait  pas  attendre  pour  le 
satisfaire,  le  roi  ayant  encore  positivement  enjoint, 
quels  que  fussent  les  secours  que  les  Lacédémoniens 
solliciteraient,  de  les  leur  fournir  sans  hésiter.  Après 
cette  entrevue,  Ly  sandre  étant  revenu  à  Éphèse,  y 
convoqua  les  citoyens  les  plus  opulents  des  villes 
voisines,  et  fit  avec  eux  des  traités  par  lesquels  il 
s'engageait,  lorsque  les  affaires  de  Lacédémone  se- 
raient rétablies,  à  les  placer  à  la  tête  du  gouverne- 
ment de  leurs  cités  respectives.  Elncouragés  par  cette 
assurance,  tous,  à  Tenvi  les  uns  des  autres,  s'empres- 
sèrent de  procurer  à  Tarmée  des  secours  même  au 
d^  de  ce  que  l'on  exigeait  d'eux;  et,  par  ce  moyen, 

^  Deai  cent  quatre-vingt-trois  mille  francs. 
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Lysandre  se  trouva  bientôt  dans  l*abondance  de  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  entrer  en  campagne. 

LXXI.  ^cibiade  instruit  que  Lysandre  équipait 
une  flotte  à  Éphèse,  leva  l'ancre,  et  se  porta  avec  tous 
ses  vaisseaux  sur  cette  ville  :  il  s'avança  ainsi  jusqu  en 
vue  des  ports  de  la  côte  ;  mais  n'ayant  rencontré  au- 
cun ennemi  qui  s'opposât  à  sa  marche,  il  fit  mouiller 
sous  Notium  ^  un  assez  grand  nombre  de  ses  navires , 
et  en  confia  le  commandement  à  Ântiochus ,  le  pilote 
du  bâtiment  que  lui-même  montait.  Âlcibiade  enjoi- 
gnit à  Ântiochus  de  ne  point  engager  de  combat ,  et 
d'attendre,  sans  faire  de  mouvement,  que  son  général 
fût  de  retour.  Prenant  ensuite  les  vaisseaux  où  se 
trouvaient  ^s  meilleurs  soldats ,  il  mit  à  la  voile  pour 
se  rendre  en  toute  hâte  à  Clazomène ,  ville  alliée  des 
Athéniens ,  et  qui ,  dans  ce  moment,  souEGrait  beau- 
coup des  incursions  que  faisait  sur  son  territoire  une 
troupe  de  bannis.  Pendant  qu'Âlcibiade  s'éloignait 
ainsi,  Ântiochus,  homme  d'un  caractère  entrepre- 
nant ,  et  qui  brûlait  du  désir  de  se  distinguer  par  quel* 
que  action  d'éclat,  transgressa  les  ordres  qu'il  avait 
reçus.  Il  remplît  de  combattants  dix  de  ses  meilleurs 
vaisseaux,  et  ayant  ordonné  aux  commandants  des 
autres  de  se  tenir  prêts  s'il  fallait  en  venir  aux  mains, 
il  se  porta  à  toutes  voiles  sur  les  ennemis,  les  provo- 
quant au  combat.  Informé  par  quelques  transfuges 
du  départ  d'Âlcibiade ,  et  sachant  de  plus  que  celui-ci 

^  Petite  ville  d'Éolie,  voisine  de  Golopfaon,  dans  TAsie  Mineure. 
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avait  emmené  toutes  ses  meilleures  troupes,  Lysandre 
saisit  cette  occasion  de  tenter  quelque  entreprise 
digne  de  Sparte.  Il  leva  donc  l'ancre  inmiédiatement , 
et  marchant  en  avant  avec  sa  flotte  entière,  coula 
bas  un  des  dix  vaisseaux  qu*Antiochus  avait  rangés  en 
bataille,  poursuivit  vivement  les  autres  qui  s'étaient 
mis  en  retraite ,  et  les  harcela  jusqu'au  moment  où  les 
commandants  des  trirèmes  athéniennes  restées  en  ar- 
rière vinrent  au  secours ,  mais  sans  bien  tenir  leurs 
rangs.  D  s'engagea  ainsi,  non  loin  de  terre,  une  action 
tumultueuse ,  dans  laquelle  les  Athéniens,  n'observant 
aucun  ordre,  furent  aisément  vaincus,  et  perdirent 
dans  ce  combat  vingt-deux  vaisseaux,  sur  lesquels, 
à  la  vérité,  il  se  fit  peu  de  prisonniers,  la  plupart  des 
hommes  qui  les  montaient  ayant  gagné  la  terre  à  la 
nage.  Dès  qu'Âlcibiade  eut  connaissance  de  ce  dé- 
sastre, il  ne  perdit  pas  un  moment  pour  revenir  à 
Notium  ;  et  après  avoir  complété  l'équipage  de  toutes 
ses  trirèmes,  il  se  présenta  de  nouveau  à  l'entrée  des 
ports  occupés  par  les  ennemis.  Lysandre  n'ayant  pas 
osé  sortir,  Alcibiade  s^  retira  et  mit  à  la  voile  pour 
Samos. 

LXXn.  Tandis  que  ces  événements  se  passaient , 
Thrasybule,  l'un  des  généraux  athéniens,  s'était  avancé 
avec  quinze  vaisseaux  sur  Thase,  battait  les  habi- 
tants dans  une  sortie  faite  par  eux  hors  de  la  ville,  et 
leur  avait  tué  deux  cents  hommes.  Il  investit  ensuite 
la  place ,  et  en  ayant  fait  le  siège ,  il  força  les  Tha- 


134  '     LIVRE  TREIZIÈME. 

siens  à  laisser  revenir  'les  bannis  déportés  comme 
attachés  au  parti  d'Athènes,  les  obligea  à  recevoir 
garnison,  et  enfin  les  fit  entrer  dans  Talliance  des 
Athéniens.  Après  ce  succès,  Thrasybule  se  remit  en 
mer,  vint  à  Âbdère,  et  entraîna  également  dans  le 
parti  athénien  cette  ville,  considérée  comme  une  des 
plus  puissantes  de  la  Thrace.  Tels  sont  les  faits  les 
plus  remarquables  de  la  campagne  ouverte  par  les 
généraux  athéniens,  depuis  quils  avaient  mis  à  la 
voile  en  quittant  leur  patrie.  Cependant  Agis,  roi 
de  Lacédémone ,  qui  venait  de  prendre  position  avec 
son  armée  à  Décélic,  informé  que  les  meilleures 
troupes  des  Athéniens  étaient  en  campagne  sous  Âl- 
cibiade ,  profita  d'une  nuit  où  la  lune  ne  se  montrait 
pas,  pour  lever  son  camp  et  marcher  sur  Athènes, 
n  avait  à  ses  ordres  vingt-huit  mille  hommes  dm- 
fanterie,  dont  la  moitié  consistait  en  soldats  d'élite 
armés  pesamment,  et  l'autre  en  soldats  armés  à  la  lé- 
gère ;  il  était  de  plus  suivi  pkr  douze  cents  hommes 
de  cavalerie,  dont  neuf  cents  étaient  Béotiens  :  le 
reste  avait  été  envoyé  par  les  Péloponnésiens.  Lorsqu'il 
fiit  à  peu  de  distance  de  la  ville  (3o),  il  s'approcha 
sans  être  aperçu  des  postes  extérieurs ,  et  les  ayant 
facilement  mis  en  fiiite  par  cette  attaque  inattendue , 
il  tua  quelques-uns  des  soldats  qui  les  composaient, 
et  poursuivit  les  autres  jusque  sous  les  murs  mêmes 
d'Athènes  où  ils  rentrèrent.  Les  Athéniens  ayant  bien- 
tôt appris  ces  événements,  donnèrent  sur-le-champ 
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aux  vieillards  et  aux  enfants  un  peu  grands  Tordre  de 
prendre  les  armes  et  de  marcher  à  Tennemi.  Cet  ordre 
s'exécuta  promptement,  et  en  peu  d'instants  toute 
Tenceinte  des  murailles  fut  couverte  de  nombreux 
combattants ,  que  le  danger  commun  fit  accourir  à  la 
défense  de  la  patrie.  Le  jour  ayant  commencé  à  pa* 
raître,  les  généraux  athéniens  apercevant  toute  l'ar- 
mée lacédémonienne  rangée  en  bataille,  et  formant 
une  phalange  de  quatre  hommes  de  profbndeur  sur 
une  longueur  de  huit  stades  ^  furent,  dans  le  premier 
moment,  frappés  de  terreur»  surtout  en  voyant  que 
deux  côtés  des  murs  se  trouvaient,  de  cette  manière , 
déjà  investis  par  les  ennemis;  mais  ensuite  ayant  fait 
sortir  la  cavalerie  athénienne  qui  était  presque  égale 
en  nombre  à  celle  qui  lui  était  opposée,  il  s'engagea  en 
avant  de  la  ville  im  combat  très-sérieux  ;  et  comme  la 
phalange  se  trouvait  à  cinq  stades  de  distance  du 
champ  de  bataille ,  les  deux  corps  de  cavalerie  agirent 
seuls,  et  se  chargèrent  avec  beaucoup  do  valeur.  L'ac- 
tion eut  ainsi  lieu  tout  à  fait  sous  les  murs  mêmes 
d'Athènes.  Les  Béotiens,  qui  seuls  avaient  eu  autre- 
fois, près  de  Déiium  ^,  un  avantage  marqué  sur  les  Athé- 
niens ,  ne  voulaient  pas  dans  cette  occasion  paraître 
au-dessous  de  ceux  qu'ils  avaient  jadis  vaincus;  et  de 
leur  côté  les  Athéniens  ayant  pour  témoins  de  leurs 
faits  d'armes  leurs  concitoyens  placés  sur  les  remparts, 
et  dont  chacun  d'eux  était  individuellement  connu, 

^  Quinze  cents  mètres  environ.  —  *  Voy.  iiv.  XII,  chap.  lïX. 
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soutenaient  avec  constance  le  combat.  La  victoire  fut 
donc  disputée  par  les  deux  partis  avec  une  ^ale  opi- 
niâtreté. Enfin  les  Athéniens  forcèrent  la  ligne  enne- 
mie ,  qui  perdit  beaucoup  de  monde ,  et  poursuivirent 
le  reste  jusque  sous  la  protection  de  la  phalange  d'in- 
fanterie. Mais  cette  phalange  s*étant  mise  en  mouve- 
ment, la  cavalerie  athénienne  rentra  dans  la  ville. 

LXXIII.  Agis  ne  jugeant  pas  alors  que  le  moment 
fut  favorable  pour  entreprendre  le  siège  de  la  ville , 
vint  camper  dans  l'Académie  ^.  Le  jour  suivant  les 
Athéniens  ayant  élevé  un  trophée,  Agis  rangea  son 
année  en  bataille ,  et  provoqua  ceux  qui  étaient  dans 
la  ville  à  venir  combattre  pour  la  défense  de  ce  tro- 
phée. Sur  cette  provocation ,  les  Athéniens  firent  sortir 
leurs  troupes,  et  les  déployèrent  sous  la  protection  de 
leurs  murailles.  Les  Lacédémoniens  se  mirent  les  pre- 
miers en  mouvement  pour  engager  l'action  ;  mais  ac- 
cablés par  la  foule  de  traits  et  de  flèches  lancés  sur 
eux  du  haut  des  remparts ,  ils  s'éloignèrent  de  la  ville. 
Enfin,  traversant  l'Attique,  qu'ils  achevèrent  de  dévas- 
ter, ils  rentrèrent  dans  le  Péloponnèse. 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu,  Alci- 
biade ,  parti  de  Samos  avec  toute  sa  flotte ,  fit  voile 
pour  Gymes  ;  et  ayant  faussement  accusé  les  habitants 
de  cette  ville  de  quelques  torts  envers  les  Athéniens , 
il  en  prit  le  prétexte  de  piller  leur  territoire.  Dans  le 
premier  moment,  il  réussit  à  s'emparer  d'un  asseï 

^  Les  jardins  d'Âcadémus. 
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grand  nombre  de  prisonniers  qu'il  fit  conduire  sur  sa 
flotte;  peu  après,  cependant,  les  habitants  de  Gymes 
étant  sortis  de  la  ville  avec  toutes  leurs  forces,  tom- 
bèrent à  Timproviste  sur  les  Athéniens.  Les  troupes 
d*Âlcibiade  soutinrent  pendant  quelque  temps  le  com- 
bat; mais  à  chaque  instant  de  nouveaux  renforts  arri- 
vant de  la  ville  et  de  la  campagne  au  secours  des  Gy- 
méens,  les  Athéniens  furent  obligés  d'abandonner  les 
prisonniers  et  de  se  réfugier  précipitamment  sur  lem^s 
vaisseaux.  Gonstemé  de  ce  revers,  Alcibiade  fit  ve- 
nir de  Mitylène  de  l'infanterie  pesamment  armée,  et 
l'ayant  rangée  en  bataille  en  avant  de  la  ville ,  il  ofirit 
le  combat  aux  Gy méens;  mais  personne  n'étant  sorti 
des  murs,  il  se  retira  après  avoir  ravagé  le  pays,  et  se 
remit  en  mer  pour  Mitylène.  Gependant  les  citoyens 
de  Gymes  ayant  envoyé  des  députés  à  Athènes ,  inten- 
tèrent une  accusation  contre  Alcibiade,  pour  avoir 
pillé  une  ville  alliée  à  laquelle  on  n'avait  rien  à  repro- 
cher, et  cette  accusation  fîit  suivie  de  beaucoup  d'autres 
récriminations  contre  ce  même  général.  L'une  d'elles 
fut  la  démarche  de  quelques  soldats  de  la  garnison  de 
Samos ,  qui ,  mal  disposés  pour  Alcibiade ,  s'embar- 
quèrent et  parurent  à  Athènes  ;  là  ils  l'accusèrent,  dans, 
rassemblée  publique,  d'être  en  secret  le  partisan  des 
Lacédémoniens,  et  lié  avec  Phamabase  d'une  amitié 
mtime ,  à  la  faveur  de  laquelle  il  espérait ,.  après  avoir 
terminé  la  guerre ,  exercer  un  pouvoir  absolu  sur  ses. 
concitoyens. 
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LXXIV.  La  multitude  accueillit  ces  accusations 
avec  d'autant  plus  d'empressement ,  que  la  ^tme  dAir 
cibiade  avait  reçu  un  grand  échec  par  les  mauvais 
succès  du  combat  naval  de  Notium  ^  et  les  fautes  qu'il 
avait  commises  en  attaquant  Gymes.  Le  pei:q>le  d'A- 
thènes ayant  donc  repris  ses  soupçons  contre  le  carac- 
tère audacieux  de  cet  homme  célèbre ,  nomma  dix  gé* 
néraux  d'armée  dont  voici  les  noms  :  Gonon,  Lysias^ 
Diomédon,  Périciès,  Érasinidès,  Aristocrates»  Âr- 
chestrate ,  Protomachus ,  Thrasylle  '  et  Âristogène. 
Dans  ce  nombre  Gonon  fut  choisi,  et  partit  sur-le- 
champ  pour  aller  prendre  le  commandement  de  la 
flotte  d*Âlcibiade.  Exclu  de  ce  commandement,  Âlci- 
biade  remit  à  Gonon  toutes  les  forces  qui  étaient 
sous  ses  ordres  ;  mais  ne  croyant  plus  pouvoir  retour- 
ner à  Athènes ,  et  craignant  de  s'exposer  à  la  colère  de 
la  populace ,  ou  de  succomber  sous  les  procès  que  Ton 
voulait  lui  intenter,  il  se  retira  avec  une  seule  trirème 
à  Pactyes  dans  la  Thrace.  En  effet,  un  grand  nombre 
de  citoyens  voyant  que  la  fortune  commençait  à  le 
maltraiter,  s'appliquaient  à  multiplier  les  accusations 
contre  lui.  Le  plus  grave  reproche  surtout  qu'ils  lui 
adressaient ,  portait  sur  des  chevaux  estimés  huit  ta- 
lents ^.  On  disait,  au  sujet  de  ces  chevaux,  qu'un  de 
ses  amis  nommé  Diomède  lui  ayant  envoyé  un  qua- 

*  Voy.  pius  haut,  chap.  lxxi.  —  *  Le  texte  porte  Lysanias,  mais 
Vst  une  erreur  du  copiste.  —  *  ThrasybuU,  par  erreur,  dans  le  texte. 

*  Quarante-quatre  mille  francs. 
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drige  pour  disputer  ie  prix  aui  jeux  Olympiques,  non- 
seuiement  Âicibiade  avait  fait  inscrire  dans  la  liste 
que  Ton  publie  suivant  la  coutume,  les  quatre  che- 
vaux ainsi  que  le  char  qui  remportèrent  le  prix,  comme 
lui  appartenant  en  propre ,  et  s'était  ainsi  arrogé  Thon- 
neur  de  la  victoire ,  mais  encore  qu'il  n'avait  pas  renctu 
les  chevaux  à  l'ami  qui  les  avait  confiés  à  sa  foi.  Âici- 
biade réfléchissant  à  toutes  ces  circonstances ,  craignit 
que  les  Athéniens  ne  saisissent  cette  occasion  de  le  pu- 
nir des  torts  dont  il  s'était  rendu  coupable  envers  eux, 
et  se  condamna  ainsi  lui-même  à  l'exil. 

LXXV.  Ce  fut  à  la  célébration  de  l'olympiade 
dont  les  événements  nous  occupent,  que  fut  ajoutée 
aux  jeux  CHympiques  la  course  des  chars  attelés  de 
deux  chevaux.  Vers  cette  même  époque  mourut  chet 
les  Lacédémoniens  leur  roi  Plistonax,  après  un  règne 
de  cinquante  années^.  Pausanias  lui  succéda  et  régna 
quatorze  ans.  Ce  fut  paiement  dans  la  première  an- 
née de  cette  olympiade ,  que  les  habitants  de  l'île  de 
Rhodes  qui  occupaient  les  villes  de  Jalyse,  de  Linde 
et  de  Gamirc ,  les  quittèrent  pour  s'établir  dans  ime 
seule,  à  laquelle  on  donne  aujourd'hui,  comme  à  l'île, 
le  nom  de  Rhodes. 

Revenons  aux  affaires  de  la  Sicile  ^.  Hermocrate 
de  Syracuse  ayant  mis  en  mouvement  ses  troupes , 

^  Qaelques-uns  portent  la  durée  de  ce  règne  à  cinquante-huit  ans. 
Voy.  ia  note  de  Weftseling,  tom.  V,  pag.  600.  —  *  Voy.  plus  haut^ 
chap.  LXiii. 
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partît  de  Séiinonte ,  et  8*étant  dirigé  sur  Himère ,  yînt 
camper  dans  les  faubourgs  de  cette  ville  récemment 
détruite.  Là  s*étant  informé  du  lieu  où  les  Syracu- 
sains  avaient  combattu  lors  de  la  prise  d*Himère  par  Les 
Carthaginois  ^  il  ordonna  de  recueillir  religieusement 
les  ossements  de  ceux  qui  avaient  péri,  et  les  ayant 
&lt  placer  sur  des  chars  funèbres  richement  ornés,  il 
se  mit  en  devoir  de  les  conduire  lui-même  à  Syracuse. 
Cependant,  parvenu  sur  les  confins  du  territoire  de 
cette  ville,  il  s*y  arrêta,  les  lois  ne  permettant  pas  aux 
bannis  de  les  dépasser,  et  détacha  seulement  quelques- 
uns  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  pour  accompagner 
les  chars  jusque  dans  Syracuse.  Hermocrate  s'était 
livré  à  ces  soins  religieux  afin  de  contre-balancer  Top- 
position  que  Dioclès  mettait  à  son  rappel ,  opposition 
qui  aurait  pris  une  nouvelle  force ,  s'il  eût  encouru  le 
ressentiment  du  peuple,  en  paraissant  avoir  abandonné 
sans  sépulture  les  restes  de  ses  concitoyens  qui  avaient 
succombé  dans  Himère.  Par  une  conduite  aussi  hu- 
maine, il  espérait  recouvrer  l'ancienne  affection  du 
peuple;  mais  lorsque  les  ossements  parurent  auï 
portes  de  la  ville ,  un  grand  soulèvement  se  manifesta 
dans  le  peuple ,  Dioclès  voulant  empêcher  que  Ton 
rendit  les  derniers  honneurs  à  ces  ossements ,  et  la 
msyorité  des  citoyens  se  déclarant  uniformément  pour 
l'opinion  contraire.  Enfin,  cette  majorité  l'emporta, 
les  Syracusains  enterrèrent  avec  solennité  les  tristes 

^  Voy.  plus  haut,  chap.  uti,  Lxii. 
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restes  de  leurs  morts,  et  toute  la  v31e  s'empressa  de 
concourir  à  cette  pompe  funéraire.  A  la  suite  de  ce 
soulèvement  Dioclès  fut  banni.  Néanmoins  Hermo* 
crate  ne  lut  point  rappelé;  le  peuple  qui  soupçon- 
nait son  ambition,  ayant  craint  que  si  le  comman- 
dement de  Tarmée  était  confié  à  un  homme  tel 
quHermocrate,  celui-ci  ne  finit  par  aspirer  à  la  tyran- 
nie. En  sondant  les  dispositions  des  Syracusains,  Her- 
mocrate  ne  crut  dcmc  pas  que  le  moment  fût  favorable 
pour  tenter  d'employer  la  violence ,  et  se  retira  de 
nouveau  k  Sélinonte.  Quelque  temps  après,  un  cer- 
tain nombre  de  ses  amis  l'ayant  engagé  h  venir  à  Sy- 
racuse ,  il  partit  de  Sélinonte  à  la  tête  de  trois  mille 
hommes,  dirigea  sa  marche  sur  Gela,  et  parvint  de 
nuit  dans  le  lieu  où  l'on  était  convenu  qu'il  se  rendrait. 
Mais  toute  sa  troupe  n'ayant  pas  pu  le  suivre ,  Hermo- 
crate  n'arriva  qu'avec  un  faible  détachement  à  la  porte 
qui  conduit  à  l'Achradine,  et  ayant  trouvé  là  ses  amis 
qui  occupaient  les  environs ,  il  y  attendit  que  le  reste 
de  ses  forces,  demeiu^ées  en  arrière,  l'eût  joint.  Ce  i*e- 
tard  ayant  donné  aux  Syracusains  le  temps  d'être  ins- 
truits de  ce  qui  se  passait ,  ils  se  rendirent  en  armes 
dans  la  place  publique ,  et  une  multitude  nombreuse 
s'y  étant  aussi  rassemblée,  Hermocrate  et  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  pris  son  parti ,  fiirent  tués 
dans  le  combat  qui  s'engagea.  Ceux  qui  se  sauvèrent 
de  ce  massacre  furent  mis  en  jugement  et  condamnés 
à  l'exa. 


Oltmt.  xciii. 
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Cependant,  parmi  ces  derniers,  plusieurs  qui  avaient 
reçu  des  blessures  graves,  ayant  été  donnés  pour  morts 
par  leurs  parents,  purent,  au  moyen  de  cette  ruse, 
échapper  aux  suites  de  la  fureur  du  peuple.  Dans  ce 
nombre  se  trouvait  Denys,  qui  depuis  fut  tyran  de 
Syracuse. 

Ainsi  se  termina  la  première  année  de  ]a  quatre- 
vingt-troisième  olympiade. 

LXXVI.  L'année  suivante  ^  Gonon,  général  des 
Athéniens,  ayant  pris,  à  Samos,  le  commandement  de 
Tarmée  navale  ^,  s'occupa  de  mettre  en  état  de  tenir 
la  mer  les  vaisseaux  quil  trouva  dans  cette  île,  et  de 
réunir  ceux  que  les  villes  alliées  pouvaient  fournir, 
s'empressant  de  se  voir  en  mesure  de  rivaliser,  par 
le  nombre  de  vaisseaux,  avec  la  flotte  ennemie.  De  leur 
côté,  comme  le  temps  du  commandement  de  Ly 
sandre  était  expiré,  les  Lacédémoniens  envoyèrent 
pour  lui  succéder  Gallicratidas.  Ce  nouveau  général, 
encore  dans  la  première  jeunesse,  était  d-une  grande 
douceur  de  caractère  et  d'une  âme  simple,  sans  aucune 
habitude  des  mœurs  étrangères  ;  mais  il  passait  pour 
le  plus  juste  de  tous  les  Spartiates.  De  l'aveu  de  tous, 
pendant  la  durée  de  son  commandement  il  ne  commit 
aucune  action  reprochable ,  soit  envers  la  république, 
«oit  envers  les  particuliers  ;  il  repoussa  même  avec  in- 


^  Antigène ,  archonte  d'Athènes-,  Gaîus  Manids  Emilius,  ou  se- 
lon Rhodomann,  simplement  Mamcs  Ehilids,  et  Ga!ds  Vâlerids, 
consuls  à  Rome.  —  '  Voy.  plus  haut,  chap.  luit. 


LIVRE  TREIZIEME.  143 

dignatîon  ceux  qui  essayèrent  de  le  corrompre  en 
lui  offrant  de  Taisent,  et  les  fit  punir  sévèrement  «  Tel 
était  Callicratidas.  Arrivé  à  Éphèse,  il  prit  le  comman- 
dement de  la  flotte;  puis  ayant  réuni  les  vaisseaux  des 
alliés  (3i)  à  tous  ceux  que  lui  remit  Ly sandre,  il  se 
trouva  avoir  sous  ses  ordres  cent  quarante  bâtiments  « 
avec  lesquels  il  mit  à  la  voile  pour  se  porter  sur  file 
de  Chio ,  où  les  Athéniens  occupaient  la  forteresse  de 
Delphinium ,  dont  il  entreprit  le  siège.  Les  troupes 
qui  en  formaient  la  garnison  n  étant  qu'au  nombre 
de  cinq  cents  hommes,  eilrayées  par  la  supériorité 
des  forces  dirigées  contre  elles ,  rendirent  la  place  par 
capitulation  (3!i).  Maître  de  cette  forteresse,  Callicra- 
tidas la  rasa,  fit  voile  ensuite  pour  aller  attaquer  les 
Téïens,  entra  par  surprise  dans  leurs  murs  pendant 
la  nuit ,  et  ravagea  entièrement  la  ville.  De  là  il  se  re- 
mit en  mer,  et  s'étant  porté  sur  Lesbos ,  3  fit  marcher 
ses  troupes  contre  la  ville  de  Méthymne,  où  les  Athé- 
niens avaient  une  garnison.  Ses  premières  attacpies 
n'eurent  aucun  succès;  mais,  peu  de  temps  après  les 
avoir  commencées,  quelques  intelligences  qu'il  s'était 
ménagées  dans  l'intérieur  lui  ayant  livré  la  ville ,  il 
s'empara  de  toutes  les  richesses  qu'elle  renfermait,  et 
ayant  pardonné  aux  habitants,  il  leur  rendit  le  gou- 
vernement de  leur  ville.  Cette  expédition  terminée  r 
Callicratidas  se  dirigea  sans  perdre  de  temps  sur  Mi-- 
tylène,  après  avoir  remis  le  commandement  de  rin- 
fanterie  à  Thorax  le  Lacédémonien ,  auquel  il  donn» 
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Tordre  de  s  avancer  par  terre.  Quant  à  lui,  il  s'em- 
barqua sur  les  vaisseaux  qui  rangèrent  la  cote. 

LXXVn.  Cependant  Gonon,  général  des  Athé- 
niens, venait  de  réunir  sous  ses  ordres  soixante  et  dix 
vaisseaux  parfaitement  en  état  de  combattre,  et  mieux 
équipés  qu'aucune  des  flottes  qui  s'étaient  vues  avant 
lui ,  sous  le  commandement  de  tout  autre  général.  0 
avait  d'abord  conduit  ces  vaisseaux  au  secours  de  Mé* 
thynine,  mais  ayant  trouvé  la  place  déjà  rendue,  il 
alla  jeter  l'ancre  près  de  l'une  des  iles  dont  le  groupe 
est  connu  sous  le  nom  des  Cent  îles  ^.  Le  lendemain , 
lorsque  le  jour  parut,  Gonon  voyant  toutes  les  forces 
des  ennemis  en  mouvement  pour  l'attaquer,  jugea  qu'il 
serait  dangereux  d'engager  le  combat  contre  des  tri- 
rèmes en  nombre  double  des  siennes  :  ce  motif  le  dé- 
termina à  sortir  en  pleine  mer  comme  pour  fuir,  se 
proposant,  s'il  réussissait  à  séparer  quelques-unes  des 
trirèmes  ennemies ,  de  les  combattre  en  avant  de  Mi- 
tylène.  Il  calculait ,  de  cette  manière,  que  vainqueur  il 
aurait  tout  l'espace  nécessaire  pour  la  poursuite  de 
l'ennemi,  et  que  vaincu  il  trouverait  une  retraite  as- 
surée dans  le  port  de  cette  ville  ..Ayant  donc  embarqué 
ses  troupes,  il  commença  à  se  retirer  peu  à  peu,  fid- 
sant  ramer  avec  lenteur,  pour  laisser  aux  Péloponné- 
siens  le  temps  de  s'approcher;  et  en  effet,  plus  les  La- 
cédémoniens  se  portaient  en  avant,  plus  ils  faisaient 
d'efforts  pour  accélérer  la  marche  de  leurs  bâtiments , 

*  Voy.  pour  ces  tles,  Hérodote,  liv.  I,  chap.  gli. 
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espérant  à  tout  moment  atteindre  rarrière-garde  de 
l'ennemi.  Mais  Gonon  continuant  toujours  à  se  reti- 
rer, ceux  qui  montaient  les  meilleurs  bâtiments  des 
Péloponnésiens ,  redoublèrent  d  ardeur  dans  leur 
poursuite ,  et  se  détachant  ainsi  de  ceux  que  la  fatigue 
continuelle  des  ramern^  retenait  en  arrière,  ils  se 
trouvèrent  séparés  et  dispersés  très -loin  du  reste 
de  la  flotte.  Gonon  s*en  étant  aperçu  «  et  se  voyant 
déjà  près  de  Milylène,  fit  élever  au  mât  de  son 
vaisseau  un  pavillon  couleur  de  pourpre ,  signal  con- 
venu avec  les  commandants  des  trirèmes.  A  ce  signd, 
lorsque  les  vaisseaux  ennemis  étaient  au  moment  de 
la  joindre ,  la  flotte  athénienne  vira  de  bord  subite- 
ment toute  à  la  fois  :  au  même  instant  les  troupes  en- 
tonnèrent le  PœaUj  et  les  trompettes  sonnèrent  la 
charge.  Effiraiy es  de  ce  mouvement  inopiné ,  les  Pélo- 
ponnésiens manœuvrèrent  pour  faire  prendre  à  leurs 
vaisseaux  une  ligne  de  bataille  opposée  à  celle  de 
Tennemi  ;  mais  le  temps  leur  ayant  manqué  pour  exé- 
cuter ce  mouvement,  le  plus  grand  trouble  se  mit 
dans  les  rangs,  les  bâtiments  restés  en  arrière  n'ayaiit 
pas  pu  prendre  leur  poste  accoutumé. 

LXXVIII.  Gonon  profitant  avec  habileté  du  dé- 
sordre des  ennemis,  se  porta  vivement  sur  eux  et  les 
empêcha  de  se  ranger  en  ligne ,  soit  en  maltraitant 
à  coups  d*éperons  leurs  navires,  soit  eu  brisant  les 
rames  qui  les  mettaient  en  mouvement.  Gependant 
aucun  des  bâtiments  parvenus  à  prendre  position  de- 

IV.  lO 
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vant  Oonon  ne  se  mit  en  retraite,  et  tous  reculant 
par  la  poupe  sans  virer  de  bord ,  reçurent  amsi  dans 
leurs  rangs  les  vaisseaux  restés  en  arrière  :  mais  Taile 
gauche  des  Athéniens  ayant  réussi  à  mettre  en  fiiite 
les  trirèmes  qu'elle  avait  en  tète,  les  poussa  vive- 
ment et  s'abandonna  trop  longtemps  à  leur  pour- 
suite. Tandis  que  cette  aile  s'éloignait  ainsi  du  reste 
de  la  flotte,  tous  les  bâtiments  des  Péloponnésiens  s'é- 
taient enfin  réunis.  Gonon  craignant  alors  de  se  c(Hn- 
mettre  avec  des  ennemis  si  nombreux,  cessa  de  les 
poursuivre,  et  fit  voile  avec  quarante  vaisseaux  pour 
entrer  dans  le  port  de  Mitylèoe.  Lorsqu'il  eut  ainsi 
fait  sa  retraite ,  toute  la  flotte  péloponnésienne  inves- 
tit les  bâtiments  athéniens  de  l'aile  gauche  qui  avaient 
continué  la  poursuite,  jeta  l'épouvante  parmi  eux,  et 
leur  ayant  fermé  le  chemin  du  port  de  la  ville ,  les 
força  à  se  jeter  à  la  cote.  Les  Péloponnésiens  les  har- 
celèrent dans  ce  mouvement  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, et  les  Athéniens  ne  voyant  aucun  autre  moy^i 
d'échapper,  abandonnèrent  leurs  vaisseaux  et  descm- 
dirent  à  terre  pour  se  sauver  dans  Mitylène.  Galliora- 
tidas  s'empara  de  ces  vaisseaux ,  au  nombre  de  trente, 
et  étant  si  heureusement  parvenu  à  mettre  les  forces 
navales  de  l'ennemi  hors  d'état  d'agir,  il  se  flatta  de 
n'avoir  plus  à  combattre  que  sur  terre,  et  se  dirigea 
en  conséquence  vers  Mitylène.  Gonon ,  qui  en  se  re- 
tirant dans  cette  ville  s'attendait  bien  à  la  voir  as- 
siégée, s'occupa  sur-le<<)hamp  des  moyens  d'empêcher 
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reimemi  d'entrer  dans  le  port  :  pour  y  parvenir,  il  fit 
couler  à  fond,  dans  les  parties  où  les  eaux  étaient 
basses»  de  petites  embarcations  remplies  de  pierres; 
et  dans  les  parties  plus  profondes,  il  amarra  de  grands 
bâtiments  de  transport  chargés  de  pierres»  avec  des 
machines  pour  les  lancer  (33).  En  même  temps,  les 
Athéniens  et  une  foule  de  Mityléniens  que  la  guerre 
avait  forcés  à  quitter  la  campagne  pour  se  renfermer 
dans  ia  ville ,  travaillaient  avec  ardeur  aux  préparatifs 
de  défense.  D'un  autre  côté,  Callicratidas  ayant  dé^ 
barque  ses  troupes  sur  le  rivage  voisin  de  Mitylène, 
y  établit  son  camp,  et  éleva  un  trophée  comme 
monument  de  la  victoire  navde  qu'il  venait  de  rem- 
porter. Le  jour  suivant,  ayant  fait  choix  de  ses  meil- 
leurs vaisseaux,  et  après  avoir  recommandé  à  ceux 
qui  les  commandaient  de  ne  jamais  perdre  de  vue  4e 
sien ,  il  leva  l'ancre ,  et  chercha ,  sans  différer  un  ins- 
tant, à  pénétrer  daxis  le  port  en  rompant  l'espèce  d'esta* 
cade  que  l'ennemi  avait  fondée;  mais  Conon  fit  mon- 
ter une  partie  de  ses  troupes  sur  ses  trirèmes  dont 
il  disposa  la  proue  en  avant,  dans  la  direction  de  la 
passe  du  port,  et  en  plaça  une  autre  partie  sur  les 
grands  navires  de  transport  chargés  de  pierres;  enfin 
il  détacha  quelques  soldats  sur  les  jetées  du  port,  afin 
de  barrer  ces  jetées  à  la  fois  par  terre  et  par  mer.  Ces 
dispositions  faites,  Conon  soutint  l'attaque  des  Pélo- 
ponnésiens  avec  ses  trirèmes,  qui  remplissaient  les  in- 
tervalles de  lestacade.  Pendant  ce  combat,  les  trojupes 

lO. 
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embarquées  dans  les  grands  vaisseaux  de  transport 
lançaient,  du  haut  des  vergues,  des  pierres  sur  les 
vaisseaux  ennemis ,  tandis  que  les  soldats  rangés  en 
bataille  sur  les  jetées  contenaient  ceux  des  assaillants 
qui  auraient  osé  tenter  de  descendre  à  ten^e.  ^ 

LXXIX.  Les  Péloponnésiens  ne  restèrent  au-des- 
sous des  Athéniens  ni  en  courage  ni  en  ardeur  :  ils  se 
portèrent  sur  les  ennemis  avec  tous  leurs  vaisseaux 
réunis,  et  ayant  posté  leurs  meilleurs  guerriers  sur  les 
ponts,  ils  engagèrent  à  la  fois  un  combat  de  pied  ferme 
et  un  combat  naval.  Ils  essayèrent  même  de  s'ouvrir 
de  force  un  passage  à  travers  les  navires  qui  leur 
étaient  opposés,  se  jetant  sans  hésiter  dans  les  proues 
de  ces  bâtiments,  et  avec  d'autant  plus  d'impétuosité, 
qu'ils  supposaient  que  ceux  qui,  dans  l'action  pré- 
cédente, avaient  déjà  été  vaincus,  ne  pourraient  sou- 
tenir la  violence  d'un  tel  choc;  mais  les  Athéniens  et 
les  Mityléntens ,  persuadés  que  vaincre  était  pour  eux 
le  seul  moyen  de  salut,  mouraient  noblement  à  leur 
rang  pour  maintenir  la  ligne  de  bataille.  Les  deux  ar- 
mées étant  donc  excitées  par  une  émulation  récipro- 
que si  excessive,  la  mêlée  devint  terrible,  chacun  des 
deux  cotés  prodiguant  sa  vie  et  se  précipitant  avec  cou- 
rage au  milieu  du  danger.  Ceux  qui  combattaient  siu* 
les  ponts  étaient  percés  par  les  traits  qu'on  décochait 
de  toutes  parts  contre  eux;  et  quelques-uns,  blessés 
à  mort,  tombaient  dans  la  mer,  tandis  que  d'autres, 
qui  dans  la  chaleur  de  la  lutte  ne   sentaient   pas 
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leurs  blessures,  continuaient  encore  à  combattre. 
Plus  loin,  un  grand  nombre  succombaient,  atteints 
par  les  pierres  d'un  immense  volume  que  les  Athé- 
niens, comme  dW  poste  élevé  qui  dominait  les  vais- 
seaux péloponnésiens ,  lançaient  da  haut  des  veines. 
Enfin,  ce  combat  acharné  ayant  duré  pendant  un 
assez  long  espace  de  temps,  et  beaucoup  de  monde 
périssant  de  part  et  d'autre,  Callicratidas  ordonna  aux 
trompettes  de  sonner  la  retraite  afin  de  donnei^  un 
moment  de  repos  àrses  soldats;  mais  quelques  mo- 
ments après,  ayant  de  nouveau  garni  de  troupes  ses 
vaisseaux  et  recommencé  le  combat,  qui  se  prolongea 
encore  plusieurs  heures,  il  parvint,  à  la.  fiiveur  du 
grand  nombre  de  ses  vaisseaux  et  de.  la  force  extra- 
ordinaire des  soldats  postés  sur*les  ponts,  à  repous- 
ser les  Athéniens  qui  se  réfiigièrent  dans  le  port  inté- 
rieur de  la  ville. 

La  flotte  péloponnésienne  pénétra  alors  librement 
à  travers  Testacade,  et  vint  mouiller  près  de  Mity- 
lène  ;  car  le  passage  dont  l'entrée  avait  été  si  chau- 
dement disputée  dans  l'action,  conduit  à  un  très- 
beau  port,  mais  qui  est  au  dehors  de  la  ville.  En  efiet, 
l'ancienne  Mitylène  occupe  une  île,  tandis  que  la 
ville  neuve, 'trâtie  dans  la  suite,  est  située  à  l'oppo- 
site  de  Lesbos;  et  entre  les  deux  se  trouve  un  dé- 
troit ou  une  sorte  d'Euripe,  qui  rend  la  ville  très- 
forte  ^  Callicratidas  vainqueur  débarqua  ses  troupes, 

^  Voy.  sur  la  topographie  de  Mitylène ,  StraboD ,  liv.  XIII. 


150  LIVRE  TREIZIÈME. 

I       investit  la  ville ,  et  la  fit  attaquer  de  tous  les  côtés  à 
la  fois. 

Mais  laissons  les  affaires  de  Mitylène  dans  cette 
situation,  et  retournons  en  Sicfle. 

A  la  suite  des  succès  qu^Vnnibal  avait  obtenus  \  les 
Syracusains  envoyèrent  des  députés  à  Garthage  pour 
se  plaindre  de  la  guerre  qui  lem*  était  faite ,  et  pro- 
poser une  cessation  d'hostilités.  Les  Carthaginois  ne 
donnèrent  à  ces  propositions  que  des  réponses  ambi* 
gués  ;  et  cependant  ils  faisaient  en  Libye  d'immenses 
préparatifs,  dans  le  dessein  de  s  emparer  de  toutes  les 
villes  de  la  Sicile.  Déjà  même  avant  d'embarquer 
les  troupes  destinées  à  c^tte  nouvelle  expédition ,  ik 
avaient  désigné  quelques-uns  de  leurs  citoyens  et 
plusieurs  Libyens  de  bonne  volonté,  pour  habiter 
une  ville  qu'ils  fondaient  en  Sicile  près  des  sources 
d'eaux  chaudes,  et  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Thennes, 

oltm».  xciii.       LXXX.  Ici  se  terminent  les  événements  de  f  amiée. 
J.        Dans  la  suivante  ^,  les  Carthaginois  enflés  de  leurs  suc* 

Yen  Yd^ra,   ^^  ^"  Sicile,  et  formant  le  projet  de  se  rendre  maîtres 
4o6.       de  rfle  entière,  décrétèrent  la  levée  d'une  puissante  ar- 
mée. Us  en  donnèrent  le  commandement  à  ce  même 
Annibal,  qui  déjà  avait  pris  et  détruit  les  villes  de 
Sélinonte  et  d'Himère ,  et  lui  remirent  une  autorité 

*  Voy.  plus  haut,  chap.  lxii.  —  *  Callias,  archonte  d'Athènes i 
Lccius  FuRiDs  etCNEïus  PoMPEÎus,  et  selon  les  Fastes,  GNBiusCor- 
NEL1US,  consuls  à  Rome. 
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absolue  pour  la  c(xiduite  de  la  guerre;  mais  celui-ci 
s*étant  excusé  sur  son  âge  avaucé ,  ils  lui  nommèrent 
pour  collègue  Imilcon ,  fils  dUannon ,  et  de  la  même 
famille  qu'Annibal.  Les  deux  généraux  sétant  concer- 
tés ensemble,  firent  partir  avec  de  grosses  sommes 
d argent  un  certain  nombre  de  commissaires  cboisis 
parmi  les  plus  distingués  des  citoyens  de  Garthage, 
les  uns  pour  llbérie,  les  autres  pour  les  îles  Baléares  ^, 
avec  Tordre  d*engager  le  plus  possible  de  soldats  étran« 
gers.  Tandis  que  ces  envoyés  s'acquittaient  de  leur 
mission,  Ânnibal  et  Imilcon  parcouraient  la  Libye  et 
enrôlaient  des  Libyens ,  des  Phéniciens ,  et  ceux  des 
citoyens  de  Cartlu^  en  état  de  porter  les  armes. 
Ib  demandèrent  également  des  secours,  aux  nations 
et  aux  rois  alliés,  et  fii^ent  ainsi  entrer  dans  leurs 
rangs  des  soldats  tirés  de  la  Mauritanie,  de  la  Numidie, 
et  quelques-uns  même  levés  parmi  les  peuples  qui 
habitent  les  {provinces  voisines  de  la  Cyrénaique.  En- 
fin ,  ils  tirèrent  en  outre  de  l'Italie  des  Gampaniens 
qu'ils  prirent  à  leur  solde  et  qu'ils  firent  transporter 
en  Libye;  ib  savaient  de  quelle  utilité  ces  derniers 
pouvaient  être,  tant  que  l'on  aurait  à  craindre  que 
ceux  des  Gampaniens  laissés  en  Sicile,  et  qui  avaient 
eu  quelque  sujet  de  mécontentement  contre  les  Gar- 
thaginois  (3 A),  ne  fissent  cause  commune  avec  les  Si- 
ciliens.  Toutes  ces  forces  s'étant  réunies  à  Garthage , 
leur  nombre,  y  compris  la  cavalerie,  se  monta,  sui- 

'  Aujourd'hui  Majorque  et  Minorque.  v 
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vant  Timée,  un  peu  au-dessus  de  cent  vingt  mille 
hommes,  et  si  Ton  en  croit  Éphore,  à  trois  cent 
mille  ^. 

Les  Carthaginois  s'occupèrent  alors  des  préparatifs 
nécessaires  pour  le  transport  de  cette  armée  ;  ils  équi- 
pèrent toutes  leurs  trirèmes  et  des  bâtiments  de  trans- 
port dont  le  nombre  s'élevait  à  plus  de  mille.  Lorsque 
cette  flotte  fut  réunie ,  ils  en  détachèrent  une  avant- 
garde  de  quarante  bâtiments  qui  arrivèrent  en  Sicile; 
mais  les  Syrsrcusains  ayant  rassemblé  à  la  hâte  un 
nombre  presque  égal  de  navires,  parurent  subitement 
k  la  rencontre  des  ennemis,  dans  les  environs  d'Ëryx  : 
là  s'engagea  un  combat  naval  qui  dura  longtemps, 
et  dans  lequel  quinze  vaisseaux  phéniciens  ^  furent 
détruits;  les  autres,  profitant  de  la  nuit,  se  sauvèrent 
en  regagnant  la  haute^  mer.  Lorsque  la  nouvelle  de 
cette  défaite  parvint  à  Garthage ,  Ânnibal  s'embarqua 
et  mit  à  la  voile,  suivi  de  cinquante  vaisseaux,  dans 
le  dessein  d'empêcher  les  Syracusains  de  profiter  de 
l'avantage  qu'ils  venaient  de  remporter,  et  en  même 
temps  avec  le  désir  de  porter  des  secoiu*s  à  ses  propres 
forces,  pour  assurer  du  moins  leur  retraite. 

LXXXI.  La  nouvelle  des  levées  de  troupes  étran- 
gères qu'Ânnibal  avait  faites  s'étant  répandue  dans  la 
Sicile ,  chacun  s'attendait  à  voir  'incessamment  ces 
forces  immenses  transportées  dans  l'île.  Toutes  les 

*  Voy.  les  Fragments  d'Ëphore,fragm.  cxxiii,  pag.  a34.  —  *  Dé- 
noninatioa  qui  est  souvent  donnée  aux  Carthaginois. 
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villes  ayant  ainsi  pris  connaissance  de  la  grandeur  des 
préparadÊ,  et  jugeant  que  du  sort  de  la  lutte  qu'elles 
allaient  soutenir  dépendait  toute  leur  existence,  firent 
les  plus  grands  eflForts  pour  conjurer  le  danger.  Les 
Syracusains  envoyèrent  réclamer  les  secours  des 
Grecs  dltalie  et  des  Lacédémoniens  ;  ils  députèrent 
également  des  hommes  afiidés  dans  les  villes  de  la  Si- 
cile, pour  engager  les  citoyens  qui  avaient  quelque  in- 
fluence à  mettre  en  mouvement  les  populations,  et  à 
leur  faire  prendre  les  armes  dans  le  péril  que  courait 
leur  commune  liberté.  D'un  autre  côté ,  les  Âgrigen- 
tins  calculant  tout  ce  que  la  puissance  de  Garthage 
rendait  possible  à  cette  nation ,  sentirent  d'avance  que 
le  poids  de  la  guerre  tomberait  d'abord  sur  eux  :  et, 
dans  une  telle  conjoncture,  ils  jugèrent  que  le  meilleur 
parti  à  prendre  était  de  faire  rentrer  dans  les  murs  de 
la  ville  les  grains ,  les  fruits  et  toutes  les  richesses  que 
produisaient  leurs  fertiles  campagnes.  En  effet,  dans 
ce  temps ,  la  ville  et  le  territoire  d'Âgrigente  étaient  à 
l'état  le  plus  florissant,  et  abondaient  en  productions 
de  tout  genre.  Je  crois  même  que  l'on  ne  trouvera  pas 
hors  de  propos  que  je  m'arrête  ici  à  donner  quelques 
détails  sur  l'origine  de  cette  étonnante  prospérité  ;  car 
aucun  territoire  ne  produisit  jamais  des  vignobles  plus 
remarquables  par  la  beauté  des  raisins,  ni  d'oliviers 
en  plus  grand  nombre.  Les  Âgrigentins  exportaient 
ces  fruits,  et  allaient  particidièrement  les  vendre  à 
Garthage;  et  comme  alors  la  Libye  n'était  pas  en- 
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oore  {rfatitée  d'arbres  fruitiers  de  ce  genre  ^,  les  cultiva- 
teurs du  soi  d'Âgrigente  rapportaient  de  Tai^nt  en 
échange  des  productions  qu'ils  vendaient  dan»  cette 
Montrée ,  et  avaient  amassé  d'incroyables  richesses.  D 
subsiste  encore  chez  eux  des  monuments  qui  indîr 
quent  quelles  furent  ces  richesses  :  il  ne  semUerai 
donc  pas  déplacé  d'en  dire  rapidement  qudques  mots. 
LXXXII.  Les  temples  d'Agrigente ,  et  particulière- 
ment celui  de  Jupiter,  surpassaient  en  mi^ificence 
tous  les  monuments  de  ce  genre  élevés  par  les  hommes  ; 
mais»  à  l'exception  du  dernier,  tous  ces  temples  Airent 
ou  renversés  ou  incendiés,  la  ville  ayant  été  assié- 
gée et  prise  {idusieurs  fois.  La  guerre  qui  survint  aa 
moment  où  l'on  allait  placer  le  toit  de  l'Olympium  ^ 
empêcha  même  d'achever  le  monument;  et  dans  la 
suite  Âgrigente  ayant  été  encore  une  fois  saccagée, 
les  habitants  n'osèrent  plus  entreprendre  de  termi- 
ner cette  immense  construction.  Tel  qu'A  est,  ce 
temple  a  trois  cent  quarante  pieds  de  long,  soixante  de 
large  et  cent  de  haut ,  non  compris  les  fondations  :  il 
est  sans  contredit  le  plus  vaste 'de  tous  les  temples 
de  la  Sicile,  et  sa  grandeur  permet  avec  raison  de 
le  comparer  aux  autres  édifices  de  même  nature  que 
l'on  voit  hors  de  cette  île  ;  car  bien  que  l'entreprise 

^  L'auteur  a  dit  tout  le  contraire»  liv.  IV,  chap.  ztii.  Voy.  aussi  sur 
la  fécondité  de  quelques  parties  de  la  Libye,  Hérodote»  liv.  IV, 
chap.  cxcviii.  —  *  Temple  de  Jupiter.  Voy.  liv.  XXIII ,  écl.  xiv,  et 
Potybe,  liv.  IX,  chap.  ui. 
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n*aît  point  été  complètement  finie ,  ie  dessein  total  de 
l'ouvrage  est  dairement  reconnaissable.  Dans  la  cona* 
traction  des  autres  temples ,  ou  le  bâtiment  est  en-* 
ceint  de  mors  dana  sa  totalité,  ou  le  sanctuaire  est 
environné  de  colonnes  (35);  mais  TOlympium  parti- 
cipe à  la  fois  de  l'un  et  de  l'autre  genre  d'arcbitec- 
ture  :  ses  colonnes  se  cx>nfondent  avec  les  murs  »  de 
manière  que  la  partie  rcmde  est  en  saillie  au  dehors, 
tandis  que,  dans  l'intérieur  du  temple,  ces  mêmes 
colonnes  sont  carrées  en  forme  de  pilastres;  leur 
partie  extérieure  a  vingt  pieds  de  développement,  et 
les  cannelures  en  sont  assez  lai^s  pour  pouvoir  con- 
tenir aisément  le  corps  d'un  homme  :  leur  partie  in- 
térieure a  douze  pieds.  Dans  les  portiques,  dont  la 
grandeur  et  Télévaticm  sont  vraiment  surprenantes,  on 
a  représenté,  du  côté  oriental,  le  combat  des  géants, 
ouvrage  également  remarquable  par  son  étendue ,  la 
perfection  de  la  sculpture  et  la  beauté  des  orne- 
ments. Â  la  partie  occidentale ,  on  admire  la  prise  de 
Troie ,  composition  où  l'on  peut  reconnaître  aisément 
la  stature  et  les  traits  des  héros  qui  y  sont  mis  en 
action,  et  dont  les  figures  sont  d'un  travail  achevé. 
On  voyait  aussi  autrefois,  en  dehors  de  la  ville,  un 
lac  creusé  de  main  d'homme,  qui  avait  sept  stades 
de  tour  ^  et  vingt  coudées  de  profondeur  ^  où  l'on 
avait  amené  des  eaux  abondantes,  dans  lesquelles  les 

*  Environ  treize  cents  mètres.  —  *  Dix  mètres  environ.  Voyez  piu& 
haut,  Hv,  XI,  chap.  xxv.  ^ 
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•Âgrigentins  se  plaisaient  à  entretenir  une  quantité  de 
poissons  de  divers  genres  pour  les  faire  servir  aux 
repas  publics  :  on  y  remarquait  en  outre  de  nom- 
breuses troupes  de  cygnes  et  d^autres  oiseaux  propres 
à  ebarmer  la  vue  de  ceux  qui  venaient  visiter  ces 
beaux  lieux.  Enfin ,  rien  ne  caractérisait  plus  particu- 
lièrement le  luxe  des  habitants,  que  la  magnificence 
déployée  dans  les  iponuments  funèbres,  dont  quel- 
ques-uns étaient  élevés  soit  à  des  chevaux  qui  avaient 
disputé  le  prix  des  courses ,  soit  à  des  oiseaux  nourris 
dans  des  volières  par  des  jeunes  garçons  ou  des  jeunes 
filles.  L'historien  Timée  ^  assure  en  avoir  vu  qui  sub- 
sistaient encore  de  son  temps. 

LXXXin.  Les  Âgrigentins  donnèrent  aussi  une 
grande  preuve  de  luxe^  dans  une  circonstance  que  je 
vais  rapporter.  Â  la  célébration  de  l'olympiade  qui 
précéda  celle  qui  nous  occupe  maintenant,  c'est-à- 
dire  dans  la  quatre-vingt-douzième,  Exénète,  leur 
concitoyen,  ayant  remporté  le  prix  de  la  course  du 
stade ,  ils  le  firent  entrer  dans  la  vflle  sur  un  char, 
accompagné,  en  grande  pompe,  de  trois  centa  autres 
attelés  chacun  de  deux  chevaux  blancs ,  tous  fournis 
par  les  Âgrigentins  mêmes,  indépendamment  de  beau- 
coup de  chars  étrangers  qui  se  joignirent  à  ce  cortège. 
En  un  mot,  ces  riches  citoyens  avaient,  dès  l'enfance, 

'  Timée  de  Tauroménium  en  Sicile  ;  il  vivait  sous  Ptolémée  Phila- 
delphe.  Voy.  Heyne ,  de  FoniUnu  historim  Diodori,  pag.  Lxxzrni,  tom.  I 
de  TéditioD  de  Diodore  des  Deux-Ponts. 
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contracté  Thabitude  d'une  vie  molle  et  efféminée, 
portaient  des  vêtements  de  l'étoffe  la  plus  souple ,  se 
paraient  d'ornements  d'or,  et  faisaient  même  souvent 
usage»  dans  les  bains,  de  brosses  et  de  fioles  à  huile 
montées  en  or  ou  en  argent  ^  Mais,  à  cette  époque, 
le  plus  riche  de  tous  les  Agrigentins  était  certainement 
Gellias  :  il  avait  construit  dans  sa  maison  un  grand 
nombre  d'appartements  propres  à  recevoir  des  hôtes, 
et  plaçait  devant  sa  porte  des  domestiques  chargés 
d'inviter  tous  les  voyageurs  qui  arrivaient,  à  venir  re- 
cevoir chez  lui  l'hospitalité.  Cet  exemple  fut  suivi  par 
beaucoup  d'autres  citoyens,  qui  en  accueillant  avec 
bienveillance  leurs  hôtes,  ramenaient  ainsi  les  mœurs 
de  leurs  ancêtres,  dont  Empédocle  £adt  l'éloge  lors- 
qu'il dit,  en  pariant  d'Âgrigente  : 

«  Port  vénéré  où  peuvent  se  reposer  les  étrangers, 
tt  sans  crainte  d'éprouver  aucun  mauvais  traitementi  » 

Et  même,  si  l'on  en  croit  ce  que  rapporte  Timée 
dans  le  quinzième  livre  de  son  histoire,  cinq  cents 
hommes  à  cheval  étant  arrivés ,  pendant  l'hiver,  de 
Gela  à  Âgrigente ,  Gellias  les  logea  tous ,  et  leur  fit 
distribuer  des  tuniques  et  des  manteaux  qu'il  tira  de 
ses  propres  magasins. 

L'historien  Poly  clète  ^  raconte  de  plus,  sur  la  beauté 

^  Le  qaatre*viDgt-troisième  chapitre  ne  commeiice  qu'ici  dans  Té* 
dition  de  Wesseling  et  dans  celle  de  M.  Dindorf;  mais  la  division 
d*Eichstaedt,  que  j'ai  suivie,  est  plus  naturelle  et  distribue  les  chapitres 
d^une  façon  plus  égale.  —  '  Cet  historien  était  de  Larisse.  Voy.  Athé- 
née, liv.  Xn,  pag.  539,  et  la  note  de  Wesseling,  tom.  V,  pag.  609. 
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des  ceUiers  de  Gellias,  des  détails  curieux,  et  qu*il  dit 
avoir  recueillis  Im-mème ,  lorsqu'il  portait  les  armes 
dans  Âgrigente.  Suivant  cet  auteur,  il  existait  dans  ces 
celliers  trois  cents  vaisseaux  taillés  dans  une  même 
roche,  contenant  chacun  cent  amphores;  et  Ton  voyait 
au^essus  une  vaste  citerne  revôtue  d'un  enduit  fait 
avec  la  cendre  des  volcans  \  de  la  capacité  de  mille 
amphores,  et  d'où  Ton  faisait  couler  le  vin  pour  aller 
remplir  les  amphwes  placées  au-dessous.  On  dit  aussi 
que  ce  Gellias ,  si  remarquable  par  ses  mœurs  hospi- 
talières et  son  esprit,  était  d'une  figure  tellement  com- 
mune, qu'ayant  été  envoyé  en  députation  auprès  des 
Gentoripiniens  \  la  populace ,  lorsqu'il  parut  dans  l'as- 
semblée publicpie,  ne  put  s'empêcher  d'éclater  de  rire 
en  le  voyant,  en  apparence ,  si  au-dessous  de  sa  grande 
renommée.  GeUias  s'en  étant  aperçu ,  dit  au  peuple 
de  ne  pas  s'étonner,  «  Gar,  ajouta-t-il,  la  coutume  des 
a  Agrigentins  est  d'envoyer  dans  les  cités  illustres  les 
«  plus  beaux  de  leurs  citoyens,  et  de  ne  députer  dans 
«  les  villes  subalternes,  trop  peu  célèbres,  que  des 
«  personnages  semblables  à  moi.  » 

LXXXIV.  Mais  cette  extrême  opulence  n'était  pas 
le  partage  du  seul  Gellias  :  beaucoup  d'autres  Agri- 
gentins jouissaient  également  d'une  grande  fortune. 
Dans  le  nombre,  on  cite  Antisthène,  surnommé  Bho- 
das.  Lorsqu'il  célébra  les  noces  de  sa  fille,  il  doima 

^  La  pouxiolane.  —  '  Habitants  de  Gentoripa,  petite  ville  da  la 
Sicile. 
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un  repa^  à  tons  les  citoyens,  dans  les  rues  mêmes  où 
ik  demeuraient;  il  fit  snivre  le  char  qui  pcMtait  la 
mariée  par  plus  de  huit  cents  autres ,  attelés  de  deux 
chevaniL  ;  et  une  multitude  de  personnes  momtéôs  à 
dbeval,  nMh«eulement  de  la  ville  même,  mais  en> 
côre  des  villes  voisines ,  invitées  au  maria^,  for- 
maient autour  d'elle  un  pompeux  cortège.  Mais  ce 
qu'il  y  eut  de  ^ lus  extraordinaire  fut  la  sui^rise  mé- 
nagée pour  éclairer  la  fête.  Antisthène  avait  fait  pla- 
cer  près  des  temples,  et  dans  toutes  les  rues  de  la 
ville  «  des  amas  de  bois,  et  distribuer  à  tous  les  gar- 
diens des  boutiques  et  des  lieux  publics  des  sar- 
ments et  des  étûupes,  avec  Tordre,  aussitôt  qu'ils 
verraient  briller  la  flamme  au-dessus  de  là  citadelle , 
de  mettre  au  même  instant  le  feu  à  ces  amas  de 
bois.  Les  gardiens  exécutèrent  ce  qui  lem*  avait  été 
prescrit;  et  au  moment  où  l'on  menait  l'épousée 
chez  elle ,  précédée  d'un  grand  nombre  de  personnes 
qui  portaient  des  torches  allumées,  soudain  la  ville 
se  trouva  éclairée  de  toutes  parts  de'  mille  lumières  ; 
aussi  les  rues  et  les  places  publiques  par  lesquelles  le 
cortège  passait  pouvaient  à  peine  contenir  la  foule  em- 
pressée et  jalouse  d'applaudir  à  tant  de  magnificence. 
Dans  ce  temps,  on  comptait  plus  de  vingt  mille  Agri- 
gentins  (36);  et  le  nombre  total  des  habitants,  en  y 
comprenant  les  étrangers  qui  dejneuraient  dans  la 
ville,  n'était  pas  au-dessous  de  deux  cent  mille.  En- 
fin, pour  terminer  tout  ce  qui  concerne  ce  riche 
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citoyen,  on  rapporte  de  lui  qu'étant  instruit  qu'une 
querelle  s'était  élevée  entre  un  de  ses  voisins,  homme 
n'ayant  qu'une  médiocre  fortune,  et  son  propre  fils, 
qui  voulait  forcer  ce  voisin  à  lui  vendre  un  champ  de 
peu  d'étendue  qu'il  trouvait  à  sa  convenance,  Ân- 
tisthène  avait,  par  une  vive  opposition,  empêché 
quelque  temps  d'employer  la  violence.  Cependant  le 
désir  de  faire  cette  acquisition  s'étant  de  plus  en  pluç 
animé  dans  l'esprit  du  jeune  homme,  Ântisthène  dé- 
dara  que  ce  n'était  pas  à  son  fils  à  chercher  les  moyens 
d'appauvrir  encore  un  voisin  déjà  dans  l'indigence, 
mais  que  son  devoir  était,  au  contraire,  de  s'occuper 
de  l'enrichir;  enfin,  que  s'il  voulait  se  procurer  une 
terre  plus  étendue,  il  fallait,  ne  pouvant  pas  traiter 
à  l'amiable  avec  son  voisin,  vendre  celle  que  lui-- 
même  possédait  déjà,  pour  en  acquérir  une  plus 
grande  ailleurs.  Le  luxe  était,  chez  les  Âgrigentins, 
porté  à  un  tel  degré,  que  lorsque,  peu  de  temps  après, 
la  ville  fiit  assiégée,  l'on  rendit  un  décret  pour  dé- 
fendre à  ceux  qui  montaient  la  garde  pendant  la  nuit, 
d'avoir,  pour  faire  leur  lit,  plus  d'un  matelas,  d'un 
tapis,  d'une  couverture  de  laine ,  et  de  deux  oreillers; 
et  si  un  tel  lit  était  considéré  comme  un  coucher  dur, 
on  peut  juger  quelle  était  la  mollesse  de  la  vie  habi- 
tuelle (3  7].  Mais  si  nous  n'avons  pas  voulu  passer 
sous  silence  ces  diverses  particularités,  nous  ne  nous 
étendrons  pas  néanmoins  davantage  sur  un  tel  sujet, 
afin  de  ne  pas  n^;liger  des  faits  plus  importants. 
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LXXXV.  Revenons  donc  au  récit  des  événements. 
Les  Carthaginois  ayant  transporté  toutes  leurs  forces 
en  Sicile  ^,  marchèrent  sur  Âgrigente ,  et  partagèrent 
leur  armée  en  deux  camps,  Tun  situé  sur  les  hauteurs* 
et  dans  lequel  furent  postés  les  Ibériens  et  une  partie 
des  Libyens  au  nombre  de  quarante  mille;  le  second 
tracé  à  peu  de  distance  de  la  ville,  et  entouré  d'im 
fossé  profond  et  palissade.  Avant  de  commencer  les 
hostilités,  les  Carthaginois  envoyèrent  des  députés 
aux  .^rigentins  pour  leur  proposer  d'entrer  dans  une 
alliance ,  ou ,  s'ils  s'y  refusaient ,  de  garder  du  moins 
la  neutralité,  et  de  rester  amis  de  Carthage  sans 
prmidre  aucune  part  à  la  guerre;  mais  les  habitants 
ayant  rejeté  l'une  et  l'autre  proposition ,  les  Carthagi- 
nois s'occupèrent  avec  la  plus  grande  activité  des  pré- 
parati£i  du  siège.  De  leur  côté  les  Agrigentins  ar- 
mèrent tous  leurs  concitoyens,  et  les  ayant  distribués 
en  différents  corps  de  troupes ,  ils  en  placèrent  une 
partie  sur  les  remparts  pour  veiller  à  leur  défense ,  et 
mirent  l'autre  en  réserve,  afin  de  relever  successive- 
ment les  combattants  fatigués.  Dexippe  le  Lacédémo- 
nien  se  trouvait  sdors  dans  Âgrigente,  et  était  pour 
les  habitants  un  utile  auxiliaire  :  il  arrivait  tout  ré- 
cemment de  Gela  avec  quinze  cents  hommes;  et  ef- 
fectivement, suivant  ce  que  rapporte  Timée,  Dexippe 
demeurait  à  cette  même  époque  dans  Gela,  où  il 
jouissait,  par  égard  pour  sa  patrie,  d'une  grande  con- 

*  Voy.  plu3  haut,  chap.  lxxx. 

IV.  Il 
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sidératioii.  Les  Agrigentins  Tavaient  donc  chaîné  de 
prendre  à  leur  solde  et  de  venir  les  joindre  avec  le 
plus  de  soldats  qu'il  pourrait  réunir;  en  même  temps 
les  Campaniens  qui,  dans  la  première  guerre,  ser-^ 
vai<mt  dans  les  troupes  dAmiicar,  étaient  également 
passés,  au  nombre  d'environ  huit  cents,  à  la  solde 
des  Agrigentins.  Ces  auxiliaires  furent  chaigés  d'occu- 
per, dans  l'intérieur  de  la  ville ,  une  hauteur  nommée 
ïAthénéam  ^,  et  qui  formait  un  excellent  poste  de  dé- 
fense. Cependant  Imilcon  et  Ânnibal,  généraux  des 
Carthaginois,  après  avoir  soigneusement  examiné  les 
murailles,  reconnurent  im  point  faible  qui  pouvait 
donner  un  accès  Sàcile  dans  la  ville ,  et  «  pour  l'atta- 
quer, firent  élever  près  des  murs  deux  tours  de  bois 
d'une  hauteur  démesurée.  Le  premier  jour,  lés  Car* 
thaginois  placés  sur  ces  tours  combattirent  avec  suc- 
cès contre  ceux  qui  défendaient  les  murailles  et  leur 
tuèrent  beaucoup  de  monde;  mais  la  nuit  étant  sur- 
venue ,  les  assiégés  firent  une  vigoureuse  sortie  et  par- 
vinrent à  incendier  les  machines  de  l'ennemi. 

LXXXVI.  Ânnibal  et  Imilcon  voulant  néanmoins 
multiplier  et  presser  les  attaques,  ordonnèrent  à  leurs 
soldats  de  détruire  les  tombeaux  qui  étaient  en  dehors 
de  la  ville ,  et  de  pousser  des  terrasses  jusqu'au  pied 
des  murailles.  Ces  ordres  furent  promptement  exé- 
cutés au  moyen  du  grand  nombre  de  bras  qu'ils  em- 

^  D'un  temple  consacré  à  Athêné  ou  Minerve.  Voy.  Polybe,  iiv.  (X, 
chap.  XXI. 
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ployèrent ,  mais  en  même  temps  une  terreur  supers- 
titieuse se  répandit  dans  Tarmée.  Le  tombeau  de 
Théron,  édifice  d'une  grandeur  immense,  ayant  été 
ébranlé  par  la  foudre  pendant  que  Ton  travaillait  à 
le  démolir,  quelques  devin»  qui  se  trouvaient  sdors 
dans  le  camp  (38),  défendirent,  par  prudence,  que 
fon  continuât  la  démolition  de  ce  monument.  Bien- 
tôt après  pourtant  la  peste  se  déclai*a  dans  l'armée^ 
un  grand  nombre  de  soldats  périt,  et  un  nombre  non 
moins  considérable  fut  saisi  de  douleurs  violentes  et 
d'horribles  souffî^ances.  Le  chef  de  Tarmée,  Annibal» 
succomba  lui-mèroe,  et  les  sentineUes  des  avant- 
postes  dédarèrent  qu'elles  avaient  aperçu,  pendant 
la  nuit,  les  fantômes  des  morts.  Inûleon  voyant  que 
la  superstition  s'emparait  ainsi  de  tous  les  esprits, 
fit  d'abord  cesser  la  démolition  des  tombeaux,  et  en- 
suite ordonna  des  supplications  solennelles  aux  dieux, 
s^lon  les  rites  pratiqués  dans  sa  patrie  ;  c'est-à-dire  en 
sacrifiant  un  enfant  à  Saturne ,  et  en  disant  précipiter 
et  noyer  dans  la  mer  une  foule  de  victimes  en  l'hon- 
neur de  Neptune.  Il  ne  voulut  pas  cependant  inter- 
rompre les  travaux  commencés,  et  faisant,  au  con- 
traire, barrer,  par  une  digue  poussée  jusqu'auprès  des 
murailles,  le  fleuve  qui  baigne  la  ville,  il  mit  en  mou- 
vement toutes  ses  machines,  et  tenta  chaque  jour  de 
Bouvelles  attaques.  Les  Syracusains ,  témoins  en  quel- 
que sorte  du  siège  d'Âgrigente ,  et  craignant  que  cette 

ville  n'éprouvât  le  même  sort  que  Sélinonte  et  Hi- 

11. 
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mère,  avaient  fait  à  Tavance  des  préparatifs  pour  se- 
courir les  Âgrigentins.  Par  suite  de  ces  dispositions, 
les  troupes  auxiliaires  qu  ils  avaient  appelées  de  Tlta- 
iie  et  de  Messine  étant  alors  arrivées,  ils  élurent  pour 
chef  de  Tarmée  Daphnée;  et  dès  que  toutes  leurs 
forces  furent  réunies,  larmée  se  mit  en  marche,  se 
dirigeant  par  Camarine  et  Gela.  En  même  temps 
quelques  autres  détachements  que  les  Syracusains 
avaient  tirés  de  Tintérieur  des  terres  s*avançaient  di- 
rectement sur  Agrigente;  et  de  plus  une  flotte  de 
trente  vaisseaux  rangeait  le  rivage,  pendant  que  les 
troupes  suivaient  la  route  de  terre.  Cette  armée  était 
composée  de  plus  de  trente  mille  hommes  d'infan- 
terie, et  au  moins  de  cinq  mille  chevaux. 

LXXXVII.  Imilcon  instruit  de  la  marche  des  Sy- 
racusains, envoya  à  leur  rencontre  les  Ibériens  et 
les  Campanions,  dont  le  nombre  total  n'était  pas 
au-dessous  de  quarante  mille  ;  déjà  les  Syracusains 
avaient  passé  le  fleuve  Himère  lorsque  les  Barbares 
se  trouvèrent  en  présence  :  une  bataille  rangée  s'en- 
gagea immédiatement,  et  la  victoire  tut  longtemps 
disputée.  Enfin  les  Syracusains  l'emportèrent,  firent 
perdre  aux-  ennemis  plus  de  su  mille  hommes,  dé- 
truisirent leur  armée ,  et  en  poursuivirent  les  débris 
jusque  sous  les  murs  d' Agrigente;  mais  le  général 
syracusain  s'apercevant  que  ses  troupes  se  livraient 
en  désordre  à  cette  poursuite ,  les  arrêta ,  craignant 
qu'Imilcon ,  en  se  montrant  à  l'improviste  avec  le  reste 
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de  ses  forces ,  ne  parvînt  à  rétablir  le  combat ,  et  à 
venger  la  défaite  de  son  armée.  En  e£fet,  c  était  ainsi 
que  les  Himériens,  par  une  semblable  faute,  avaient 
été,  peu  de  temps  auparavant,  entièrement  perdus  ^, 
et  Daphnée  ne  l'ignorait  pas.  Cependant  les  Barbares 
continuaient  à  fuir  pour  chercher  un  asile  dans  le 
camp  carthaginois  près  d'Âgrigente  ^,  lorsque  les 
troupes  qui  défendaient  cette  ville,  témoins  du  revers 
que  venaient  d'essuyer  les  Carthaginois,  supplièrent 
leurs  généraux  de  permettre  une  sortie.  Elles  leur  re- 
présentaient que  c'était  le  moment  d'achever  l'entière 
destruction  de  l'armée  ennemie;  mais  ces  généraux, 
soit  qu'ils  eussent  été  corrompus  par  l'aident,  comme 
le  bruit  s'en  était  répandu,  soit  qu'ils  craignissent 
qu'Imilcon  ne  s'emparât  de  la  ville  privée  de  tous 
ses  défenseurs,  comprimèrent  l'ardeur  de  lem^  sol- 
dats, et  se  refusèrent  à  ordonner  la  sortie  demandée. 
Les  fuyards  de  l'armée  vaincue  pouvaient  ainsi ,  sans 
courir  aucun  risque ,  se  sauver  dans  le  camp  près  de 
la  ville;  mais  Daphnée  étant  arrivé  sur  celui  que  les 
Barbares  avaient  abandonné  ^,  s'en  empara  et  s'y  éta- 
blit. Les  troupes  qui  étaient  dans  Âgrigente ,  en  sor- 
tirent alors,  et  vinrent  se  réunir  à  l'armée  syracusaine. 
Dexippe  les  y  suivit,  et  bientôt  toute  cette  foule  s'é- 
tant  réunie  dans  une  assemblée  générale,  des  cris 

*  Voy.  plus  haat,  chap.  lx.  —  ■  Idem,  chap.  lxxxv.  —  '  Celui 
qui  était  situé  sur  les  hauteurs,  et  occupé  par  les  Ibériens  et  les  Li- 
byens. Voy.  chap.  lxut. 
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s'élevèrent  de  toutes  parts,  pour  se  plaindre  que  Ton 
eût  laissé  passer  Toccasion  de  punir  complètement 
de  leur  témérité  des  Barbares  déjà  vaincus,  et  que 
les  généraux  qui  pouvaient,  dans  une  sortie,  achever 
la  ruine  des  ennemis,  eussent  laissé  échapper  de  leurs 
mains  tant  de  milliers  d*hommes,  sans  leur  faire  éprou- 
ver la  jrfus  légère  perle,  A  ces  cris,  le  tumulte  redon- 
bla  dans  rassemblée ,  et  Menés  de  Camarine ,  s'empa- 
rant  de  Tautorité ,  accusa  les  généraux  agrigentins  avec 
tant  de  force,  et  aigrit  tous  les  esprits  à  un  tel  point, 
que  ces  généraux  demandant  k  iàire  Tapologte  de  leur 
conduite,  personne  ne  voulut  les  entendre.  La  nral- 
titude  irritée  commença,  au  contraire,  à  leur  jeter 
des  pierres ,  et  finit  par  lapider  quatre  d  entre  eux  :  le 
cinquième ,  nommé  Argée ,  fut  seul  épargné  par  égard 
pour  B(m  extrême  jeunesse.  Dexippe  le  Laoédémo- 
.nien  ne  fut  même  pas  à  Tabri  des  accusations;  et  Ton 
soupçonna  qu'ayant  part  au  commandement,  et  jouis^ 
sant  de  la  réputation  d  un  habile  capitaine ,  il  n'avait 
pu  se  conduire  comme  il  lavait &it  que  par  trahison. 
LXXXVUI.  Après  cette  tumultueuse  assemblée, 
Daphnée  entreprit  d'enlever  le  camp  des  Carthagi- 
nois ;  mais  l'ayant  trouvé  trop  bien  fortifié,  il  renonça  à 
ce  dessein ,  et  se  borna  à  poster  des  détachements  de 
cavalerie  sur  toutes  les  routes  pour  saisir  ceux  que 
l'ennemi  enverrait  fourrager  dans  la  campagne.  Par 
cette  disposition ,  tous  les  convois  destinés  au  camp 
Furent  interceptés,  et  les  Carthaginois  l'éduits  bien- 
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tôt  par  le  manque  de  vivres  aux  plus  grandes  extré- 
mités. N^osant  cependant  pas  risquer  de  combattre, 
et  la  disette  augmentant  chaque  jour,  leur  situation 
devenait  de  plus  en  plus  difficile;  un  assez  grand 
nombre  de  soldats  périrent  de  faim ,  et  les  Campa- 
nieuB  ainsi  que  les  autres  troupes  étrangères  soldées, 
s*assemblant  presque  toiis  à  Tentrée  de  la  tente  d*Imil- 
coD,  demandèrent  à  grands  cris  qu'on  leur  délivrât 
la  mesure  de  blé  qu  il  était  convenu  de  distribuer,  et 
menacèrent,  s'ils  ne  la  recevaient,  de  passer  du  côté 
des  ennemis.  Imilcon  était  dans  cette  position  embar- 
rassante ,  lorsqu'un  avis  particulier  l'informa  que  les 
Syracusains  envoyaient  par  mer  une  grande  quantité 
de  blé  à  Âgrigente ,  et  envisageant  cette  circonstance 
conrnne  l'unique  voie  de  salut  qui  lui  restât ,  il  enga- 
ge les  soldats  étrangers  à  patienter  encore  quelques 
jours,  promettant  de  les  satisfaire,  et  leur  donnant 
pour  gage  de  l'exécution  de  sa  parole,  les  vases  d'ar- 
gent que  possédaient  les  citoyens  de  Carthage  qui  ser- 
vaient dans  son  armée.  Ayant  ainsi  apaisé  les  mui*- 
mures,  Imilcon  partit  de  Panorme  et  de  Motye  avec 
quarante  trirèmes ,  et  attaqua  les  vaisseaux  qui  trans- 
portaient les  vivres  à  Agrigente.  Les  Syracusains  qui 
croyaient  les  Barbares,  d'après  leur  dernière  délaite  \ 
hors  d'état  de  tenir  la  mer,  surtout  aux  approches  de 
l'hiver,  les  méprisaient  comme  un  ennemi  qui  n'ose- 
rait ni  équiper  ni  faire  sortir  ses  trirèmes  :  ils  n'avaient 

*  Voy.  plus  haut,  chap.  Lxxx. 
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donc  en  mer  qu*un  très-petit  nombre  de  bâtiments 
pour  escorter  leur  convoi,  lorsque  Imiicon  parais- 
sant soudain  avec  quarante  trirèmes,  coula  à  fond  huit 
vaisseaux  longs  des  Syracusains  ^,  et  poursuivit  les 
autres  sur  la  cote,  où  il  les  força  à  se  jeter.  S'étant 
ainsi  rendu  maître  de  toute  la  flotte,  cet  événement 
changea  à  un  tel  point  les  espérances  et  la  situation  des 
deux  partis ,  que  les  Campaniens  qui  étaient  à  Agri- 
gente,  perdant  toute  confiance  dans  la  cause  des  Grecs, 
se  laissèrent  corrompre  pour  qu^lze  talents  ^  qu'Imil- 
con  leur  fit  offîir,  et  passèrent  dans  le  camp  des  Car- 
thaginois. Cependant  les  Agrigentins  jugeant,  dans 
les  premiers  moments,  les  affaires  des  Carthaginois 
tout  à  fait  désespérées,  avaient  prodigué  sans  ména- 
gement les  vivres  et  les  autres  approvisionnements, 
s  attendant  chaque  jour  à  la  levée  du  siège;  mais 
lorsque  f  espoir  du  succès  commença  à  renaître  parmi 
les  Barbares,  qui  voyaient  tant  de  milliers  d'hommes 
pressés  dans  un  seul  lieu  consommer  leurs  subsis- 
tances, loin  de  prévoir  qu'elles  allaient  bientôt  s'é- 
puiser, on  dit  que  Dexippe  le  Lacédémonien  se  laissa 
gagneï*  aussi  par  le  don  de  quinze  autres  talents  :  le 
fait  est,  du  moins,  qu'il  fut  le  premier  à  faire  en- 
tendre aux  commandants  des  troupes  venues  d'Italie, 
qu'il  convenait  de  changer  le  théâtre  de  la  guerre, 
les  vivres  allant  manquer  incessamment  dans  la  place. 

*  Ces  huit  vaisseaux  longs  formaient  Tescorte  du  convoi.  —  *  Qua- 
tre-vingt-deux mille  cinq  cents  francs. 
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Ces  commandants,  d'accord  avec  Dexippe,  prétex- 
tèrent donc  qae  le  temps  de  iem*  commandement  était 
expiré,  et  firent  embarquer  toutes  leurs  troupes.  Lors- 
qu'dles  furent  parties,  les  généraux  syracusains  se 
réunirent  de  leur  côté ,  et  arrêtèrent  qu'on  ferait  le 
recensement  des  vivres  qui  se  trouvaient  dans  la 
viUe  :  cette  opération  e£Fectuée,  comme  on  reconnut 
que  les  ressources  étaient  fort  au-dessous  des  besoins, 
les  gàiéraux  syracusains  déclarèrent  à  leur  tour  qu'ils 
étaient  dans  la  nécessité  de  quitter  la  ville,  et  ordon- 
nèrent à  leurs  troupes  de  se  tenir  prêtes  à  partir  aus- 
sitôt que  la  nuit  serait  venue. 

LXXXIX.  Une  foule  d'hommes,  de  femmes,  d'en- 
fants, s'étant  également  décidés  à  fuir  et  à  suivre  les 
troupes,  on  entendit  retentir  dans  les  maisons  de 
longs  gémissements,  et  des  pleurs  coulaient  de  tous 
les  yeux;  car  en  même  temps  que  la  crainte  des  en- 
nemis frappait  de  stupeur  les  esprits ,  chacun  éprou- 
vait le  regret  d'être  forcé,  dans  la  précipitation  d'un 
tel  départ ,  d'abandonner  au  pillage  des  Barbares  tant 
de  richesses  qui  avaient  fait  jusqu'ici  le  bonheur  des 
habitants.  Néanmoins ,  au  milieu  d'un  revers  de  for* 
tune  qui  leur  enlevait  les  biens  dont  ils  jouissaient 
dans  leur  patrie,  les  Âgrigentins  regardaient  encore 
comme  une  faveur  du  sort  de  pouvoir  sauver  leurs 
persoimes.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  la  prospé^ 
rite  de  cette  ville  si  renommée  qui  disparut;  l'on  eut 
en  outre  à  pleurer  la  perte  d  un  grand  nombre  de  ci- 
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toyens;  tous  ceux  que  des  infirmités  affligeaient,  né- 
gligés par  leurs  domestiques ,  qui  ne  songeaient  qu*Â 
leur  propre  salut,  furent  abandonnés,  ainsi  que  les 
vieiliards,  à  qui  leur  grand  âge  ôtait  la  force  de  mar- 
cher. Beaucoup  donc,  estimant  moins  la  porte  de  la 
vie  que  lé  malheur  de  changer  de  patrie,  se  donnèreat 
la  mort  de  leurs  propres  mains,  pour  exhaler  au  moins 
le  dernier  soupir  près  du  foyer  paternel.  Cependant 
la  multitude  éplorée  qui  sortit  de  la  ville ,  se  dirigeait, 
sous  une  escorte  de  troupes ,  vers  Gela  ;  et  la  route 
conduisant  d'Agrigente  à  cette  ville ,  ainsi  que  tout  le 
pays  qu'elle  traverse^  fut  Bientôt  remplie  de  femmes 
et  d*en&ntB.  Parmi  cette  troupe  en  désordre,  se  trou- 
vaient mêlées  des  jeunes  filles  qui,  privées  des  jouis^ 
sances  du  luxe  auxquelles  elles  étaient  accoutumées, 
et  qu'elles  échangeaient  contre  les  fatigues  et  les 
peines  d'une  marche  précipitée,  supportaient  leurs 
maux  avec  courage,  tant  la  terreur  avait  donné  d'é- 
nei^e  k  leurs  âmes.  Enfin ,  tous  ceux  qui  avaient  aban- 
donné Agrigente  arrivèrent  heureusement  k  Géla^  oà 
ils  se  trouvèrent  à  labri  do  danger  :  par  la  suite  ils 
forent  transférés  dans  la  ville  de  Léontium,  que  les 
ISyracusains  leur  donnèrent  pour  habitation. 

XG.  Au  point  du  jour,  Imilcon  entra  avec  ses 
troupes  dans  la  ville,  et  fit  massacrer  presque  tous  les 
habitants  qui  y  étaient  restés.  Les  Carthaginois  arra- 
chèrent même  des  temples  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés 
{lu  milieu  du  carnage.  On  dit  que  Geliias,  cet  opulent 
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citoy^i  qui  surpassait  tous  les  autres  par  ses  richesses 
et  sa  bieo&isance^  eut  la  même  destinée  que  sa  patrie. 
li  avait  voulu  se  réfugier  avec  quelques  autres  dans  le 
temple  de  Minerve,  se  figurant  que  les  Garthaginob 
ne  se  rendraient  pas  coupables  d  un  attentat  envers 
lès  dieux;  mais,  témoin  de  leur  criminelle  impiété,  il 
mit  le  feu  au  monument  qu'il  avait  choisi  pour  asile, 
et  périt  dans  les  flammes,  avec  toutes  les  offi^andes 
[Hrécieuses  que  renfermait  Tédifice.  Ainsi ,  par  ce  seul 
acte  de  désespoir,  il  sut  détourner  Tinsulte  qui  me- 
naçait les  dieux,  prévenir  le  vol  d'immenses  ridiesses, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  soustraire  sa  personne 
aux  injures  des  Barbares.  Imilcon,  après  avoir  pillé 
les  temples  et  les  maisons,  qu'il  fit  fouiller  rigoureu- 
sement, rassembla  une  quantité  d'objets  précieux, 
tels  que  l'on  doit  supposer  qu'il  en  existait  dans  une 
ville  de  deux  cent  mille  âmes,  qui  depuis  sa  fim- 
datîon  n'avait  jamais  été  saccagée,  qui  était  devenue 
incontestaUement  la  plus  riche  de  toutes  les  cités 
grecques ,  et  dont  les  habitants  rivalisaient  continuel* 
lement  de  luxe  et  de  magnificence  en  tout  genre.  En 
e£Ëet,  l'on  y  trouva  une  quantité  de  peintures  de  ta 
plus  rare  perfection,  et  des  statues  admirablement 
travaillées,  en  nombre  presque  infini.  Imilcon  fit  pasr 
ser  à  Garthage  les  ouvrages  de  ce  genre  les  plus  ache- 
vés, parmi  lesquels  on  remarquait  le  taureau  de  Phala- 
ris,  et  fit  vendre  le  reste  à  l'enchère.  Aussi  Tîméc,  qui 
dans  ses  histoires  affirme  positivement  que  ce  taureau 
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n'existait  plus,  a  été  convaincu  d'erreur  par  un  événe- 
ment que  les  vicissitudes  de  la  fortune  ont  amené. 
Scipion,  qui,  deux  cent  soixante  ans  après  la  prise 
d'Âgrigente  ^,  renversa  et  ruina  Garthage,  renvoya  aux 
Agrigentins,  entre  autres  objets  qui  leur  avaient  été 
enlevés  et  se  trouvaient  à  Garthage,  le  taureau  de 
Phalaris ,  lequel  existe  même  encore  dans  Agrigente , 
au  moment  où  nous  écrivons  cette  histoire  \  Du  reste, 
nous  avons  cru  devoir  parler  de  ce  &it  avec  un  peu 
de  détail,  parce  que  Timée,  qui  accuse  avec  tant  d'ai- 
greur les  historiens  qui  l'ont  précédé  ',  et  ne  leur  par- 
donne aucune  négligence ,  se  trouve  ici  lui-même  en 
faute  dans  un  des  points  sur  lesquels  il  se  prétend  tou- 
jours d'une  rigoureuse  exactitude.  Quant  à  moi,  je 
suis  d'avis  que  l'on  doit  excuser  les  historiens  dans 
les  choses  qui  ont  pu  échapper  à  leurs  recherches, 
parce  qu'ils  sont  hommes ,  et  qu'à  l'égard  des  événe- 
ments qui  appartiennent  aux  temps  reculés ,  la  vérité 
est  difficile  à  saisir;  mais  je  pense  aussi  que  toutes 
les  fois  que  c'est  avec  dessein  qu'ils  ne  rendent  pas 
les  faits  exactement,  ils  méritent  d'être  sérieusement 
accusés,  soit  qu'ils  taisent  la  vérité  par  flatterie,  soit 
qu'ils  la  trahissent  pour  satisfaire  à  des  haines  invé- 
térées *. 

'  La  date  est  eiacte;  Garthage  a  été  détruite  la  troisième  année  de 
la  cent  cinquante-huitième  olympiade.  —  *  Voy.  Gicéron ,  Verrine  IV, 
chap.  xxxiii.  —  •  Voy.  ci-dessus,  liv.  V,  chap.  i.  —  *  Gette  obser- 
vation pleine  de  justesse  est  empruntée  à  Polybe,  liv.  XII,  chap.  v. 


LIVRE  TREIZIÈME.  173 

XGI.  Après  un  siège  de  huit  mois,  Imiloon  ne  s*é- 
tant  rendu  maître  d'Âgrigente  que  peu  de  temps  avant 
le  solstice  d'hiver,  ne  détruisit  pas  la  ville  immédiate- 
ment ,  afin  que  ses  troupes  pussent  hiverner  dans  les 
maisons.  Cependant  le  hruit  du  malheur  d'Âgrigente 
s'étant  répandu  de  toutes  parts,  la  terreiu*  qui  s'em- 
para de  Tesprit  des  habitants  de  Tile  ^  fiit  telle,  que 
parmi  les  Siciliens,  les  uns  transportèrent  leurs 
foyers  dans  Syracuse ,  et  les  autres  firent  passer  en 
Italie  leurs  femmes  et  leurs  enfants  avec  leurs  effets 
les  plus  précieux.  Dans  le  même  temps ,  quelques 
Agrigentins  échappés  à  la  captivité  étant  arrivés  à 
Syracuse ,  intentèrent  une  accusation  contre  les  gé« 
néraux  de  cette  république,  disant  hautement  que 
leur  présence  avait  ruiné  la  patrie  (3 9).  Â  cette  accu- 
sation se  joignirent  encore  les  plaintes  des  Siciliens, 
qui  reprochaient  aux  Syracusains  de  ne  choisir  que 
des  généraux  dont  fimpéritie  mettait^  en  péril  la  Si- 
cile entière.  Dans  de  telles  conjonctures ,  et  au  milieu 
de  l'effiroi  universel  qu'elles  inspiraient,  une  assem- 
blée générale  du  peuple  fut  convoquée  à  Syracuse; 
mais  personne  n'osa  s'y  lever  pour  émettre  ime  opi- 
nion sur  la  conduite  à  tenir  dans  la  guerre.  Enfin, 
voyant  que  tous  les  assistants  gardaient  le  silence, 
Denys,  fils  d'Hermocrate ,  parut  à  la  tribune,  accusa 
les  généraux  d'avoir  réellement  commis  une  trahison, 
^n  vendant  les  intérêts  de  l'état  aux  Carthaginois ,  et 

^  La  Sicile. 
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enflamma  les  ressentiments  de  la  multitude ,  Texcilant 
à  ne  point  attendre  le  temps  prescrit  selon  les  lois 
pour  rendre  mi  jugement  par  suffrages,  mais  à  pro- 
oéder  immédiatement  et  de  ses  propres  mains  à  la  pu- 
nition des  coupables.  Les  magistrats  qui  présidaient 
l'assemblée  ayant  condamné»  suivant  la  loi,  à  une 
amende  Torateur,  pour  avoir,  par  son  discours,  excité 
du  tumulte ,  PhiUstus ,  celui  qui  dans  la  suite  écrivit 
rhistoire,  et  qui  jouissait  d'une  grande  fortune,  paya 
sur-le-champ  l'amende  prononcée ,  et  cria  à  Denya 
qu'il  pouvait  dire  tout  ce  qu'il  lui  plairait,  l'assurant 
de  plus  que,  dussent  les  magistrats  le  condamner 
pendant  la  durée  du  jour  à  d'autres  amendes ,  lui , 
Philistus,  s'engageait  à  fournir  tout  l'argent  néces- 
saire pour  les  acquitter.  Encouragé  par  ces  paroles , 
Denys,  qui  d'ailleurs  ne  manquait  pas  d'audace,  con- 
tinua k  parier,  mit  en  mouvement  la  populace,  et  jeta 
le  désordre  dans  l'assemblée,  en  accusant  positive- 
ment les  généraux  de  s'être  laissé  corrompre  par  l'ar- 
gent des  Cartbaginois ,  pour  abandonner  la  défense 
des  Âgrigentins.  Puis  dirigeant  d'autres  accusations 
contre  les  citoyens  les  plus  distingués  de  Syracuse,  ii 
les  désigna  tous  comme  les  serviteurs  de  l'oligarchie  ; 
d'où  ii  concluait  qu'il  ne  fallait  plus ,  à  l'avenir,  élever 
au  commandement  des  armées  les  plus  puissants  des 
citoyens ,  mais  les  mieux  pensants ,  et  surtout  les  amis 
du  peuple,  appuyant  son  opinion  sur  ce  que  les  riches 
gouvernaient  despotiquement  les   citoyens,  mépri- 
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saîent  la  mnltîtnde ,  et  se  faisaient  des  revenus  des 
malhenrs  de  la  patrie ,  tandis  que  les  hommes  d'un 
rang  inférieur,  timides  par  le  sentiment  qu'ils  avaient 
de  leur  faiblesse,  n'oseraient  jamais  se  conduire  ainsi. 
XCU.  Par  cette  déclamation  démagogique,  qui  en« 
trait  si  bien  dans  les  passions  de  ses  auditeurs  et  fa- 
vorisait ses  desseins  particuliers,  Denys  parvint  à 
porter  au  delà  de  toute  mesure  le  ressentiment  de 
rassemblée.  Le  peuple,  qui  déjà  baissait  les  généraux 
parce  qu'ils  lui  semblaient  avoir  tous  abandonné  le 
champ  de  bataiUe,  irrité  plus. que  jamais  par  le  dis* 
cours  qu'il  venait  d'entendre ,  les  destitua  immédiate-» 
ment  ;  il  en  nomma  ensuite  d'autres ,  au  nombre  des- 
quels il  plaça  Deny  s ,  qui  en  efiPet  avait  su  se  distinguer 
par  sa  valeur  dans  divers  combats  contre  les  Gartha* 
ginois,  et  s'était  fait  un  nom  parmi  les  Syracusains. 
Enhardi  par  les  espérances  que  lui  donna  un  tel 
succès,  Deny  s  commença  dès  lors  à  travailler  aux 
moyens  de  devenir  le  tyran  de  sa  patrie.  Dès  qu'il  fut 
au  pouvoir,  il  évita  de  délibérer  avec  les  autres  géné- 
raux ,  et  ne  se  trouva  jamais  aux  conférences  qu'ils 
avaient  ensemble.  En  même  temps  qu'il  tenait  cette 
conduite ,  il  répandait  le  bruit  que  ses  collègues  avaient 
des  iatdUigences  avec  les  ennemis,  se  flattant  ainsi 
de  leur  iaire  retirer  l'autorité ,  et  de  rester  seul  en 
possession  du  commandement  de  l'armée.  Lorsqu'on 
le  vît  agir  ainsi,  les  citoyens  les  plus  attachés  aux  in- 
térêts de  l'état  conçurent  des  soupçons  sur  ses  des' 
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seins ,  et  Taccusaient  ouvertement  dans  toutes  les  as- 
semblées publiques;  mais  la  tourbe  populaire  ne 
démêlant  pas  le  but  que  Denys  se  proposait,  lui  pro- 
diguait les  éloges ,  et  criait  qu^il  était  impossible  de 
trouver  un  plus  ferme  défenseur.  Cependant  plusieurs 
assemblées  du  peuple  ayant  été  convoquées  pour  dé- 
libérer sur  les  moyens  de  continuer  la  guerre,  Denys , 
qui  s'aperçut  que  les  Syracusains  étaient  encore  frap- 
pés de  la  terreur  que  les  ennemis  leur  avaient  ins- 
pirée, imagina  d'ouvrir  l'avis  de  rappeler  les  exilés. 
Il  donnait  pour  motif  de  cette  proposition,  que  c'était 
une  absurdité  d'appeler  de  l'Italie  ou  du  Péloponnèse 
des  troupes  étrangères  au  secours  de  l'état,  et  de  s'op- 
poser à  ce  que  ses  propres  citoyens  vinssent  partager 
ses  dangers,  ces  généreux  citoyens,  à  qui  l'on  avait 
prodigué  tant  de  belles  promesses  pour  les  engager  à 
passer  dans  les  rangs  ennemis,  et  qui  avaient  cons- 
tamment résolu  de  mourir  errants  sur  une  terre 
étrangère,  plutôt  que  de  prendre  part  à  aucun  projet 
hostile  contre  leur  patrie.  Il  ajoutait  enfin  que  si  les 
troubles  qui  jadis  éclatèrent  dans  la  cité  avaient  été 
la  cause  de  leur  exil,  en  recevant  aujourd'hui  une  si 
grande  faveur,  ces  exilés  combattraient  avec  le  plus 
complet  dévouement  pour  s'acquitter  d'une  juste  re- 
connaissance envers  leurs  bienfaiteurs.  Après  avoir 
longtemps  disserté  sur  cette  thèse ,  et  s'être  habile- 
ment servi  de  tbus  les  arguments  propres  à  en  assu- 
rer le  triomphe,  Denys  obtint  des  Syracusains  un  dé- 
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cret  conforme  à  sa  proposition  ^  Aucun  des  autres 
généraux  n'osa  même  s'y  opposer,  dans  la  crainte 
d'eKciter  contre  soi  la  fureur  de  la  multitude,  et  jugeant 
bien  en  définitive  qu'il  ne  ferait  que  s'attirer  à  lui- 
même  la  haine  de  ceux  qui  recevraient  le  bienfait, 
tandis  que  toute  la  reconnaissance  en  serait  pour 
Denys.  Les  motifs  qui  faisaient  agir  ce  dernier  sont 
au  surplus  faciles  à  démêler  :  il  espérait  attacher  à 
son  parti  les  bannis ,  hommes  en  général  avides  de 
changements ,  et  qui  étaient  parfaitement  disposés  à 
seconder  un  projet  conçu  pour  l'établissement  de  la 
tyrannie.  On  devait  en  effet  supposer  que,  rentrés 
dans  Syracuse,  ces  hommes  verraient  avec  joie  le 
massacre  de  leurs  ennemis,  la  vente  des  biens  qui 
en  serait  la  suite ,  et  une  réintégration  dans  leurs  an- 
ciennes propriétés.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  décret  sur  le 
retour  des  exilés  ayant  passé,  ceux-ci  se  hâtèrent  de 
revenir  dans  la  patrie. 

XCni.  En  ce  même  temps  arrivèrent  des  lettres 
de  Gela,  dont  les  habitants  demandaient  qu'on  leur 
envoyât  un  renfoil;  de  troupes  ;  et  Denys  saisit  cette 
occasion  pour  suivre  ses  desseins.  Il  fit  partir  un  déta- 
chement de  deux  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
cinq  cents  chevaux ,  se  mit  à  leur  tête  et  arriva  promp- 
tement  à  Gela,  où  était  placée  une  garnison  com- 
mandée par  le  Lacédémonien  Dexippe ,  et  que  les  Sy- 

*  Voyez  d  après  Wesseling,  Hv.  XVIII,  chap.  xlvi  et  liv.  XX, 
chap.  X. 
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racusains  y  avaient  établie  ^  En  entrant  dans  la  ville , 
Denys  Tayant  trouvée  agitée  par  une  faction  compo- 
sée des  plus  riches  habitants ,  qui  s'étaient  prononcés 
contre  le  peuple,  fit  traduire  les  chefe  de  cette  fiic- 
tion  devant  une  assemblée  générale ,  où  ils  furent  ju- 
gés et  condamnés  à  mort.  Immédiatement  après  ce 
jugement  ils  furent  exécutés,  leurs  biens  vendus  à 
Tenchère ,  et  de  l'aident  que  Ton  en  retira  Denys  fit 
d'abord  payer  la  solde  due  à  la  garnison  que  com> 
mandait  Dexippe,  et  annonça  ensuite  aux  troupes 
amenées  par  lui  qu'il  leur  accordait  une  solde  double 
de  celle  que  la  ville  de  Syracuse  leur  avait  réglée.  De 
cette  manière  il  parvint  sans  peine  à  s'attacher  per- 
sonnellement la  garnison  de  Gela ,  et  le  détachement 
qui  avait  marché  sous  ses  ordres.  Il  fut  en  outre ,  ainsi 
que  Ton  peut  aisément  le  croire ,  comblé  de  louanges 
par  les  habitants  de  Gela,  qui  le  regardaient  comme 
le  restaurateur  de  leur  liberté  ;  car,  jaloux  des  citoyens 
riches ,  le  peuple  appelait  despotisme  la  prééminence 
de  ces  derniers  dans  Tétat.  S'étant  ainsi  prononcés  en 
faveur  de  Denys ,  les  Géléens  envoyèrent  à  Syracuse 
des  députés  chaînés  d'aller  y  faire  son  éloge,  et  d*y 
porter  divers  décrets,  par  lesquels  la  ville  de  Gala 
comblait  Denys  dlionneurs  et  de  présents.  Ce  fiit 
alors  que  cet  habile  ambitieux  essaya  de  déterminer 
Dexippe  à  se  réunir  à  lui  pour  l'exécution  de  ses  pro- 
jets; mais,  le  Lacédémonien  s'y  étant  refusé,  Denys 

^  Voy.  plus  haut,  chap.  lxxxt. 
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était  prêt  h  retourner  à  Syracuse  avec  ses  propres 
troupes,  lorsque  les  Géléens,  informés  que  les  Car- 
thaginois se  pvoposaient  d'ouvrir  la  campagne  en  as- 
siégeant la  ville  avec  toute  leur  aimée ,  vinrent  le  sup- 
plier de  rester,  et  de  ne  pas  les  abandonner  à  un  sort 
semblable  à  celui  que  venaient  de  subir  les  Âgrigen- 
tins.  Denys  ne  se  rendit  pas  à  ces  prières,  et,  après 
avoir  seulement  pronûs  aux  habitants  de  revenir  sous 
peu,  et  d'amener  des  forces  plus  considérables,  il 
partit  de  Gela  avec  toutes  ses  troupes. 

XCrV.  Denys  arriva  dans  Syracuse  le  jour  même 
où  Ton  célébrait  des  jeux  publics,  et  parut  au  milieu 
de  la  ville  au  moment  où  le  peuple  sortait  du  théâtre. 
La  foule  s'assembla  aussitôt  autour  de  lui,  et  l'on  s'em- 
pressa de  demander  des  nouvelles  des  Carthaginois. 
Denys  répondit  qu'il  n'en  savait  aucune,  mais  que 
les  Syracusains  avaient  des  ennemis  intérieurs  beau- 
coup plus  redoutables  que  tous  les  ennemis  extérieurs, 
dans  les  magistrats  chargés  de  l'administration ,  qui , 
tandis  que  les  citoyens,  trop  confiants,  célébraient  des 
fttes ,  dilapidaient  les  revenus  publics ,  et  laissaient 
les  troupes  sans  solde.  Puis  il  ajouta  que  cependant 
les  Carthaginois  faisaient  d*immenses  préparatifs  pour 
entrer  en  campagne,  et  se  proposaient  de  marcher 
avec  toutes  leurs  forces  contre  Syracuse ,  sans  que  les 
magistrats  de  la  ville  eussent  daigné  s'en  occuper  le 
moins  du  monde.  Il  assurait  que  si  d'abord  il  avait  à 
peu  près  deviné  les  motifs  qui  les  faisaient  agir  ainsi , 

13. 
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il  connaissait  actuellement  ces  motifs  d'une  façon  plus 
éviclente,  depuis  qulmilcon,  lui  ayant  envoyé  un  hé- 
raut, sous  prétexte  de  traiter  de  rechange  de  quelques 
prisonniers ,  l'avait  averti  secrètement  que ,  parvenu  à 
se  mettre  d'intelligence  avec  le  plus  grand  nombre  des 
généraux,  il  l'engageait,  dans  le  cas  où  lui,  Dcnys,  ne 
voudi^it  pas  agir  de  concert  avec  eux,  du  moins 
à  ne  pas  s'inquiéter  trop  curieusement  de  ce  qui  se 
passait ,  et  surtout  à  ne  pas  s'y  opposer.  D'après  cela  il 
ne  croyait  pas ,  disait-il,  devoir  conserver  le  comman- 
dement qui  lui  avait  été  donné,  et  arrivait, à  Syra- 
cuse uniquement  pour  s'en  démettre.  Il  terminait  en 
déclarant  qu'il  regardait  comme  une  chose  intolérable 
pour  lui ,  depuis  que  ses  collègues  avaient  vendu  la 
patrie ,  de  rester  seul  à  braver  les  dangers  qui  mena- 
çaient ses  concitoyens,  et  de  paraître  encore  partager 
une  si  noire  trahison.  Ces  paroles  ayant  enflammé  les 
esprits,  et  le  discours  de  Denys  s'étant  répandu  parmi 
toutes  les  troupes,  chacun  se  retira  dans  un  état  d'an- 
goisse et  de  terreur  difficile  à  décrire.  Mais  le  jour  sui- 
vant l'assemblée  générale  s'étant  réunie,  Denys  porta 
contre  les  magistrats  les  plus  violentes  accusations ,  et 
s'acquit  une  grande  faveur  auprès  du  peuple,  en  même 
temps  qu'il  excitait  tant  de  ressentiments  contre  les 
généraux.  Enfin ,  quelques-uns  des  assistants  se  mirent 
à  crier  qu'il  fallait  le  nommer  seul  commandant  avec 
une  autorité  absolue,  et  ne  pas  attendre,  pour  prendre 
ce  parti,  que  les  ennemis  fussent  au  pied  des  mu- 
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railles,  a  Une  guerre  aussi  importante,  s'écriaient-ils, 
«  exige  nécessairement  un  général  qui  puisse  pourvoir 
«  à  Texpédition  de  toutes  ie^  affaires;  on  délibérera 
a  dans  une  autre  assemblée  sur  la  punition  des  traîtres  ; 
«  mais  c'est  un  procès  qui  peut  se  remettre,  et  qui 
«  d'ailleurs  est  étranger  au  besoin  du  moment  ac- 
tt  tueL  n  faut  seulement  se  rappeler  que  jadis  trois 
«  cent  mille  Carthaginois  furent  vaincus  près  d'Hi- 
a  mère  par  Gélon ,  parce  qu'il  commandait  l'armée 
a  avec  des  pouvoirs  illimités  ^.  »  Â  ces  cris  la  multi^ 
tude ,  comme  il  est  d'ordinaire ,  s'étant  jetée  dans  le 
plus  mauvais  parti,  Denys  fiit  déclaré  général  et  re- 
vêtu de  toute  l'autorité. 

XCV.  Ses  projets  ayant  eu  une  si  heureuse  issue, 
Denys  fit  rendre  sur-le-champ  un  décret  qui  doublait 
la  paye  de  l'armée.  11  donna  pour  motif  que  les  soldats 
en  deviendraient  plus  disposés  à  se  battre,  et  dit  en 
même  temps  au  peuple  de  ne  pas  être  inquiet  de  cette 
augmentation  de  dépense ,  parce  quil  serait  facile  de 
se  procurer  les  revenus  nécessaires  pour  y  pourvoir. 
L'assemblée  s'étant  ensuite  dissoute,  un  assez  grand 
nombre  de  Syracusains  se  reprochèrent  tout  ce  qui  ve- 
nait de  se  faire,  comme  s'ils  n'y  avaient  pas  eux-mêmes 
donné  leur  sanction  ;  car,  se  mettant  à  réfléchir  sur  ce 
qui  s'ét^t  passé ,  ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  qu'ils 
couraient  au-devant  de  la  tyrannie,  et  que,  voulant 
affermir  la  liberté,  ils  avaient,  sans  s'en  douter,  donné 

^  Voy.  liv.  XI,  chap.  x\ii. 
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un  maître  à  la  patrie.  Quanta  Denys,  qui  craignait  le 
repentir  de  la  multitude ,  et  s'occupait  d'en  prévenir 
les  effets,  il  chercha  de  quelle  manière  il  pourrait  ha- 
sarder de  demander  qu'on  lui  donnât  une  garde  pour 
'sa  personne,  jugeant  parfaitement  bien  que,  du  mo> 
ment  où  il  lui  en  serait  accordé  une ,  il  deviendrait 
aisé  de  s'emparer  de  la  tyrannie  :  voici  donc  comment 
il  s'y  prit.  Il  ordonna  que ,  sans  perdre  un  moment , 
tous  les  hommes  en  état  de  &ire  la  guerre,  jusqu'à  l'âge 
de  quarante  ans,  eussent  à  prendre  des  vivres  pour 
trente  jours,  et  à  se  rendre  en  armes  à  Leontium  ^. 
Cette  ville  était  une  forteresse  appartenant  aux  Syracu- 
sains ,  et  principalement  habitée  par  leis  exilés  rentrés 
et  des  étrangers,  population  avide  de  changements,  et 
que  Denys,  par  cette  raison,  espérait  trouver  disposée 
â  combattre  pour  le  servir.  D'ailleurs ,  il  savait  d'à- 
vance  que  la  plus  grande  partie  des  Syracusains  n'i- 
raient pas  à  Leontium.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  campait 
avec  ses  troupes  dans  la  campagne  voisine  de  la  ville, 
lorsque,  pendant  la  nuit,  Denys,  feignant  qu'on  voulait 
attenter  à  sa  vie,  poussa  de  grands  cris,  jeta  l'alarme 
parmi  ses  propres  domestiques,  et,  au  milieu  du  tu- 
multe qu'il  avait  excité,  courut  se  réftigier  dans  la  ctta- 
deile,  où  il  passa  la  nuit,  faisant  allumer  plusieurs  feux 
pour  appeler  k  son  secours  les  plus  braves  de  ses  sol- 
dats. Lorsque  le  jour  parut ,  la  foule  s'étant  rassemblée 

*  Ou  Leontini  ;  car,  suivant  Chivier  [Sicilia  antiqvui,  \\h.  I ,  pag.  127), 
Lfontini  était  à  la  fois  ic  nom  de  ]a  ville  et  cclni  des  habitants. 
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à  Leontium,  Denys  vint  dans  uo  long  discours  don- 
ner, sur  la  conspiration  dont  il  avait  failli  être  la  vic- 
time, des  détails  les  plus  vraisembbbles  quil  put 
imaginer,  et  finit  par  persuader  au  peuple  de  lui  ac- 
corder une  garde  de  six  cents  hommes  qu*il  serait, 
libre  de  choisir  lui-même.  En  cela,  on  dit  quil  se  pro- 
posa d'imiter  Pisistrate  TÂthénien ,  qui ,  s'étant  fait  quel- 
ques blessures ,  se  présenta  dans  l'assemblée  comme 
ayant  manqué  d'être  tué  pai*  des  assassins,  et  obtint 
ainsi  de  &eê  concitoyens  une  garde  qui  lui  avait  en- 
suite servi  à  s'emparer  de  la  tyrannie  ^  En  effet,  ce 
fut  en  trompant  le  peuple  par  une  ruse  à  peu  près 
semblable,  que  Denys  commença  à  atteindre  au  pou- 
voir absolu. 

XGVI.  Pour  former  sa  garde,  Denys  choisit  des 
hommes  sans  fortune ,  mais  d'un  courage  éprouvé ,  au 
nombre  de  plus  de  mille,  leur  donna  des  armes  magni- 
fiques ,  et  exalta  leurs  espérances  avec  de  brillantes 
promesses.  Il  sut  aussi  se  concilier  par  les  discours  les 
plus  bienveillants  les  étrangers  à  la  solde  de  l'état, 
et  s'en  fit  des  partisans  dévoués.  Il  changea  de  plus 
tous  les  emplois  de  l'armée,  et  ne  laissa  de  com- 
mandement qu'à  ses  afiidés.  D'après  ce  principe,  il 
licencia  le  Lacédémonien  Dexippe,  et  le  renvoya  en 
Grèce,  dans  la  crainte  qu'un  homme  de  ce  caractère 
ne  saisit  la  première  occasion  favorable  de  donner  aux 
Syrariisains  les  moyens  de  reconquérir  leur  liberté. 

^  Voy.  Hérodote,  liv.  I,  cba|).  ux. 
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Enfin  il  appela  les  troupes  soldées  de  Gela ,  et  réunit 
de  toutes  parts  autour  de  lui  les  bannis  rentrés  en  Si- 
cile, et  les  hommes  le  plus  connus  par  leur  impiété, 
espérant  bien  s'aider  d*un  tel  secours  pour  donner  à  sa 
tyrannie  de  plus  solides  fondements.  Toutes  ces  dispo- 
sitions terminées ,  il  revint  à  Syracuse ,  fit  camper  son 
armée  sur  le  port  \  et  se  déclara  ouvertement  le  tyran 
de  sa  patrie.  Les  Syracusains  sentirent  alors  tout  leur 
malheur,  mais  ils  fiirent  contraints  de  le  supporter  en 
silence.  Qu'auraient-ils  pu  faire  pour  changer  leur 
sort  ?  La  ville  était  remplie  de  soldats  étrangers ,  et 
la  puissante  armée  des  Carthaginois  leur  inspirait 
d'un  autre  coté  les  plus  vives  alarmes.  Cependant 
Denys,  poursuivant  ses  desseins,  épousa  bientôt  la  fille 
d'Hermocrate ,  de  ce  général  qui  avait  vaincu  les 
Athéniens ,  et  donna  sa  sœur  à  Polyxène,  firère  de  la 
femme  d'Hermocrate.  Il  voulait  par  ce  moyen  con- 
tracter une  sorte  de  parenté  avec  une  maison  illustre, 
dont  l'appui  pouvait  afiPermir  sa  tyrannie.  Après  avoir 
conclu  ces  alliances,  il  réunit  l'assemblée  générale  du 
peuple ,  et  y  fit  condamner  à  mort  Daphnée  et  Dé- 
marque ,  l'un  et  l'autre  les  plus  redoutables  de  ses  en- 
nemis. C'est  ainsi  que  Denys,  fils  d'un  scribe  ^  d*un 
homme  de  la  plus  basse  condition ,  devint  le  tyran  de 

'  Le  Naustathme  de  Syfacuse,  lieu  où  se  tiennent  les  vaisseaui. 

^  Ou  huissier,  fonctiou  qui  était  regardée  comme  peu  honorable. 
Voy.  au  surplus  sur  loriginc  de  Denys  la  note  de  Wesseling,  tom.  V, 
pag.  6ao. 
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la  plus  grande  des  villes  grecques ,  et  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  l'autorité  absolue,  pendant  trente-huit 
années.  Nous  nous  réservons  au  surplus  de  donner  en 
temps  convenable  le  détail  des  actions  de  Denys,  et 
des  moyens  qu'A  employa  pour  accroître  sa  puissance; 
car  on  doit  le  regarder  comme  celui  qui,  de  toutes  les 
tyrannies  dont  l'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir, 
a  su  sattribuer  la  plus  étendue  et  la  plus  durable. 
Quant  aux  Carthaginois,  après  la  chute  d'Agrigente, 
ils  firent  transporter  à  Garthage  les  monuments  sa- 
crés ,  les  statues ,  et  enfin  tout  ce  que  la  ville  prise  pos- 
sédait en  ce  genre  de  plus  magnifique.  Ils  mirent  en* 
suite  le  feu  aux  temples  et  pillèrent  les  maisons,  où  ils 
passèrent  cependant  l'hiver.  Au  retour  du  printemps 
ils  préparèrent  leurs  machines  de  guerre ,  rassemblè- 
rent un  nombre  infini  d'armes  de  trait,  et  formèrent 
le  dessein  d'ouvrir  la  campagne  par  le  siège  de  Gela. 
XCVIL  Mais  revenons  aux  affaires  de  la  Grèce.  Les 
Athéniens ,  considérablement  afiiadblis  par  les  défaites 
continuelles  qu'ils  venaient  d'éprouver  ^  se  décidèrent 
à  donner  les  droits  de  citoyens  aux  étrangers  établis 
à  Athènes ,  et  à  ceux  mêmes  qui,  n'étant  que  de  pas- 
sage ,  voulurent  prendre  les  armes.  Par  cette  mesure, 
le  nombre  des  citoyens  inscrits  s'étant  bientôt  cout 
sidérablement  grossi ,  les  généraux  ^  s'empressèrent 

^  Voy.  plus  haut,  chap.  lxxvi  à  Lxxx.  —  *  II  convient  de  »e  rappe- 
ler que  les  Athéniens  avaient  nommé  dix  généraux.  Voy.  plus  haut^^ 
chap.  Lxxiv. 
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de  porter  sar  les  rôles  des  soldats  tous  ceux  qui 
étaient  propres  au  service  ;  ils  firent  en  même  temps 
équiper  soixante  vaisseaux,  et,  après  les  avoir  abon* 
damment  pourvus  de  tout  ce  qui  était  nécessaire, 
ils  mirent  à  la  voile  pour  Samos ,  où  ils  trouvèrent 
leurs  collègues ,  qui  de  leur  côté  avaient  réuni  quatre- 
vingts  trirèmes  tirées  des  îles  grecques.  Ayant  en 
outre  prié  les  Samiens  de  compléter  l'équipage  de  dix 
antres  trirèmes ,  ils  appareillèrent  avec  tous  ces  vais- 
seaux, qui  formaient  une  flotte  de  cent  cinquante  bâti* 
ments,  et  se  dirigèrent  sur  les  iles  Arginuses,  hâtant 
leur  marche  dans  le  dessein  de  &ire  lever  le  siège  de 
Mitylène.  Le  commandant  de  la  flotte  lacédémo- 
njenne,  Gallicratidas ,  instruit  du  mouvement  des 
vaisseaux  athéniens,  laissa  Étéonicus  avec  des  forces 
suffisantes  pour  continuer  le  siège,  et,  ayant  rem[di 
de  combattants  cent  quarante  vaisseaux ,  s'embarqua 
lui*mème  pour  se  porter  du  côté  des  Arginuses.  Ces 
tles ,  alors  habitées ,  et  où  se  trouvait  une  petite  ville 
éolienne,  sont  situées  entre  Mitylène  et  €ymes,  à  très- 
peu  de  distance  du  continent  et  du  promontoire  de 
Ganis  ^.  Les  Athéniens,  dont  la  station  était  peu  éloi- 
gnée ,  forent  promptement  informés  de  la  marche  des 
ennemis;  mais  la  violence  des  vents  ne  lemr  per- 
mettant pas  d'engager  immédiatement  le  combat,  ils 
s'y  préparèrent  pour  le  lendemain  :  les  Lacédémo- 
nicns  en  firent  autant,  quoique  dans  Tune  et  l'autre 

*  Ou  Gatanis.  Voy.  la  note  de  Wesseling,  tom.  V,  pag.  611. 
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armée  les  devins  consultés  eussent  défendu  d*en  Te- 
nir aux  mains. 

En  effet,  du  coté  des  Lacédémoniens ,  la  tête  de  la 
victime  déposée  sur  le  rivage  avait  subitement  dis- 
paru, emportée  par  une  vague  de  la  mer,  et,  d'après 
ce  prodige ,  le  devin  prédisait  que  le  commandant  de 
la  flotte  périrait  dans  le  combat.  Mais ,  suivant  ce  que 
fon  rapporte,  Callicratidas ,  en  apprenant  cette  pré** 
diction,  s  était  borné  à  dire  que,  s'il  devait  mourir  en 
combattant ,  il  ne  voyait  rien  dans  cet  événement  qui 
pût  comjKTomettre  la  ^otre  de  Sparte.  Quant  aux 
Âtbéniens,  Thrasylle,  un  de  leurs  généraux»  dont 
le  Umr  de  commandem^fit  tombait  le  jour  du  oomr 
bat,  avait  eu  dans  la  nuit  précédente  la  vision  que  je 
vais  rapporter.  H  lui  avait  paru ,  étant  à  Athènes ,  au 
milieu  du  théâtre  rempli  de  spectateurs ,  que  lui  et 
six  de  ses  collègues  avaient  joué  la  tragédie  des  Phé- 
idciennes  d'Euripide,  tandis  que  les  acteurs  qui  leur 
disputaient  le  prix  avaioit  reptésenté  ceHe  qui  a  pour 
titre  les  SappUantes;  et  qu'ils  n'avaient  remporté  qu'une 
victoire  cadméenne  ^,  ayant  succombé  tocs  les  six, 
à  limitation  de  ce  qui  avait  eu  lieu  au  si^  de 
Thèbes  ^.  Le  devin,  ayant  écouté  le  récit  de  ce 
songe ,  déclara  que  sept  des  généraux  athéniens  rece- 
vraient k  mort  dans  le  combat  qui  allait  se  donner; 

*  Victoire  où  le  dommage  est  plus  grand  que  le  profit.  Voy.  Héro- 
dote, liv.  I,  chap.  Lxvi,  et  plus  haut,  liv.  XI,(hap.  xii.  —  *  Les  sep\ 
rhefs  devant  Thèbes  périssent. 
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néanmoins ,  les  victimes  ayant  en  même  temps  promis 
la  victoire ,  les  généraux  qui  étaient  présents  ordon- 
nèrent aux  devins  de  ne  parler  qu*à  ceux  de  leurs  col- 
lègues absents ,  de  la  prédiction  qui  annonçait  leur 
mort ,  et  de  faire  connaître  à  toute  Tarmée  celle  qui 
promettait  la  victoire. 

XGVIII.  Le  général  de  la  flotte  lacédémonienne , 
GaUicratidas,  ayant  rassemblé  ses  troupes ,  anima  leur 
courage  dans  un  discours  approprié  à  la  circonstance , 
et  le  termina  par  ces  mots  remarquables  : 

tt  Je  suis  tellement  prêt  k  braver  pour  ma  patrie  les 
c(  périls  du  combat  que ,  bien  que  les  devins ,  en  nous 
«  annonçant  que  les  victimes  nous  promettaient  la 
H  victoire,  m'aient  prédit  en  même  temps  que  je 
a  périrais,  je  suis  résigné  à  sacrifier  ma  vie;  mais 
«  comme  je  n'ignore  pas  que  la  mort  d'un  général  jette 
a  souvent  du  trouble  dans  une  armée ,  dès  ce  moment 
«je  nomme,  dans  le  cas  où  il  m'arriverait  quelque 
«  accident ,  pour  mon  successeur  au  commandement 
«  Gléarque,  qui  a  déjà  donné  des  preuves  nombreuses 
((  de  ses  talents  militaires  et  de  son  expérience.  » 

Par  ces  nobles  paroles  Callicratidas  excita  parmi 
le  plus  grand  nombre  un  vif  désir  d'imiter  ses  ver- 
tus, et  disposa  ses  troupes  à  déployer  la  plus  grande 
valeur.  Les  Lacédémoniens ,  cherchant  donc  à  s'en- 
courager réciproquement,  s'empressèrent  de  monter 
sur  les  vaisseaux. 

De  leur  côté  les  Athéniens ,  obéissant  à  la  voix  des 
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chefs  de  1  armée,  et  préparés  au  combat  par  leurs 
exhortations ,  ne  montrèrent  pas  moins  d'ardeur  pour 
remplir  les  trirèmes  et  y  prendre  leurs  rangs.  L'aile 
droite  de  leur  flotte  était  sous  les  ordres  de  Thrasylle 
et  de  Périclès ,  fils  du  célèbre  Périclès  qui,  par  la  force 
de  son  éloquence,  mérita  le  surnom  d! Olympien.  La 
conduite  et  la  disposition  d'une  partie  de  cette  aile 
fut  néanmoins  confiée  à  Théramène ,  qui  servait  alors 
comme  simple  volontaire,  quoiqu'il  eût  auparavant 
plusieurs  fois  commandé  des  corps  de  troupes  {ko). 
Thrasylle  ^  distribua  ensuite  les  autres  généraux  sur 
toute  l'étendue  de  la  flotte ,  dii'igeant  la  ligne  de  ses 
vaisseaux,  et  la  prolongeant  le  plus  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, afin  d'embrasser  les  iles  Ârginuses.  Gallicra- 
tidas,  s'étant  aussi  mis  en  mouvement,  se  réserva  le 
commandement  de  l'aile  dix>ite,  et  donna  la  gauche 
aux  Béotiens,  qui  étaient  sous  les  ordres  de'Thrason- 
das  le  Thébain;  mais  ne  pouvant  déployer  un  fi:ont 
égal  à  celui  des  ennemis ,  à  cause  des  îles  qui  occu- 
paient un  grand  espace  de  la  ligne ,  il  se  décida  à  par- 
tager ses  forces  en  deux  divisions,  qui  chacune  de 
son  côté  combattraient  séparément;  cette  manœuvre 
donna  dans  beaucoup  de  lieux  une  grande  sm^prise  à 
ceux  qui  fiirent  témoins  du  combat,  en  oflrant  à  leurs 
yeux  le  spectacle  de  quatre  flottes  se  battant  ^  la  fois, 
et  réunissant  pour  ainsi  dire  sur  un  seul  point  à  peu 

^  Thrasylle  avait  le  commandement  général  pour  le  jour  du  combat. 
Voy.  le  chapitre  précédent. 
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près  trois  cents  Taisseaux.  Ce  fiit  effectivement  le 
plus  grand  combat  naval  de  Grecs  contre  Grecs  dont 
le  souvenir  se  soit  conservé. 

XCIX.  Au  moment  où  les  généraux  des  deux 
flottes  ordonnèrent  aax  trompettes  de  donner  le  signal 
du  combat,  les  soldats  y  répondirent  par  le  cri  d'il- 
lala  \  et  une  clameur  épouvantable  retentit  de  toutes 
parts  dans  les  airs.  Bientôt  les  vaisseaux  à  coups  de 
rames  redoublés  ont  franchi  rapidement  les  flots  qui 
séparaient  Tune  et  Tautre  armée ,  et  chacun  se  dispute 
l'honneur  de  commencer  le  premier  l'action  :  f  ardeur 
était  ^ale  des  deux  cotés.  Dans  cette  foule  de  combat- 
tants instruits  par  une  longue  guerre,  la  plupart 
avaient  Texpérience  des  dangers  qu'ils  allaient  afiron- 
ter,  et  la  victoire  devait  être  disputée  avec  d'autant 
plus  d'acharnement,  que  tout  ce  que  la  Grèce  possé- 
dait de  vaillants  guerriers  se  trouvait  en  ce  moment 
rassemblé  pour  décider  par  les  armes  ses  plus  grands 
intérêts.  Tous,  en  effet,  comprenaient  parfaitement 
que  les  vainqueurs ,  dans  le  combat  qui  allait  s'enga- 
ger, seraient  les  maîtres  d'imposer  un  terme  à  la 
guerre.  Cependant  Gallicratidas  persuadé ,  d'après  les 
prédictions  des  devins ,  qu'il  devait  périr  dans  le  com- 
bat, cherchait  avec  ai*deur  à  trouver  du  moins  un 
^orieux  trépas  :  il  commença  donc  par  se  porter  sur 

^  C'était  le  cri  de  guerre  des  Grecs  comme  le  harm,  le  hutza  des 
Anglais  et  des  Allemands;  j  u  cru  devoir  lé  conserver  dans  ia  traduc- 
iion  française. 
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le  vaisseau  du  général  athénien  Ly sias ,  et  Tatteignaiif 
du  premier  choc,  ainsi  que  piusieurs  autres  tôrèmea 
qui  marchaient  de  conserve  avec  ce  bâtiment,  il  lé 
coula  à  fond;  puis  frappant  à  coups  redoublés  d*épe* 
rons  les  autres  navires ,  il  en  rendit  une  partie  hoiis 
d'état  de  se  diriger,  et  mit  lautre  dans  l'impossibilité 
de  continuer  le  combat  en  fracassant  les  rames  qui  Éli- 
saient mouvoir  les  bâtiments.  Enfin ,  il  atte^nit  d'un 
choc  encore  plus  violent  la  trirème  que  montait  Péri* 
clés,  et  en  déchira  le  flanc  dans  plusieurs  endroits; 
mais  conmie ,  en  même  temps,  la  proue  de  son  bâti* 
ment  s'était  engagée  dans  les  pointes  de  fer  dont  l'a* 
vant  du  vaisseau  ennemi  était  armé,  les  rameurs  ne 
purent  le  fidre  recider.  Profitant  avec  habileté  de  cette 
ciroonstance ,  Périclès  lança  sur  la  trirème  de  Calli- 
cratidas  des  maias  de  fer,  et  amena  ainsi  cette  trirème 
à  portée  d'être  atteinte.  Les  Athéniens,  l'environnant 
alors  de  tous  côtés,  y  sautèrent  à  l'abordage,  et  s'étant 
répandus  sur  le  bâtiment ,  ils  égorgèrent  tous  ceux  qui 
le  montaient.  C'est  dans  cette  mêlée  que ,  suivant  le 
rapport  des  historiens ,  Callicratidas ,  après  avoir  com« 
battu  glorieusement,  et  s'être  longtemps  défendu^ 
blessé  de  toutes  parts,  finit  par  succomber  accablé  par 
le  nombre  des  assaillants.  Dès  que  la  nouvelle  du  mal-* 
heur  arrivé  à  leur  général  se  fiit  répandue,  les  Pélopon- 
nésîens  saisis  d'efiroi  commencèrent  à  faiblir;  mais, 
quoique  l'aile  droite  qu'ils  formaient  eût  pris  la  fuite  ^ 
les  Béotiens,  qui  avaient  la  gauche ,  continuèrent  à  te^ 
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nir  ferme  et  à  se  battre  avec  résolution.  Cette  conduite 
s'explique  par  la  crainte  qu'ils  éprouvaient,  ainsi  que 
les  Eubéens  combattant  dans  leurs  rangs ,  et  qui  s'é- 
taient comme  eux  détachés  de  l'alliance  d'Athènes, 
de  se  trouver  exposés  à  la  vengeance  que  ne  manque- 
raient pas  de  tirer  de  leur  défection  les  Athéniens , 
du  moment  où  ceux-ci  rentreraient  en  possession  de 
la  suprématie.  Néanmoins ,  malgré  cette  juste  crainte , 
la  majeure  partie  de  leurs  vaisseaux  étant  déjà  très- 
maltraitée ,  et  voyant  que  la  totalité  des  forces  de  l'ar-^ 
mée  victorieuse  se  tournait  contre  eux,  les  Béotiens 
forent  obligés  de  prendre  également  la  fuite. 

Les  Péloponnésiens  cherchèrent  leur  salut,  les, uns 
dans  nie  de  Chio,  les  autres  dans  le  port  de  Gymes. 

G.  Les  Athéniens,  en  poursuivant  un  assez  long 
temps  les  vaincus,  couvrirent  la  mer  de  cadavres  et 
de  débris  de  vaisseaux  naufragés.  S'étant  enfin  arrêtés, 
une  partie  des  chefs  de  l'armée  était  d'avis  de  com- 
mencer par  enlever  les  morts,  afin  de  satijsfaii*e  les 
Athéniens,  toujours  disposés  à  traiter  avec  une  ex- 
trême rigueur  les  généraux  qui  abandonnaient  sans 
sépulture  les  corps  de  ceux  qui  périssent  à  la  guerre  ^  ; 
les  autres  chefs,  au  contraire,  pensaient  qu'il  fallait, 
sans  perdre  de  temps ,  se  poiter  sur  Mitylène ,  et  en 

^  Les  lois  d'Athènes  sur  la  sépulture  à  donner  aux  hommes  morts 
h  la  guerre  étaient  très-sévères.  Voy.  Elien,  Histoires  variées,  liv.  V, 
chap.  XIV,  et  plus  haut,  liv.  XI,  chap.  xxxiii,  sur  les  honneurs  fu- 
nèbres rendus  à  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  guerre  persique. 
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faire  le  plus  promptement  possible  lever  le  siège.  Pen- 
dant que  Ton  délibérait  sur  le  parti  à  prendre ,  une 
tempête  s^éleva  avec  tant  de  force,  et  le»  trirèmes 
furent  tellement  ballottées  par  les  flots,  que  les  soldats, 
fatigués  du  terrible  combat  qu'ils  venaient  de  soute- 
nir, et  du  mouvement  des  vagues  furieuses ,  se  refusè- 
rent à  travailler  à  Fenlèvement  des  morts.  Enfin,  la 
tempête*  redoublant  de  violence ,  il  devint  également 
impossible ,  et  de  faire  voile  pour  Mitylène ,  et  de  tra- 
vailler  à  recueillir  les  cadavres  :  les  Athéniens  furent 
donc  obligés  par  l'impétuosité  des  vents  de  retour- 
ner aux  Arginuses.  Us  avaient  perdu  dans  le  combat 
vingt-cinq  vaisseaux,  et  les  Péloponnésiens  soixante 
et  dix-sept,  de  manière  qu'après  la  raine  d'un  si  grand 
nombre  de  bâtiments  >  et  la  mort  des  hommes  qui 
les  montaient,  tout  le  littoral  de  Cymes  et  de  Phocée 
était  semé  de  cadavres  et  de  débris  flottants  de  ces 
nombreux  naufrages. 

Cependant  Étéonicus,  qui  continuait  le  siège  de 
Mitylène  ^,  ayant  appris,  par  un  avis  qu'un  inconnu 
lui  donna,  la  défaite  des  Péloponnésiens,  envoya  les 
vaisseaux  restés  sous  ses  ordres  dans  l'île  de  Ghio, 
et  se  retira ,  avec  ses  troupes  de  terre ,  dans  la  ville 
de  Pyrrha  ^,  alliée  des  Lacédémoniens;  il  se  déter- 
mina à  prendre  ces  mesures ,  dans  la  crainte  de  voir 
les  Athéniens,  avec  toute  leur  flotte,  arriver  à  Mity- 
lène, et,  si  en  même  temps  les  assiégés  faisaient  une 

*  Voy.  plus  haut,  chap.  xctii.  —  *  Ville  de  Tile  de  Leabos. 
IV  i3 


194  LIVRE  TREIZIEME. 

sortie  générale,  de  risquer  de  perdre  entièrement 
toutes  les  forces  qu'il  avait  avec  lui. 

Ainsi  les  généraux  Athéniens  ayant  mis  à  ]a  voile, 
et  étant  entrés  sans  obstacle  à  Mitylène,  où  ils  se 
réunirent  à  Gonon ,  qui  commandait  quarante  vais- 
seaux, se  dirigèrent  sur  Samos,  et,  partant  de  cette 
station ,  allèrent  ravager  toute  la  contrée  qui  appar- 
tenait aux  ennemis. 

A  la  suite  de  ces  événements,  des  députés  envoyés 
par  les  habitants  des  villes  de  TÉolide,  de  Tlonie  et 
des  îles  qui  étaient  dans  Talliance  des  Lacédémoniens, 
se  rassemblèrent  à  Éphèse,  et,  après  en  avoir  délibéré, 
prirent  la  résolution  d  envoyer  h  Sparte  pour  deman- 
der que  Lysandre  fut  chargé  du  commandement  de 
la  flotte,  alléguant  que  tant  qu'il  occupait  ce  poste 
les  affaires  avaient  été  conduites  avec  un  grand  succès, 
et  qu'il  passait  pour  infiniment  supérieur  aux  autres 
généraux.  Mais  les  Lacédémoniens  étaient  liés  par  une 
loi  qui  leur  défendait  de  donner  deux  fois  cette  mis- 
sion au  même  citoyen;  et,  ne  voulant  pas  en&^indre 
les  coutumes  de  leur  patrie ,  ils  choisirent  pour  com- 
mandant de  la  flotte  Aracus,  et  envoyèrent  avec  lui 
Lysandre  comme  simple  volontaire,  en  prescrivant 
au  général  de  suivre  en  tout  les  avis  de  celui-ci.  L'un 
et  Vautre  partirent  pour  aller  prendre  le  commande- 
ment, après  avoir  tiré  du  Péloponnèse  et  des  villes 
alliées  le  plus  grand  nombre  de  trirèmes  qu'ils  purent 
réunir. 
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CI.  Les  Atliéniens  en  apprenant  le  succès  de  leurs 
armes  aux  Arginuses  comblèrent  d'éloges  les  géné- 
raux pour  la  victoire  qu'ils  avaient  remportée,  mais  en 
même  temps  ils  se  montrèrent  fort  irrités  contre  eux 
de  ce  qu'ils  avaient  négligé  de  donner  la  sépulture  à 
ceux  qui  avaient  péri  dans  le  combat.  Les  généraux 
restés  à  l'armée  soupçonnant  que  Théramène  et  Thra- 
sybule,  qui  s'étaient  déjà  rendus  k  Athènes,  les  calom- 
niaient près  de  la  multitude,  en  les  accusant  de  n'avoir 
pris  aucun  soin  des  morts  (4 1),  s'empressèrent  d'écrire 
au  peuple  d'Atbènes  des  lettres  dans  lesquelles  ils  dé- 
claraient que  c'était  à  ces  deux  généraux  positivement 
qu'ils  avaient  donné  l'ordre  d'enlever  les  corps,  et 
ce  fut  cette  démarche  qui  devint  la  cause  de  leur 
malheur.  Ils  pouvaient  trouver  dans  Théramène ,  sou- 
tenu par  beaucoup  d'amis  puissants  et  célèbres  parleur 
éloquence,  un  défenseur  d'ime  cause  qui  aurait  été 
commune  entre  eux,  et  d'autant  plus  utile  à  ménager 
qu'il  avait  été  témoin  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'action,  tandis  qu'en  l'attaquant  ils  s'étaient  fait,  au 
contraire,  de  lui  et  de  ses  partisans,  des  adversaires 
et  même  des  accusateurs  pleins  de  fiel  et  de  ressen- 
timent. En  effet,  lorsque  les  lettres  envoyées  de  l'ar- 
mée eurent  été  lues  publiquement,  la  multitude  mon- 
tra d'abord  une  grande  fureur  contre  Théramène; 
mais  ensuite  celui-ci  ayant,  avec  le  secours  de  ses 
amis,  fait  une  apologie  satisfaisante  de  sa  conduite, 

cette  fureur  se  tourna  bientôt  contre  les  généraux  qui 

i3. 
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l'accusaient.  Le  peuple  les  mit  donc  en  jugement,  à 
Texception  du  seul  Gonon ,  auquel  il  ordonna  que  le 
commandement  des  forces  athéniennes  serait  remis, 
et  rendit  un  décret  qui  prescrivait  à  tous  les  autres  de 
se  rendre  le  plus  promptement  possible  à  Athènes. 
Lorsque  ce  décret  fut  connu  dans  l'armée,  Arîsto- 
gène  et  Protomachus,  deux  des  généraux,  redoutant  la 
colère  avetigle  du  peuple,  prirent  le  parti  de  s'enfuir; 
mais  Thrasylle,  Galliade  ^,  Lysias,  Périclès  et  Aristo- 
crates firent  voile  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
flotte  pour  Athènes,  espérant  trouver  aisément  sur 
ces  vaisseaux  un  grand  nombre  de  défenseurs  dans 
le  procès  qui  leur  était  intenté  ;  ils  parurent  donc  k 
l'assemblée  publique.  Le  peuple  y  prêta  volontiers 
l'oreille  aux  accusateurs  et  à  tous  ceux  qui  parlèrent 
en  faveur  de  ses  passions,  mais  il  interrompit  par  ses 
clameurs  ceux- qui  prirent  la  défense  des  accusés,  et 
ne  voulut  pas  les  entendre.  Une  circonstance  ne  con- 
tribua pas  peu  à  leur  nuire  encore  :  ce  fut  l'arrivée 
des  parents  des  morts,  qui  se  présentèrent  dans  la 
place  en  habits  de  deuil ,  suppliant  le  peuple  de  tirer 
vengeance  des  généraux,  qui,  sans  daigner  s'occuper 
de  ces  soins,  avaient  abandonné,  privés  de  la  sépul- 
ture, des  soldats  dont  la  vie  avait  été  si  généreuse- 
ment prodiguée  pour  défendre  la  patrie.  Eln  un  mot, 

^  Ce  Galliade  n'est  pas  nommé  dans  le  nombre  des  généraox  cités 
plus  haut,  chap.  Lxxiv,  et  Diomédon,  qui  se  trouve  sur  cette  liste, 
n'est  pas  rappelé  ici ,  quoiqu'on  le  retrouve  dans  je  chapitre  suivant. 
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ces  parents  et  leurs  amis,  ainsi  que  tous  ceux  du  parli 
de  Tbéramène  réunis  dans  la  même  attaque,  et  forts 
de  lem:  nombre,  finirent  par  l'emporter  :  les  géné- 
raux furent  condanmés  à  mort,  et  leurs  biens  con- 
fisqués pour  être  vendus  à  Tenchère  publique. 

en.  Ces  décrets  ayant  été  rendus,  les  hommes 
chaînés  de  Texécution  des  sentences  sWançaient  déjà 
pour  conduire  les  condamnés  à  la  mort,  lorsque  l'un 
dés  généraux ,  Diomédon ,  se  leva  au  milieu  de  l'as- 
semblée :  il  jouissait. d'une  grande  réputation  pour 
ses  talents  militaires,  et  s'était  distingué  par  son  amour 
pour  la  justice  et  bien  d'autres  vertus.  Il  se  fit  donc  un 
grand  silence,  et  Diomédon  s'exprima  en  ces  termes: 
«  Citoyens  d'Athènes,  puisse  ce  que  vous  venez  de 
«  décréter  contre  nous  tourner  à  l'avantage  de  la  ré- 
«  publique!  Mais  puisque  h  fortune  nous  interdit 
a  d'acquitter  par  nous-mêmes  les  vœux  que  nous 
«  avions  faits  aux  dieux  pour  obtenir  la  victoire,  il 
a  est  convenable  que  vous  preniez  ce  soin.  Ne  n^i- 
tt  gez  donc  pas  de  rendre  de  solennelles  actions  de 
tt  grâce  à  Jupiter  sauveur,  à  Apollon  et  aux  vénérables 
«  déesses  ^.  C'est  en  invoquant  ces  divinités  que  nous 
tt  avons  vaincu  les  ennemis  dans  le  dernier  combat 
a  naval  !  »  Après  avoir  prononcé  ces  mots,  Diomédon 
fut  entraîné ,  avec  ses  autres  collègues ,  pour  aller  su- 
bir la  mort  à  laquelle  ils  étaient  condamnés,  non 
sans  avoir  excité  la  commisération  de  tous  les  bons 

^  Les  Furies,  les  Euméaides. 
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citoyens,  qtii  versaient  des  larmes  amères  :  on  ad- 
mirait surtout  que,  devant  subir  un  trépas  si  peu 
mérité,  Dîomédon  s'était  abstenu  de  faire  la  plus  lé- 
gère mention  de  lui-même ,  et  n'avait  songé  qu'à  de- 
mander l'accomplissement  des  vœux  adressés  aux 
dieux,  montrant  ainsi  autant  de  piété  que  de  gran- 
deur d'âme ,  et  prouvant  par  tant  de  noblesse  de  sen- 
timents combien  le  sort  était  injuste  envers  lui. 

Cependant  les  onze  archontes  ^  établis  par  ia  loi 
pour  veiller  à  l'exécution  des.  criminels  firent  con- 
duire au  lieu  du  supplice  les  condamnés,  qui  y  re- 
çurent la  mort.  Ainsi  périrent  des  généraux  qui,  non- 
seulement  n'étaient  coupables  d'aucun  crime  envers 
l'état,  mais  qui  venaient  de  remporter  la  plus  grande 
victoire  que  des  Grecs  combattant  contre  des  Grecs 
eussent  jamais  remportée,  cpii  s'étaient  distingués  en 
montrant  la  plus  brillante  valeur  dans  une  foule 
d'autres  combats,  et  qui  enfin  avaient,  par  leurs 
propres  talents,  donné  l'occasion  d'élever  plusieurs 
trophées,  monuments  de  la  défaite  des  ennemis. 

Telle  fiit  rétrange  déraison  du  peuple  d'Athènes, 
excité  dans  ses  injustes  passions  par  des  orateurs  po- 
pulaires, et  animé  par  eux  à  déchaîner  ses  fureurs 
sur  des  hommes  qui  non-seulement  n^étaient  dignes 
d'aucune  punition,  mais  n'avaient,  au  contraire,  mé- 
rité que  des  louanges  et  des  couronnes. 

^  Les  onze.  Ils  étaient  tirés  au  sort  et  préposés  à  rexécution  des 
criminels.  Voy.  VEtymologicum  magnum ,  au  mot  Ët^^exa. 
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Cin.  Mais  bientôt  le  repentir  s'empara  également 
de  ceux  qui  avaient  poussé  le  peuple  à  cet  excès  et 
du  peuple  qui  s'était  laissé  entraîner  :  un  dieu  sembla 
même  poursuivre  la  vengeance  d'im  si  grand  crime  ; 
et  ceux  qu'avaient  séduits  de  perfides  suggestions  re- 
çurent, peu  de  temps  après,  la  juste  récompense  de 
leur  folie,  lorsqu'ils  se  virent  tomber  sous  le  joug, 
non  d'un  seul  tyran,  mais  de  trente.  Du  reste,  dès 
que  la  multitude  commença  à  sentir  des  rémords, 
Gallixénus ,  qui  avait  proposé  le  décret ,  (îit  mis  en 
cause  comme  ayant  trompé  le  peuple  :  on  ne  daigna 
pas  même  écouter  sa  justification,  et  il  fut  renfermé, 
chargé  de  chaînes,  dans  la  prison  publique.  Il  par- 
vint néanmoins  à  s*cn  échapper,  en  sapant  en  se- 
cret les  murs  du  bâtiment,  avec  l'aide  de  quelques 
autres  prisonniers,  et  se  réfugia  à  Décélée,  près  des 
amemis.  Mais  quoiqu'il  eût  échappé  ainsi  à  la  mort 
qui  l'attendait ,  il  fut  tellement  chargé  d'imprécations, 
non-seulement  par  les  Athéniens ,  mais  encore  par 
tous  les  autres  Grecs,  que,  montré  partout  au  doigt, 
il  traîna  une  existence  misérable  pendant  toute  la  du- 
rée de  sa  vie. 

Tels  sont  à  peu  près  les  événements  qui  ont  rem- 
pli l'année.  C'est  à  cette  même  année  et  à  la  prise 
d'Agrigenle,  que  Philistus,  l'un  des  historiens  que 
nous  suivons ,  termine  la  première  partie  de  son  ou- 
vrage sur  les  affaires  de  Sicile,  ouvrage  qu'il  a  divisé 
en  sept  livres  renfermant  un  espace  de  plus  de  huit 
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cents  ans.  La  seconde  partie  commence  où  finit  la  pre- 
mière, et  l'auteur  Ta  partagée  en  quatre  livres  ^  Ce 
fut  aussi  dans  ce  temps  que  mourut  Sophocle,  fils 
de  Sophilus,  célèbre  poète  tragique  qui  avait  rem- 
porté dix-huit  fois  le  prix  de  ce  genre  de  poésie.  On 
dit  que  ce  grand  homme  ayant  appris  que  la  dernière 
tragédie  qu'il  avait  produite  était  couronnée ,  fîit  saisi 
d'une  joie  si  excessive  qu'elle  devint  la  cause  de  sa 
fin  ^.  Âpollodore ,  qui  s'est  occupé  d'écrire  des  annales 
chronologiques,  nous  dit  tout  simplement  aussi  qu'Eu- 
ripide avait  cessé  de  vivre  dans  la  même  année  ;  mais 
quelques  autres  écrivains  racontent,  sur  la  mort  de  ce 
poète,  une  circonstance  particulière  :  ils  disent  qu'Eu- 
ripide, qui  vivait  près  d'Archélaûs,  roi  de  Macédoine, 
étant  sorti  un  jour  dans  la  campagne,  tomba  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  chiens  qui  le  déchirèrent  en 
morceaux.  Suivant  eux,  cette  aventure  aurait  eu  lieu 
très-peu  de  temps  avant  l'époque  dont  nous  nous 
occupons  *. 

GIV.  L'année  suivante  ^  les  Athéniens,  après  l'exé- 
cution des  généraux,  placèrent  au  commandement 
Philoclès,  lui  donnèrent  un  certain  nombre  de  vais- 

'  Voy.  sur  cet  historien  Gicéron,  Épttres  à  son  frère  Quintas, 
iiv.  II,  XIII.  —  *  Voy.  sur  Sophocle  la  Bibliothèque  grecque  de  Fa- 
bricius.  —  '  Les  marbres  de  Paros  placent  la  mort  d'Euripide  dans 
Tannée  précédente,  soupTarchontat  d'Antigène,  ce  qui  se  trouve  d'ac- 
cord avec  ce  que  dit  ici  notre  auteur.  —  *  Alexias,  archonte  d'A- 
thènes; Caïus  Iulius,  Pcblius  Gounelius  et  Caîus  Servilius,  tribuns 
militaires  à  Rome. 
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seaux,  et  le  firent  partir  pour  se  rendre  près  de  Co- 
non ,  avec  Tordre  de  prendre  tous  les  deux  en  com- 
mun la  conduite  de  la  totalité  des  forces  athéniennes. 
Lorsque  Philoclès  eut  rejoint  Gonon  à  Samos,  il 
compléta  les  équipages  de  tous  les  bâtiments  de  la 
flotte,  dont  le  nombre  s'élevait  à  cent  soixante  et  treize  ; 
on  jugea  à  propos  d'en  laisser  vingt  à  Samos,  et  tous 
les  autres ,  sous  le  commandement  de  Philoclès  et  de 
Gonon ,  levèrent  l'ancre  et  firent  voile  vers  l'Helles- 
pont.  Gependant  Lysandre,  général  de  l'armée  na- 
vale lacédémonienne ,  avait  rassemblé,  des  villes  al- 
liées du  Péloponnèse  les  plus  voisines  de  Sparte, 
trente-cinq  vaisseaux,  avec  lesquels  il  était  arrivé  à 
Éphèse.  Il  y  fit  vrnir  la  flotte  qui  était  restée  à  Ghio  \ 
et  la  remit  en  état  de  tenir  la  mer.  D'Éphèse  il  se 
rendit  près  de  Gyrus,  fils  de  Darius  ^,  roi  des  Perses; 
il  en  obtint  de  grands  secours  en  argent,  pour  servir 
à  l'entretien  de  ses  troupes,  et  même,  peu  de  temps 
après,  Gyrus,  rappelé  en  Perse  par  son  père,  confia 
l'administration  des  villes  qui  étaient  comprises  dans 
son  gouvernement  à  Lysandre,  en  ordonnant  que  les 
contributions  qu'elles  payaient  fiissent  mises  à  la  dis- 
position de  celui-ci.  Ainsi  abondanmient  fourni  de 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  soutenir  la  guerre, 
le  général  lacédémonien  revint  à  Éphèse.  Dans  ce 

■ 

^  Après  la  bataille  des  Arginuses ,  une  partie  de  la  flotte  lacédémo- 
nienne  s'était  réfugiée  dans  cette  ile.  Voy.  chap.  xcu.  *-  ^  Darius  II, 
surnommé  Ockut  ou  Noihat. 
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temps,  quelques  citoyens  de  Milet,  pour  satisfaire 
leur  ambition ,  ayant  formé  le  dessein  d'établir  l'oli- 
garchie, parvinrent,  avec  Taide  des  Lacédémoniens, 
à  dissoudre  le  gouvernement  populaire,  et,  après  s'être 
emparés  du  pouvoir,  commencèrent  par  saisir  dans 
leurs  maisons  mêmes,  pendant  les  fêtes  des  Baccha- 
nales, ceux  des  citoyens  qui  s'étaient  montrés  les 
plus  opposés  à  ce  projet,  et  en  égorgèrent  environ 
quarante.  Ensuite ,  à  l'heure  où  le  marché  était  plein, 
ils  s'y  portèrent ,  et ,  choisissant  dans  la  foule  les  trois 
cents  plus  riches  habitants ,  ils  les  massacrèrent.  Ces 
sauvantes  exécutions  ayant  répandu  la  terreur  parmi 
tous  ceux  qui  avaient  montré  quelque  affection  pour 
la  cause  populaire ,  ces  derniers ,  au  nombre  de  mille, 
redoutant  le  même  sort ,  prirent  le  parti  de  se  réfii- 
gier  auprès  du  satrape  Pharnabaze ,  qui  les  accueillit 
humainement,  lem*  fit  distribuer  une  statère  d'or  par 
tête  ^,  et  leur  donna  pour  demeure  Glauda,  château 
situé  dans  la  Glaudie  ^.  Dans  le  même  temps,  Ly- 
sandre  s'étant  porté  sur  Jasus  de  Carie,  avec  un  grand 
nombre  de  vaisseaux,  prit  d'assaut  cette  ville  alliée 
des  Athéniens,  fit  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les 
hommes  qui  avaient  atteint  l'âge  viril,  vendit  à  l'en- 
chère les  femmes  et*les  enfants,  et  ruina  la  ville  de 
fond  en  comble.  Après  cette  expédition,  Lysandre 

'  Vingt-sept  francs  cinquante- huit  centimes.  ~-  *  Ces  noms  pa- 
raissent altérés  ;  on  trouve  cependant  une  ville  do  Claudias  ou  Clau- 
diéc  en  Cappadoce.  Voy.  Cellarius,  tom.  II,  pag.  211. 
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mena  sa  flotte  faire  une  incursion  dans  ]*Attique  et 
dans  plusieurs  autres  parties  du  iittora]  de  la  Grèce; 
mais  comme  il  ne  se  distingua,  dans  cette  incursion, 
par  rien  de  remarquable  ou  qui  soit  digne  que  Ton 
eu  conserve  la  mémoire,  nous  ne  nous  occuperons 
pas  d*en  écrire  les  détails.  Enfin,  revenu  en  Asie,  Ly- 
sandre  s'empara  de  Lampsaque,  où  se  trouvait  une 
garnison  athénienne,  qui  en  sortit  par  capitulation; 
mais  le  général  lacédémonien  n'en  pilla  pas  moins 
toutes  les  propriétés  des  habitants,  et  leur  abandonna 
ensuite  le  gouvernement  de  leur  cité. 

GV.  Lorsque  les  Athéniens  furent  informés  que  les 
Lacédémoniens  faisaient  le  siège  de  Lampsaque  avec 
la  totalité  de  leurs  troupes ,  ils  rassemblèrent  de  tous 
cotés  leurs  trirèmes ,  et  se  portèrent  en  grande  hâte 
sur  les  ennemis  avec  cent  quati*e-vingts  vaisseaux; 
mais  ayant  trouvé  la  ville  déjà  rendue,  leur  flotte  alla 
moufller  à  /Egos-Potamos  ^.  Pendant  plusieurs  jours 
ils  partirent  de  ce  mouillage ,  se  dirigeant  sur  les  La- 
cédémoniens, qu'ils  provoquaient  au  combat;  mais 
ceux-ci  refusant  de  s'y  présenter,  les  Athéniens  se 
trouvèrent  très-embarrassés  sur  le  parti  qu'ils  avaient 
à  prendre ,  vu  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  garder 
longtemps,  avec  toutes  leurs  forces,  la  même  position. 
Pendant  qu'ils  flottaient  dans  cette  incertitude,  Alci* 
biade  arriva  et  annonça  que  deux  rois  de  Thrace, 

^  La  rivière  des  Chèvres.  Rivière  de  la  Thrace  qui  se  jette  dans  THel-; 
lespont  près  de  Sestos. 
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Médocus  et  Seuthès,  avec  lesquels  il  était  lié  d*amitié, 
s'engageaient  k  fournir  de  grands  secours  de  troupes 
aux  Athéniens,  si  Von  s'en  remettait  à  lui,  Âlcibiade, 
de  la  conduite  de  la  guerre  contre  les  Lacédémoniens  : 
il  demandait  donc  aux  généraux  de  lui  donner  une 
part  dans  le  commandement,  promettant  de  faire  de 
deux  choses  l'une ,  ou  de  forcer  les  ennemis  à  accep- 
ter le  comhat  naval,  ou  de  les  attaquer  par  terre  avec 
une  armée  de  Thraces.  Âlcibiade  agissait  ainsi  dans 
le  désir  qui  le  pressait  d'accomplir  quelque  action 
d'éclat  à  l'avantage  de  la  patrie,  espérant,  par  un 
grand  service,  reconquérir  près  du  peuple  son  an- 
cienne faveur;  mais  les  généraux  athéniens,  réflé- 
chissant que,  s'ils  acceptaient  ces  conditions,  les  re- 
vers qui  pourraient  survenir  leur  seraient  imputés, 
et  qu'au  contraire  tous  les  succès ,  dans  le  cas  où  l'on 
en  obtiendrait ,  seraient  attribués  à  Âlcibiade ,  lui  or- 
donnèrent de  s'éloigner  sur-le-champ,  en  lui  défen- 
dant de  jamais  se  remontrer  dans  l'armée. 

GVI.  Cependant,  les  ennemis  révisant  toujours 
d'accepter  le  combat,  la  disette  des  vivres  se  fit  tel- 
lement sentir  dans  le  camp  des  Athéniens ,  que  Phi- 
loclès,  le  jour  où  il  avait  le  commandement,  se  dé- 
termina à  donner  l'ordre  à  tous  les  capitaines  de 
trirèmes  d'embarquer  les  troupes  pour  suivre  son 
mouvement,  et  lui-même,  sur-le-champ,  mit  à  la 
voile  avec  trente  trirèmes  qui  se  trouvaient  déjà  prêtes 
à  tenir  la  mer.  Mais  Lysandre,  ayant  été  informé  de 
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ces  dispositions  par  quelques  transfuges,  leva  Tancre 
avec  toute  sa  flotte,  se  porta  sur  Pbiloclès  qu  il  força  à 
virer  de  bord,  et  le  poursuivit  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  re- 
jeté sur  les  autres  vaisseaux  athéniens  ^.  Gomme  les 
troupes  n'étaient  pas  encore  embarquées,  cette  at- 
taque  imprévue  des  ennemis  jeta  le  désordre  dans 
toutes  les  trirèmes.  Lysandre  s'étant  promptement 
aperçu  du  trouble  qui  régnait  dans  l'armée  opposée  à 
lui ,  fit,  sans  perdre  un  moment,  descendre  de  ses  vais- 
seaux les  troupes  habituées  à  combattre  sur  terre,  et 
les  mit  sous  le  commandement  d'Étéonicus',  qui ,  pro- 
fitant avec  une  extrême  habileté  de  la  chance  heu- 
reuse que  présentait  la  fortune,  s'empara  prompte- 
noient  d'une  partie  du  camp  des  Athéniens.  Pendant 
ce  temps,  Lysandre  ayant  fait  avancer  toutes  ses  tri- 
rèmes bien  en  ordre,  ordonna  de  lancer  des  mains  de 
fer  sur  les  vaisseaux  ennemi^,  et  les  arracha  ainsi  de 
la  cote,  dont  ils  cherchaient  à  s'approcher^.  Les  Athé- 
niens, firappés  de  stupeur  par  cette  manœuvre  extra- 
ordinaire, n'ayant  plus  assez  d'espace  pour  mettre 
leurs  vaisseaux  en  mouvement,  et  ne  pouvant  éga- 
lement combattre  à  terre,  après  avoir  soutenu  pen- 
dant quelque  temps  les  efforts  des  ennemis ,  tournè- 
rent le  dos  et,  abandonnant,  les  uns  les  vaisseaux,  les 
autres  le  camp,  s'enfuirent,  chacun  prenant  ladirec- 

'  Ce  récit  diffère  de  celui  de  Xénophon ,  Histoires  grecques,  liv.  II. 
Voir  aussi  la  note  de  Wesseliog,  tom.  Y,  pag.  63a.  —  *  Pour  em- 
barquer les  troupes  qui  étaient  à  terre. 
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tion  où  il  espérait  pouvoir  se  sauver  plus  sûrement. 
De  toutes  les  trirèmes,  dix  seulement  échappèrent: 
Tune  d'elles  était  montée  par  Gonon,  général  athé- 
nien ;  mais ,  craignant  la  fureur  du  peuple ,  il  renonça 
au  dessein  de  retourner  à  Athènes ,  et  se  réfugia  près 
d'Évagoras ,  qui  exerçait  Tautorité  principale  dans  Tile 
de  Cypre,  et  avec  lequel  il  était  lié  d'amitié.  Quant 
aux  troupes ,  la  majeure  partie  de  celles  qui  étaient 
à  terre  parvint  à  gagner  Sestos ,  où  elle  se  trouva  en 
sûreté;  mais  Ly sandre  s'étant  emparé  de  toutes  les 
trirèmes,  ceux  qui  les  montaient  furent  faits  prison- 
niers; Philoclès  lui-même  tomba  vivant  entre  ses 
mains  et  fut  conduit  à  Lampsaque ,  où  le  général  la- 
cédémonien  le  fit  passer  au  fil  de  Tépée  ^  Cette  expé- 
dition terminée ,  Ly  sandre  choisit  la  plus  forte  de  ses 
trirèmes,  la  fit  orner  des  plus  belles  armes  et  des 
plus  riches  dépouilles  des  ennemis,  et  la  détacha 
pour  transporter  à  Lacédémone  ceux  qu'il  avait  char- 
gés d'y  annoncer  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter. 
Il  marcha  ensuite  sur  les  corps  de  troupes  ennemies 
qui  s'étaient  réfugiés  k  Sestos,  prit  la  ville,  et  en  laissa 
sortir  les  Athéniens  par  capitulation  ;  puis  il  se  porta 
avec  la  même  célérité  à  Samos,  et  s'empara  de  la 
viUe.  De  Samos,  il  fit  partir  Gylippe,  celui  qui,  v^iu 
en  Sicile  au  secours  des  Syracusains,  avait  combattu 
sur  leur  flotte ,  et  lui  donna  l'ordre  de  porter  k  Sparte 

^  Quatre  mille  prisonniers  athéniens  eurent  le  même  sort.  Voy.  Plu- 
iarque ,  Vie  de  Lytanàre. 
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la  plus  riche  partie  du  butin  «  entre  autres  mille  cinq 
cents  talents  d'argent  ^.  Cette  somme  était  distribuée 
dans  un  certain  nombre  de  sacs  dont  chacun  renfer- 
mait une  scytale  ^  indiquant  la  note  détaillée  de  la 
quantité  d'argent  qu'il  contenait.  Gylippe,  ignorant 
qu'on  avait  pris  cette  précaution,  ouvrit  les  sacs  et 
en  tira  trois  cents  talents  ^  ;  mais ,  arrivé  à  Sparte , 
les  éphores  ayant  reconnu  le  vol  au  moyen  des  scy- 
taies  qu'ils  trouvèrent  dans  les  sacs ,  Gylippe  fiit  con- 
danmé  à  la  mort ,  et  ne  parvint  à  s'y  soustraire  que  par 
la  fuite.  Le  père  de  Gylippe,  Cléarque  *,  avait  été 
obligé  de  s'exiler  également  de  sa  patrie  pour  une 
cause  à  peu  près  semblable  :  accusé  d'avoir  reçu  de 
l'argent  de  Périclès  pour  renoncer  à  une  invasion  dans 
TAttique,  il  avait  été  aussi  condamné  i^  mort,  et  s'était 
enfui  à  Thurium  en  Italie ,  où  il  avait  passé  le  reste 
de  ses  jours.  Ainsi  deux  hommes  qui  avaient  une 
juste  réputation  de  grande  capacité  sous  d'autres  rap- 
ports ont,  par  ces  criminelles  actions,  déshonoré  à 
jamais  leur  vie  entière. 

^  Huit  cent  vingt-cinq  mille  francs.  —  'La  scytale  était  ane  sorte 
de  chifire  en  usage  chex  les  LacéJémoniens  pour  transmettre  des  or- 
dres secrets.  Elle  consistait  en  une  courroie  étroite  que  Tun  des  cor- 
respondants roulait  autour  d^un  bâton  pour  écrire  Tavis  qu^il  voulait 
transmettre;  il  déroulait  ensuite  la  courroie  qu*il  envoyait  séparément. 
Celui  qui  la  recevait  la  roulait  de  nouveau  sur  un  bâton  d'égale  gran. 
deur,  et  pouvait  ainsi  lire  la  dépêche,  qui  était  inintelligible  pour  tout 
antre.  —  '  Cent  soixante-cinq  mille  francs.  *-  ^  Ciéandridas  selon 
Thucydide,  liv.  VI,  chap.  xcui. 
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CVII.  Les  Âthénieas,  ayant  appris  la  fuine  entière 
de  leurs  forces  navales ,  renoncèrent .  à  tenir  la  mer 
contre  leurs  ennemis,  et  ne  songèrent  plus  qu'à  réparer 
leurs  murailles,  et  à  barrer  par  des  digues  Tentrée 
de  leurs  ports,  prévoyant,  comme  cela  devait  naturel- 
lement arriver,  qu  ils^  allaient  avoir  un  siège  à  soute- 
nir ^.  En  effet.  Agis  et  Pausanias,  rois  de  Lacédémone, 
parurent  bientôt  dans  TÂttique ,  qu'ils  envahirent  h  la 
tête  d'une  armée  considérable,  et  allèrent  camper 
sous  les  murs  d'Athènes,  tandis  que  Lysandre,  de 
son  côté,  vint,  avec  deux  cents  trirèmes,  mouiller 
devant  le  Pirée.  Dans  une  position  aussi  critique,  les 
Athéniens,  environnés  de  tant  de  dangers,  ne  lais- 
sèrent pas  de  résister  courageusenient  aux  attaques  de 
lennemi,  et  réussirent  même  facilement  à  défendre 
la  ville  pendant  un  certain  temps.  Mais  les  Pélopon- 
nésiens,  ayant  reconnu  que  le  siège  serait  long  et  dif- 
ficile,  prirent  le  parti  de  retirer  leurs  troupes  de  TAt- 
tique,  et  de  se  borner  à  croiser  au  large  avec  leurs 
vaisseaux,  pour  intercepter  les  vivres  que  l'on  cher- 
chait à  introduire  dans  la  ville.  Ce  plan  ayant  réussi 
complètement  y  les  Athéniens  se  trouvèrent  en  peu  de 
temps  dans  la  plus  affreuse  disette  de  toutes  les  choses 
les  plus  nécessaires,  et  particulièrement  des  vivres, 
qui  leur  arrivaient  par  la  mer.  Le  mal  s'augmentant 
ainsi  de  jour  en  jour,  la  ville  se  remplit  de  mdrts,  et 

'  Voy.'Xénophon,  Histoires  grecqu£s,  liv.  II,  où  ces  événements 
sont  racontés  beaucoup  plus  en  détail. 
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les  habitants  qui  survécurent  à  ce  désastre  n'euvant 
d'autre  ressc^ce  que  d'envoyer  des  déjmtés  aux  La^ 
jcédémoniens  pour  négocier.  La  paix  fut  conclue,  mais 
aux  conditions  suivantes  :  «  Que  les  Athéniens  détruîr 
«  raient  les  longs  murs  ^  et  ceux  qui  formaient  l'en- 
«  ceinte  du  Pirée  ;  qu'ils  ne  pourraient  entretenir  plus 
tt  de  Cx  vaisseaux  longs  ;  qu'ils  abandonneraient  toutes 
tt  l«s  villei^'ils  occupaient,  et  obéiraient  à  des  oom- 
a  mandants  lacédémonieos.  » 

Ainsi  finit  la  guerre  du  Péloponnèse,  la  plus  longue 
de  toutes  celles  dont  la  mémoire  est  venue  jusqu'à 
nous ,  et  qui  avait  duré  vingt-sepf  ans. 

CVIII.  Peu  de  temps  après  la  conclusion  de  cette 
paix ,  Darius ,  roi  de  l'Asie ,  mourut.  Il  avait  régné 
dix-neuf  ans.  Artaxerxe,  le  plus  âgé  de  ses  fds,  lui 
succéda,  et  tint  le  sceptre  pendant  quarante-trois  ans'^. 
C'est  dans  ce  même  temps,  selon  Apollodore  d'A- 
thènes, que  florissait  le  poète  Antimaehus.  Mais  re- 
venons aux  affidres  de  Sicile. 

Au  commencement  de  Tété ,  Imilcon  (4a)  acheva  de 
détruire  de  fond  en  comble  Agrigente  ^,  et  fit  même 
abattre  les  scjidptures  et  les  plus  beaux  ouvrages  des 
temples ,  que  le  feu  ne  lui  paraissait  pas  encore  avoir 
assez  complètement  ruinés.  Il  se  mit  ensuite  en  marche 
avec  toute  son  armée  pour  s'emparer  du  territoire  des 
Géléens ,  et  en  l'occupant  ainsi  que  celui  de  Cama- 

^  LetloogsiuimréanisMieDtlepeirt  daPiréeàUville.  —  *  Voyez 
liv.  XV,  chap.  i€iii.  — -  '  Voy.  plas  haut,  chap.  xci. 

IV.  i4 
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rme,  i)  se  trouva  dans  rabondatice  de  tout  ce  qui  était 
nétessaire  aux  besoiiiis  de  son  aimée.  Enfin  &  s'avança 
jusqu'à  Gela ,  et  vint  éampét  sur  les  bords  du  fleuve 
qui  pbrte  le  même  nom  ^ue  cette  Ville.  Les  habitants 
de  Gela  révéraient,  hord  de  Tenceinte  des  mûrs,  une 
statue  colossale  d'Apollon ,  en  air^  ;  les  Carthaginois 
profahèrent  le  Ueu  où  elle  était  placée  et  la  firent  tcatis- 
porter  à  Tyr  ^  Les  Géléehs  avaient  coii^Stîré  ce  Iho^ 
nument  pour  obéir  à  un  oracle;  mais  dans  la  suite  les 
TyrieÂs,  assiégés  par  Alexandre  dé  Maëédoine,  diffii- 
mèrenjt  et  însuhèrent  cette  même  statue ,  prétendant 
que  la  divinité  qu'elle  représentait  combattait  contré 
eftx  avec  leurs  ennemis.  En  efiet,  lliistorien  Timée 
nous  apprend  qu'Alexandre  s*étant  rendu  mattre  de 
Tyr  le  même  jour  du  mois ,  et  à  la  mèine  heure  où  les 
Carditiginois  avaient  autrefois ,  sous  les  murs  de  Gela, 
enlevé  par  un  sacrilège  cette  statue  d'Apollon,  les 
Grecs  vainqueurs  s'eilopressèrent  de  lui  offirir  de  solen- 
nels sacrifices,  et  assignèrent  de  grands  revenue  au  culte 
du  dieu,  en  action  de  grâces  de  ce  qu'ils  devaient  à  sa 
proteetion  d'avoir  réussi  à  prendre  la  ville  de  Tyr.  Quoi-* 
que  ces  choses  aient  eu  lieu  dans  des  temps  bien  dtffi^ 
rents,  nous  n'avons  pas  cru  cependant  hors  de  propos 
d'en  parler,  à  cdfuse  de  la  singularité  d'une  telle  rencon- 
tre entre  deux  événements  si  éloignés  lun  de  l'autre^. 

^  Les  Carthaginois  tiraient  leur  origine  de  Tyr  et  de  ia  Phénicie. 
'  La  prise  de  Tyr  par  Aleiaiidre  de  Macédoine  est  de  soisante  et 
quinze  ans  environ  postérieure  à  Texpédition  dTmiloon  en  Sicile. 
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Les  Carthagitiois ,  ayant  donc  coupé  tou$  les  arbres  de 
la  campagne  de  Gela ,  crensërent  un  grand  fossé  autour 
de  leur  camp,  prévoyant  que  Denys  pourrait  venir 
avec  des  forces  considérables  au  secours  des  assiégés. 
De  leur  côté;  les  habitants  de  Gela  avaient  d'abord 
rendu  un  décret  pour  envoyer  è  Syracuse  les  femmes 
et  ]m  enfants  afin  de  les  soustraire  à  la  grandeur  Uu 
danger  qui  les  menaçait;  niais  ces  femmes  s'étant  réfu- 
giées près  des  autels  situés  dans  k  place  publique,  les 
embrassaient  en  suppliant  qu'on  leur  permit  de  parta- 
ger le  sort  de  leurs  maris  :  on  se  rendit  à  leurs  prières, 
et  le  détret  fut  révoqué.  On  partagea  ensuite  les  com- 
battants en  plusieurs  corps,  ddnt  quelques-uns  furent 
alternativement  détachés  dans  la  campagne  ;  et  comme 
les  soldats  qui  les  composaient  avaient  une  parfaite 
connaissance  des  lieux ,  ils  attaquaient  avec  avantage 
les  Carthaginois ,  qui  souvent  erraient  à  laventure  : 
ils  ramenaient  ainsi  tous  les  jours  des  prisonniers  tom- 
bés vivants  en  leur  pouvoir,  et  tuaient  même  un  as- 
sez grand  nombre  d'ennemis.  Cependant  k  l'intérieur 
de  la  ville  les  habitants  se  défendaient  vaillamment 
contre  les  Carthaginois ,  qui  l'attaquaient  par  di?s  as^ 
sauts  que  renouvelaient  successivement  des  troupes 
toujours  fraîches,  et  renversaient  les  murailles  à  coups 
redoublés  de  béliers.  Mais  les  parties  de  ces  nmrailles 
tombées  dans  le  jour  étaient  relevées  pendant  la  nuit: 
les  femmes,  les  enfants  aidaient  les  travailleurs.  Les 
jeunes  gens  dans  la  fleur  de  l'âge  avaient  tous  pris  les 

i4. 
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annes  et  combattaient,  tandis  que  le  reste  de  la  popu- 
lation s'employait  avec  une  égale  ardeur  à  réparer  les 
ouvrages  et  à  multiplier  les  préparatifs  de  défense*  En 
un  mot,  les  Géléens  reçurent  avec  une  si  grande  vi- 
gueur Jes  attaques  des  Carthaginois,  que  bien  que 
la  ville  fût  sans  fortifications,  qu'ils  n'eussent  aucun 
allié  pour  combattre  avec  eux,  et  que  leurs  murs 
fussent  déjà  ruinés  dans  plusieurs  endroits,  ils  ne  se 
montrèrent  nullement  abattus  par  les  dangers  qui  les 
environnaient  de  toutes  parts. 

CIX.  Cependant Deny s ,  tyran  de  Syracuse,  ayant 
tiré  des  secours  en  troupes  auxiliaires ,  des  Gtecs  d*I- 
talie ,  réunit  également  celles  que  lui  fournirent  ses 
autres  alliés,  auxquelles  il  joignit  un  corps  d'élite  pris 
parmi  les  jeunes  gens  de  Syracuse ,  ainsi  que  les  sol- 
dats étrangers  qu'il  avait  à  sa  solde ,  et  en  composa 
une  armée  considérable.  Suivant  quelques  auteurs , 
cette  armée  était  en  totalité  portée  à  cinquante  mille 
hommes;  mais  si  l'on  s'en  rapporte  à  Thistorien  Timée, 
on  n'y  comptait  que  trente  mille  hommes  d'infan- 
terie ,  mille  chevaux  et  cinquante  vaisseaux  couverts 
par  un  bordage  renforcé  ^,  Quoi  qu'il  en  soit,  Deny  s  se 
mit  en  marche  à  la  tète  des  forces  qu'il  avait  ras> 
semblées  pour  aller  au  secours  de  Gela,  et,  s'étant 
approché  de  la  ville,  établit  son  camp  sur  les  bords 

^  Vaisseaux  cataphracUs  selon  l*original.  Leur  bordage  était  ren- 
forcé pour  le  mettre  «\  Tabri  des  coups  d^épcrons  des  bâtiments  en- 
nemis. 
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de  ia  mer;  car  ii  voulait  éviter  de  duperser  6<m 
armée  «  et  son  dessein  était  de  se  mettre  en  mouve^ 
ment,  en  partant  de  la  même  position,  pour  com- 
battre à  la  fois  l'ennemi  et  sur  terre  et  sur  mer.  Néan- 
moins il  avait  détaché  $es  troupes  légères  dans  la 
campagne ,  afin  d*empécher  les  Carthaginois  d*y  faire 
fourrager  leur  cavalerie ,  et  en  même  temps  il  cher* 
cfaait,  au  moyen  de  la  sienne  «  et  avec  ses  vais- 
seaux, à  intercepter  tous  les  convcMs  de  vivres  qu^e 
les  emiemis  essayaient  de  tirer  du  pays  qui  leur  était 
soumis.  Ses  troupes  étant  restées  pendant  vingt  jours 
dans  c^l^  position  sans  avoir  eu  Toccasion  de  rien 
fiiire  de  remarquable ,  Denys  se  détermina  à  parti^er 
son  armée  en  trois  divisions.  L*une,  qu'il  forma  de 
tcnis  les  Siciliens,  eut  ordre  de  laisser  la  ville  à 
gauche,  et  de  se  porter  sur  les  retraiichements  des 
ennemis.  Il  commanda  à  la  seconde ,  composée  des 
alliés,  de  s'étendre  à  la  droite  de  la  ville  jusqu'au. ri- 
vage de  la  mer,  puis ,  se  mettant  lui-même  à  la  tête  dé 
la  troisième ,  où  étaient  placées  les  tix)upes  étrangères 
k  sa  solde ,  il  s'avança  vers  le  terrain  qu'occupaient  les 
machines  de  guerre  des  Carthaginois.  Il  doana  pour 
instruction  à  sa  cavsderie,  de  passer  le  fleuve  et  de  se 
déployer  dans  là  plaine  aussitôt  qu'elle  verrait  l'infan- 
terie commencer  l'attaque;  il  lui  prescrivit  de  plus, 
dans  le  cas  où  cette  infa^erie  paraîtrait  avoir  l'avan- 
tage, de  prendre  part  elle-même  au  combat,  ou  de  la 
recevoir  pour  la  rallier  si  elle  était  repoussée.  Enfin, 
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oeux  cpii  étoîent  embaixpié»  sur  les  vaisseaux  eurent 
or4re»  défi  qu*iis  apercevraient  les  Italioles  ^  en  moa- 
vem^nt ,  de  mettre  k  la  voile  el  de  s  approcher  da 
c^mp  des  eiùiemis. 

ex.  La  division  qui  se  composait  des  alliés  et  de 
la  flotte  exécuta  fidèlement  les  ordres  quelle  avait 
r^çus;  les  .Carthaginois  se  mirent,  donc  en  défense 
de  ce  coté,  et  cherchèrent  à  repousser  les  troupes 
qui  descendaient  des  vaisseaux,  se  voyant  attaqués 
précisément  dans  la  partie  non  fortifiée  de  leur  eamp* 
dont  les  retranchements  ne  s*éiendaimt  pas  le  long 
4e  {a  ]|26r.  Les  italiotest  ayant  saisi  ce  mpmipt  pour 
fraQchJJC  Te^space  qui  les.  séparait  de  la  mer,  attaquè- 
rent le  camp  même  des  Carthaginois,  qu'ils  trouvé^ 
rent  mal  gardé ,  une  grande  partie  de&  forces  enae- 
mies  s'étant  portée  en  avant  pour  s'opposer  à  la 
descente  des  troupes  qui  débarquaient  de  la  flotte  si- 
oilienne.  Jls  n'eurent  donc  pas  de  peine  à  mettre  en 
foit^  la  faible  garnis:On  qui  avait  été  laissée  de  ce  oçtté, 
et  k  pénétrer  dans  le  camp;  mais,  pendant  que  ces 
piouv0ments  avaient  lieu,  les  Carthaginois  reviniienl 
^yoo  la  plus  grande  partie  de  leur  armée,  renouve* 
lèrent  le  combat  qui  dura  longtemps,  et  parviarent , 
non  sans  peine ,  à  repousser  ceux  q^i  avaient  forcé  le 
passage  du  fossé.  Obligés  de  céder  au  noeabre  des 

Barbares  toujours  croissante  les  Italiotes  se  mirent  en 

■ 

^  Ces  Italiotes  auxiliaires  des  Syracusains  formaient,  comme  on  Ta 
vu  plus  haut,  ia  seconde  division  de  i'amée  de  Deays. 
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retrait,  ^t  Tippeot  a accMieF  i^uxt{fiiis9$^0  iN|§ué8  qui 
gamUsai^t  le  fossé,  n>yai^f.r^çi|t^  aiiom  «df^ui»  des 
autres  d^visiq^s.  Eo  ^ffet,  ç^  q\x\  lé^it  aompiQsé^ 
des  Siciliens  ayai^t  per^  -tieanqAup  de, temps. à  tvar 
vefser  l^  ^aine»  arriva  trop  t^M^d:  pour,  spuib^iûl*  i;^* 
taque  des  Itafiptqs^  ei  )^8  tfoppes.  ^'^uo^gèreA^soldéeis 
que  çpo;unaiMi(aîl  D^ys».  s^étant  embarrassées  dE^n&les 
pxç&  de  la  y^le ,  ne  pur^t  soiettre  asses  4^  dîiig^^^e 
pour  exécutera  temps  ce  qu'elle^  avaient; à  fai^*  JM 
^ur  coté»  les  Géléeiis  firent  à  la  y  évité  une  sbiiiis 
et  s'aYancèreqt  à  quelque  distance  de  la  viHç,  pour 
prêter  ju  /Recours  ai^f  It^liotes;  mais,  cri^goa^^  de 
laisseï?  leurs  murs  esippsés  saixs  défeose  aux  attaquas 
4e  remseiRfii ,  ils  açrêtèreqt  leur  ilKmveiDent  f^près  très- 
peu,  de  temps.  Alors  }es  Il>érie^  et  les  Clampanîeqi 
q|]ico|u]>attai^td^$  les  ra^s  des  Cartbag|Qq|s  chi^r- 
gèrent  viyemeat  les  Grecs  d'JtaKe,  et  Ijsur  tH^rçnt  plus 
de  mille  ho^imes.  Heureusemjent  les  .trpiipes.  dç  ^ 
flotte  ayant  repous^  les  asc^aats  à  coups  de  ^traits , 
le  reste  4es  Jt^Uotes  pa^i&t  è  se  fl^uver  dans  la  ville. 
J^,  la^  partie  oppoi^ée ,  Içs  Sicâiej^  soutenaient  uq  en- 
gagement tfès-viif  contre  \^b  Ljl>y44ns^ui  s*étaifint 
portés  en.,  ayant,  leur  tuaient  beaucoup  de  mpnde^  et 
pou^suivf^e^t  les  tiiyards  ju£»que  dans  l'intérieur  de 
l^r  caisyp  ;  mats  les  Ibéfiens,  Içs  Gamp^ùeQs,  et  même 
les  Gfirtb^gjiiois ,  vainqivfti^^  des  Italiotps ,  arriv^r^nt 
sfu  scço|vrs  des.  ^byen> ,  et  firent  perdre  environ  six 
cents  Jboopime^  aux  Siciliens,  qui  furent  obligés  de  se 
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retirer  sur  la yilie.  La  cavalerie,  témoin  de  lk<léroute 
de  son  infimUerie ,  prit  aussi  le  parti  de  rentrer  dans 
G^a,  poursuivie  très-vivement  par  Tennemi.  Denys, 
voyant  son  armée  entièrement  défaite ,  eut  peine  à  en 
faire  rentrer  les  débris  dans  la  ville ,  où  il  chercha  lui- 
même  une  retraite,  à  Tabri  des  murailles. 

CXI.  A  la  suite  de  ce  revers,  il  rassembla  ses 
amis  en  conseil,  et  mit  en  délibération  le  parti  à 
prendre  sur  la  conduite  de  la  guerre.  Tous  ayant  été 
d'avis  que  le  lieu  où  ils  se  trouvaient,  à  cause  du 
genre  d^ennemis  auxquels  ils  avaient  à  &ire,  n'était 
pas  convenable  pour  tenter  le  sort  d'une  action , 
dont  l'événement  déciderait  de  toute  leur  existence, 
Denys ,  dans  la  soirée ,  envoya  aux  Carthaginois  un 
héraut  chargé  de  traiter  de  l'enlèvement  des  morts 
jpour  le  lendemain;  mais  à  l'heure  de  la  première 
garde  il  fit  sortir  de  Gela  toute  la  populace,  et  lui- 
même  se  mit  en  marche  vers  le  milieu  de  la  nuit ,  ne 
laissant  en  arrière  qu'environ  deux  mille  hommes 
armés  à  la  légère.  Il  ordonna  à  cette  troupe  d'allumer 
des  feux ,  de  les  entretenir  toute  la  nuit,  de  &ire  beau- 
coup de  mouvement  et  de  bruit,  afin  de  laisser  croire 
aux  Carthaginois  qu'il  était  resté  dans  la  ville ,  puis ,  i 
la  pointe  du  jour,  de  partir  pour  venir  promptement 
joindre  son  armée.  Mais  les  Carthaginois,  dès  qu'as 
eurent  avis  de  ces  dispositions  »  transportèrent  leur 
camp  dans  la  ville  de  Gela,  et  mirent  au  pillage  ce 
qu'ils  trouvèrent  dans  les  maisons.  Cependant  De- 
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nys  ^tant  aorriiré  à  Camarifie  força  les  habitants  de 
cette  T^  à  se  retirer  à  Syracuse  arec  ieurs  femmes 
et  leurs  enfants;  et,  comme  la  terreur  était  telle  que 
personne  n*osait  mettre  le  plus  léger  délai  à  son  dé^ 
part,  tous  ae  bornèrent  à  rassembler  for  et  l'argent 
qa*3s  possédaient,  eomfme  les  seules  choses  qu'ils 
passent  porter  anrec  em[.  D'autres  même,  sans  s'oe* 
euper  de  leurs  richesses,  prirent  précipitamment  la 
fuite,  emmenant  seulement  avec  eux  leurs  parents 
et  leurs  enfents  en  bas  ftge.  Quelques  uns  des  hahU 
tanlB  chaigés  d'années,  ou  accablés  de  maladies, 
n*ayaiit  ni  parents  ni  amis  qui  priss^it  soin  d'eux , 
iiarent  abandonnés^  toute  la  population  de  la  T^le  se 
figurant  que  déjà  les  Carthaginois  arrivaient.  Cette 
terreur  était  d'aSleurs  excusable ,  tant  les  malheurs 
récents  de  Sélinonte ,  d'Himère  et  d'Â^gente  avaient, 
firappé  les  esprits  de  ces  hommes,  qui  croyaient  déjà 
sentir  la  cruauté' des  Carthaginois  s'exercer  sur  eux. 
En  effet,  ces  Barbares  n'avaient  jamais  épai^né  un 
de  leurs  prisiHniiers;  et,  sans  aucune  pitié  pour  leurs 
ii^ortunes ,  ils  fmsaient  périr  les  uns  par  le  supplice  de 
la  croix,  ou  livraient  les  autres  aux  plus 'intolérables 
insuHeâ.  Ainsi  donc  s'avançaient  en  désordre  dans  la 
campagne  les  malkeiereiffies  femmes  *et  les  enfants 
bannis  de  deux  villes  ^,  que  suivait  une  foule  nom* 
breuse  de  peuple.  A^ce  spectade,  les  troupes  ne  pu- 
rent  s'çmpêcber  de  manifester  une  juste  colère  contre 

'  Gela  et  Camariâe. 


Qenyft,  atMeur  de  ca»  maux,  en  menie/tevipft  ^'eUes 
^  sentaient  lou^hées  de  çompasaion  pour  le  sort  de 
tant  d'infortuoéfi,  £«^  ^ffilt  ^  qui  mm%  pu  Yoîr  saoa  âtffe 
éipt^u  4es  eQ&S)ts  de  couffîtion  tibffe,  des^  jeuaea  fiUea 
4^  oubîief»,  préçfpifbMPkt  4eur  mocche  sur  une  rouite 
p^l^ble»  ^Uigéd  di%^aiilfenk  dw*  upâge  si  taudis  ke 
fiiMgueft  d'vçà  i0i  vQy^ge,  pe  trouvant  plm  quUe  put 
les  laai^qiKiià  ^iç^putiiHiéesi  d^égard  et  de  respect  doot 
leApiiirait  la  rigueur  d^  temps  P  La  iPÔme  sympathie 
st^  jéveiUait  4asis  lâ^^i^uxs  i  ia  vue^  dea  peines  <{U*é- 
ppMvaieot  les  persowiea  plya  Agéesr,  forocea  cooIk 
Qaturb  à  hâter  avec  efforls  leurs  pas ,  pour  suivre 
fMuari^.; encore  dana  Tadolesoeiice ,  marchaient  (d«ia 
aisément  et  les  deyauçaietit. 

CXII.  Ces  diverses  ck^oustauees  eàicitai^at  la  haine 
laplua  vive  pmtreDenys»  et  enflammaient  le  ressen- 
timent  des  aoldata, , qui  tous  étaient  persuadés  qu'il  ne 
c'était  çonduilcoimiie  il  venait  de  le  fiure  que  pour 
dominer  ty  nu»niqu6i»ent  les  villes  de  Tile  »  par  la 
erainte  des  Carthaginois,  On  .remarquait  surtout  la 
lenteur  qu'il. avait  mise  à  .pofter  des  recours  aux  aa- 
aiélgés.  Ch^  ohseryait  qu  ancun  des  s^^dats  de  s^a  troupe 
soldée  n*avait  perdu  la  vie,  et  qu'il  sî'était  mia  lui* 
même  en  fuite  sânsim<)(tifraimnnat4et  lorsqu'il  n'ftiRait 
pasenoare  essuyé  de  revers  décisif.  Enfin  on  f  aconaait 
de  n'avoir  poursuivi  aucun  des  jennenns  danb  le  nio* 
jEpent  où  ils  vinrent  à  toumeor  le.dos.  Ainsi,. tous  œw 
ipii  soupiraient  après  une  occasion  f^-vorahle  de  se 
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aouAtiaire à sapuisÉanoe n^ftrdaient ie  cours  da  tous 
ces  événements  cdaxme  attieôé  psr  um  providenoe 
divine  peur  leur  faeUitar  les  moyens  de  renvèi^er  k 
^ramûe.  Les  Itaiiofes  forent  les  praAûers  à  abiMidoor 
nar  Denys ,  et  prirent  par  rintérieur  des  tarifes  pow 
retourner  dans  leur  patrie*  La  eavaleiie  siys$fi$mwm 
testa  dfabord  à  l'armée,  eapérant  trourei:  dans  jie  olie- 
min  quelque  moyen  de  se  dé&ire  du  tyran  ^  lui 
âtant  la  vie;  mais  yoyaût  que  ses  troup^^  s^olAées  ne 
fabaii4|pbiûent  pas  un  seul  instant,  eUe  se  déçids^,  du 
oonaentement  unanime*  de  tons  ceux  q^  la  cOmpoT 
saient,  k  se  rendre  à  Syraouse,  en  pressant  mutant 
qne  possi^e  le  pas  de  sies  ehevaux;  et  comme  elle  aiv 
riya  ayant  spi'aucune  noi&velle  de  qe  qui  ^'était  p^ssé 
à  Gela  Tût  parvenue  dans  les  garnisons  des  ports  \ 
personne  ne  ^'opposa  à  sa  marche.  Elle  entra  dof^ 
sans  di£Giculté  dans  la  vJËBe,  et  se  porta  à  la  maison 
de  Denys,  Celle  n^aiaon  était  remplie  dai^gent,  d'or  et 
de  richesses  de  tout  genre  :  les  cavaliers  la  pillèren;(; 
el  8*étant  ensuite  empara  de  la  femm^  du  tytani  ils 
la  maltraitèreat  cruellement,  afin  que  cette  rigueur, 
en  blessant  au  vif  Ctenye ,  fût  une  pi!euve  de  Téti^oit 
engagement  quils  avaient  pris  entre  eux  de  conspiî 
ter  sans  rdiche  contre. lui-  Qepieodant  Dieny^i  qui 
était  en  route ,  ayant  soupçonné  une  partie  de  ce  qUi 
devait  se  passer,  fo^ma  un  corps  d'élite  tiré  de  la 

*  Oo  a  vu  plus  haut ,  chap.  xcvi ,  que  Be&ys  avait  fait  du  Naus- 
tathme  de  Syracate  «a  place  d'armea. 
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cavalerie  ainsi  que  de  Tinfanterie,  et  composé  de 
oeu  des  soldats  dont  la  fidélité  lui  était  le  plus  as- 
surée. Il  se  mit  à  leur  tète  et  se  dirigea  vers  la  vâle, 
employant  tous  les  moyens  posàbles  d'accélérer  sa 
marché;  car  il  pensait  avec  juste  raison  qu'il  ne  pour* 
rait  tenk  à  bout  des  cavaliers  qui  l'avaient  aban* 
donné,  qu'en  déployant,  comme  il  le  fiiisait,  la  plus 
grande  célérité.  En  effet,  s'il  parvenait  à  précipiter 
son  retour  t^ement  qu'il  pût  surprendre  ses  enne- 
mis, il  avait  une  juste  espérance  de  réussir  dasis  son 
dessein,  et  c'est<^e  qui  arriva.  Les  cavaliers, «e  figurant 
que  Oehys  n'oserait  ni  demeurer  avec  l'armée ,  ni  s'a- 
vancer plus  loin ,  crurent  avoir  atteint  complètement 
le  but  qu'ils  s'étaient  proposé,  et  disaient  déjà  que 
Dénys  avait  supposé,  pour  quitter  Gela,  qu'il  fiiyait 
les  Cartiiaginois ,  mais  qu'actuellement  c'étaient  les 
Syracusains  qu'il  fiiyait  rédlement. 

GXin.  Cependapt  Deny  s  ayant  parcouru  avec  une 
incroyable  diligence  près  de  quatre  cents  stades  ^ 
arriva  inopinément  pendant  la  nuit  à  la  tète  de  cent 
chevaux  et  de  six  cents  hommes  d'infanterie  devant  la 
porte  de  l'Achradine  ^  ;  il  la  trouva  fermée ,  mais  ayant 
£aiit  rassembler  une  grande  quantité  de  ces  roseaux  qui 
croissent  dans  les  marais ,  et  que  les  Syracusains  ont 
l'habitude  d'employer  à  la  couverture  des  maisons  en 
iês  mêlant  avec  de  la  chaux  (&3) ,  il  les  fit  entasser  de- 
vaiit  la  porte ,  et  y  mit  ainsi  le  feu.  Pendant  le  temps 

^  Plus  de  sept  myriamètres.  —  *  Un  des  quartiers  de  Syraciiae. 
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que  dura  eetie  opération,  ceux  de  la  troupe  qui 
étaient  en  retard  vinrent  le  joindre.  Lorsiine  la  porte 
&t  entièrement  coasiunée,  I>eiiys  se  précipita  daaf 
TÂchradine  avec  tous  ceux  qui  Tavaient  suivi.  Lm 
fhïB  distingués  des  cavaliers  syracusains ,  ayant  appris 
ce  qui  se  passait,  sans  attendre  ka  secours  du  peuple 
se  rendirent  immédiatement  sur  les  lieux  pour  arrêter 
f  ennemi;  mais  comme  ils  étaient  en  très-petit  nombre, 
ib  furent  bientôt  enveloppés  de  toutes  parts  par 
les  troupes  étrangères  soldées,  et  tous  tués  jusqu'au 
dernier.  Denys ,  pénétrant  alors  dans  la  ville ,  se  défit 
aisément  de  tous  ceux  qui  accouraient  dispersés  et  en 
désordre  pour  s'opposer  à  sa  marche.  Il  entra  ensuite 
dans  les  maisons  des  citoyens  qu'il  savait  être  du  parti 
contraire  au  gouvernement  (44),  en  fit  égorger  une 
partie  et  chassa  le  reste  hors  de  Syracuse.  Le  plus 
grand  nombre  des  cavaliers  syracusains,  forcés  ainsi  de 
quitter  la  ville ,  allèrent  s'emparer  d'un  lieu  nommé 
ÏEtna,  où  ils  s'établirent.  Le  lendemain,  lorsque  le 
jour  parut,  l'armée  entière  des  Siciliens  arriva  dans 
Syracuse;  mais  les  habitants  de  Gela  et  de  Gamarine, 
que  Denys  savait  être  mal  disposés  pour  lui,.fiirent 
envoyés  ches  les  Léontins. 

CXIV  ^  Tandis  que  ces  événements  se  passaient, 

*  Il  parait  qa'ïl  existe  ici  une  iacane  an  texte ,  et  qae  dans  ce  qui 
manque  il  était  question  de  la  peste  alors  déclarée  au  milieu  du  camp 
des  Carthaginois,  événement  dont  les  suites  les  avaient  forcés  \  traiter 
de  la  pcdx. 
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k  situation  difficile  où  se  trouvait  ImMteon  le  dater- 
minait  &  envoyer  un  héraut  à  Syracuse ,  poiir  offirûr 
aux  vaincus  de  traiter  avec  eux.  Cette  propositicm 
ayant  été  acceptée  avec  joie  par  Denys,  la  paix  fut 
conclue  aux  conditions  suivantes  :  «  Les  Garthagi- 
«  nois,  indépendamment  dé  leurs  anciennes  colo* 
«  nies  dans  Tilé,  eonsei^veraient  en  leur  puissance 
«  les  Sieanes,  les  Sélinontins^  les  Agrigentiiis  et  les 
«  Himériens.  Les  habitants  de  Gela  et  de  Gamarine 
tt  ne  pourraient  habiter  que  des  villes  ouvertes,  sans 
tt  fortifications,  et  en  payant  tribut  aux  Garthaginois. 
«  Les  Léontins,  les  Messîniens,  et  tous  les  Siciliens 
a  en  général,  se  gouverneraient  eux-mêmes  par  leurs 
(f  propres  lois.  Quant  aux  Syrâcusaina,  ils  resteraient 
u  sous  Tautorité  de  Denys.  Enfin ,  on  rendrait  de 
«  chaque  côté  les  prisonniers  de  guerre,  et  les  vais- 
0  seaux  enlevés.  ))  Ge  traité  ayant  été  ratifié  de  part 
et  d'autre,  les  Garthaginois  mirent  à  la  voile  pour 
retourner  en  Libye,  après  avoir  perdu  par  les  ma- 
ladies plus  dé  la  moitié  de  leur  armée.  Lorsqu'ils 
abordèrent  dans  leur  patrie,  ils  y  trouvèrent  que 
la  peste  n'y  exerçait  pas  moins  de  ravage,  et  ce 
fléau  emporta  un  gi*and  nombre  de  Garthaginois  et 
d'alliés. 

Pour  nous ,  parvenus  à  la  fin  des  deux  guerres , 
dont  îune,  en  Grèce,  porta  le  nom  de  gaerre  du  Pé- 
loponnèse ,  et  l'autre ,  en  Sicile ,  fut  la  première  qu'a- 
vaient soutenue  les  Garthaginois  contre  Denys,  et 
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ay^t  ainsi  accompii^le  dessein  que  nous  avions  for- 
mé •  nous  avons  jugé  convenable  de  remettre  au  livre 
suivant  f  histoire  des  événements  qui  eurent  lieu  de- 
puis la  fin  de  ces  deux  guerres. 
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I.  n  est  dans  la  nature  de  tous  les  hommes  de  souf- 
frir impatiemment  le  mal  que  Ion  peut  dire  de  leur 
conduite  ;  et  en  effet  »  ceux  même  dont  les  vices  sont 
tellement  manifestes  qu*il  ne  leur  est  plus  permis  de 
les  nier  s'indignent  cependant  des  reproches  qu  on 
leur  adresse ,  et  cherchent  encore  à  se  disculper  par 
leurs  discours ,  des  accusations  portées  contre  eux.  Il 
n*est  donc  personne  qui  ne  doive  se  garder  de  com- 
mettre une  méchante  action  ;  mais  cette  surveillance 
sur  soi-même  est  particulièrement  nécessaire  à  tous 
ceux  qui  aspirent  &  Tautorité,  ou  que  la  fortune  a 
élevés  à  un  poste  brillant,  puisque,  toute  leur  vie 
étant,  par  Téclat  qui  l'environne,  exposée  sans  cesse 
à  tous  les  regards,  il  leur  est  impossible  de  cacher 
leurs  torts.  Qu'aucun  de  ces  hommes  placés  au-des- 
sus des  autres  ne  se  flatte  donc ,  s'il  commet  quelque 
grande  faute,  de  pouvoir  se  dérober  toujours  aux 
justes  reproches  qui  l'attendent;  et,  s'il  parvient  à 
échapper  au  déshonneur  pendant  sa  vie,  qu'il  sache 

qu'après  lui  la  vérité  éclatera,  et  publiera  sans  mé- 
IV.  i5 
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nagements  toutes  les  actions  qu'un  long  silence  aura 
voilées.  Aussi  est-ce  déjà  une  grande  punition  pour 
les  méchants,  de  laisser  à  la  postérité,  en  mourant, 
une  sorte  d'image  impérissable  de  toute  leur  vie  ;  car, 
en  admettant  même,  comme  quelques  philosophes  se 
plaisent  à  le  répandre,  qu'il  n'existe  rien  de  nous 
après  le  trépas  (  i  ) ,  la  vie  qui  l'aurait  précédé  n'en 
serait  que  plus  misérable ,  si ,  dans  tout  son  cours , 
elle  ne  laissait  qu'une  mémoire  odieuse.  Le  lecteur 
qui  suivra  en  détail  les  événements  que  nou$  allons 
rapporter  dans  ce  livre  y  trouvera  des  preuves  bien 
remarquables  de  la  vérité  de  ces  réflexions. 

n.  C'est  particulièrement  ce  qu'il  observera  au 
sujet  des  trente  tyrans  établis  dans  Athènes,  qui, 
après  aveir,  par  leur  ambition ,  livré  leur  patrie  aux 
plus  cruelles  calamités,  ont  perdu  promptement  leur 
puissance ,  et  n'ont  laissé  après  eux  qu'un  nom  éter* 
nellement  en  opprobre.  De  même  les  Lacédémo- 
niens  s' étant  enfin  acquis  sur  toute  la  Grèce  une  su- 
prématie qui  ne  leur  était  plus  disputée ,  en  ont  été 
dépouillés  pour  avoir  essayé  d'opprimer  leurs  aUiés 
par  les  plus  injustes  entreprises.  Tant  il  est  vrai  que 
l'autorité  des  chefs  des  états  se  conserve  par  la  bieo- 
veillance  unie  à  l'équité ,  et  se  détruit  au  contraire  par 
les  injustices,  et  la  haine  qu'elles  inspirent  à  leurs  su- 
jets. Denys,  tyran  de  Syracuse,  ofiBre  un  exemple k  peu 
près  semblable.  Comblé,  plus  qu'aucun  autre  souve- 
i^in ,  des  faveurs  de  la  fortune ,  il  a  passé  toute  sa  vie 
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exposé  à  des  conjurations  sans  cesse  renaissantes ,  et 
forcé,  pour  se  garantir  du  glaive  des  assassins ,  à  porter 
continuellement  sous  sa  tunique  une  cuirasse  de  fer. 
Enfin  il  a  péri,  et  toute  sa  vie  est  devenue  et  sera  ^à 
jaaiais  un  objet  d*exécration  dans  la  suite  dés  siècles. 
Mais  nous  parlerons  plus  en  détail  de  ces  événe- 
ments dans  le  temps  convenable.  Pour  ie  moment 
nous  allons  reprendre  le  fil  de  notre  narration ,  et  le 
renouer  aux  faits  que  nous  avons  rapportés  jusqu'ici, 
en  fixant  seulement  les  périodes  de  temps  que  nous 
embrassons.  Dans  les  livres  antérieurs  sont  traités  tous 
les  points  historiques  depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  Textinction  de 
la  suprématie  des  Athéniens ,  re  qui  comprend  un  es- 
pace de  sept  cent  soixante  et  dix-neuf  années.  Dans  ce- 
lui-ci ,  nous  compléterons  le  récit  des  événements  qui 
se  rattachent  aux  précédents ,  en  commençant  notre 
quatorzième  livre  à  rétablissement  des  trente  tyrans  à 
Athènes,  et  nous  le  finirons  à  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  parcourant  ainsi  une  période  de  dix-huit 
années. 

m.  Lorsque,  par  la  destruction  de  Tautorité  légi-  otTyp. 
time  (2),  le  gouvernement  d'Athènes  cessa  d'être  ré- 
gulier, on  était  dans  la  sept  cent  quatre-vingtième  an-  ,  ^'''■* 
née  après  la  prise  de  Troie.  Dans  cette 'même  année  ^  4oa* 
se  célébra  la  quatre-vingt-quatorzième  olympiade, 

*  Caîus  Furics,  Caîcs  Sertilics,  Caïcs  Valerius  et  Ndmerius 
Fabios,  consaU  à  Rome. 

i5. 
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où  Grocinas  de  Larisse  fut  vainqueur  à  la  course  du 
stade.  Cest  vers  cette  époque  que  les  Athéniens, 
tout  k  fait  abattus  par  leurs  revers,  conclurent  avec 
]es  Lacédémoniens  un  traité  par  lequel  ils  s'enga- 
geaient à  détruire  les  murs  de  leur  ville,  et  conser- 
vaient le  droit  d*administre.r  Tétat  selon  les  lois  de 
leurs  pères.  En  exécution  de  ce  traité',  les  murailles 
furent  démolies  ;  mais  des  dissensions  s'élevèrent  sur 
la  forme  du  gouvernement  à  adopter.  Ceux  qui  étaient 
partisans  de  Toligarchie  soutenaient  qu*il  fallait  re- 
venir à  Tancienne  constitution,  suivant  laquelle ,  di- 
saient-ils ,  un  petit  nombre  de  citoyens  présidait  à  l'ad- 
ministration publique  ^.  Ceux  qui  désiraient  vivement 
maintenir  le  gouvernement  populaire,  et  c'était  le 
plus  grand  nombre ,  se  déclaraient  aussi  pour  les  ins- 
titutions de  leurs  pères,  mais  soutenaient  qu'elles 
constituaient  une  véritable  démocratie.  Les  contro- 
verses  à  ce  sujet  s'étant  prolongées  pendant  quelques 
jours ,  les  partisans  de  l'oligarchie  envoyèrent  une  dé- 
putation  près  de  Lysandre  le  Spartiate.  (Lysandre, 
après  la  fin  de  la  guerre,  avait  été  chargé  de  régler 
l'administration  des  villes  soumises,  et  avait  établi 
l'oligarchie  dans  le  plus  grand  nombre.  )  Ils  se  flat- 
taient que  ce  général,  comme  cela  était  en  effet  très- 
vraisemblable,  se  déterminerait  facilement  à  secon- 
der leurs  projets.  La  députation,  ayant  donc  mis  à 
la  voile,  se  porta  sur  Samos,  où  se  trouvait  alors  Ly- 

^  Cest-à-dire  l^aristocratie  instituée  par  Solon. 


LIVRE  QUATORZIÈME.  229 

sandre ,  qui ,  peu  de  temps  auparavant ,  s  était  rendu 
maître  de  la  ville.  Les»  députés  ayant  imploré  son  se- 
cours, Lysandre  consentit  à  leurs  demandes,  et,  après 
avoir  établi  dans  cette  ville  Thorax  le  Spartiate,  en 
qualité  dliarmoste  \  se  mit  en  mer  avec  cent  vais* 
seaux,  et  vint  aborder  au  Pirée.  Il  réunit  immédiate- 
ment l'assemblée  du  peuple,  et  insinua  aux  Athéniens 
d'élire  trente  citoyens  qu'ils  placeraient  à  la  tête  du 
gouvernement  en  leur  remettant  l'administration  pu* 
blique.  Théramène  s'éleva  fortement  contre  cette 
proposition ,  et  ayant  donné  au  peuple  lecture  des 
conditions  du  traité  qui  lui  permettait  de  se  gouver- 
ner selon  les  lois  de  la  patrie ,  il  protesta  qu'il  regar- 
dait comme  souverainement  injuste  d'enlever,  contre 
la  teneur  des  serments  prononcés  de  part  et  d'autre, 
la  liberté  du  choix  aux  Athéniens.  Mais  Lysandre  ré- 
pondit que  déjà  les  Athéniens  eux  -  mêmes  avaient 
rompu  le  traité ,  puisqu'ils  n'avaient  démoli  leurs  mu- 
railles qu'après  le  terme  fixé  par  cet  acte;  et  mena- 
çant de  la  manière  la  plus  violente,  du  geste  et  de  la 
parole ,  Théramène ,  il  lui  déclara  qu'il  allait  être  mis  à 
mort  s'il  ne  cessait  sur-le-champ  de  s'opposer  aux 
volontés  des  Lacédémoniens.  Théramène,  et  tout  le 
peuple ,  effrayés  de  ces  menaces ,  furent  donc  forcés 
de  donner  leurs  sufirages  &  la  destruction  du  gouver- 
nement populaire ,  et  de  choisir  trente  citoyens  pour 

*  Préfet,  gouverneur.  Ha^moste  était  le  nom  d'une  magistrature 
parmi  les  Lacédémoniens.  Voy.  liv.  XIII,  chap.  lxvi. 
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administrer  toute  la  cité,  magistrats  de  nom,  mab, 
par  leurs  actions,  véritables  tjmns. 

IV.  Cependant  le  peuple,  qui  connaissait  la  mo- 
dération de  Théramène*,  espérant  que  son  intégrité  et 
ses  vertus  arrêteraient,  au  moins  en  partie,  les  effets 
de  lavarice  des  che&  de  Tétat,  le  mit  par  ses  suffrages 
au  nombre  des  trente  administrateurs  qu'il  venait  de 
choisir.  Ces  nouveaux  élus  étaient  chargés  de  consti- 
tuer le  sénat ,  ainsi  que  les  diverses  magistratures ,  et 
de  rédiger  les  lois  qui  devaient  à  lavenir  gouverner 
la  cité.  Mais  ils  différèrent  de  jour  en  jour  la  rédac- 
tion de  ces  lois,  sous  divers  prétextes,  en  même 
temps  qu'ils  composaient  de  leurs  amis  et  de  leurs 
partisans  le  sénat  et  toutes  les  magistratures;  telle- 
ment que  ceux  qu'ils  revêtaient  des  charges  publiques , 
quoique  décorés  du  nom  de  magistrats,  n'étaient  en 
réalité  que  les  serviteurs  des  trente.  Entrés  en  fooe* 
tions ,  une  des  premières  opérations  des  trente  fut 
de  traduire  en  justice  et  de  faire  condamner  à  mort 
les  hommes  les  plus  décriés  par  leurs  vices  ou  leurs 
crimes;  et  cette  mesure  fut  en  général  approuvée 
par  les  citoyens  paisibles.  Mais  lorsqu'à  la  suite  de 
cette  exécution  ils  formèrent  le  dessein  de  se  porter 
à  des  violences  contraires  à  toutes  les  lois  humaines* 
ils  demandèrent  une  garnison  aux  Lacédémoniens* 
en  leur  promettant  de  constituer  le  gouvernement 
d'Athènes  tout  à  fait  dans  leurs  intérêts.  En  effet,  ils 
savaient  parfaitement  bien  qu'ils  ne  pouvaient  entre- 
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prendre  les  massacres  qu^ils  méditaient  ^  sans  les  se- 
cours d'une  troupe  étfwigère,  toute  ia  population  de* 
vant  nécessairement  se  soulever  contre  eux,  et  dé- 
fendre ia  sûreté  commune.  Les  Lacédémoniais  leur 
ayant  envoyé  ia  garnison  qu'ils  demandaient ,  iea 
trente  commencèrent  à  gagner,  à  force  de  présents  et 
de  promesses  flatteuses ,  Gsdlibius  qui  la  conunandait; 
et,  après  s'être  ainsi  assurés  de  lui,  ils  choisirent  parmi 
les  plus  riches  citoyens  ceux  contre  lesquels  on  pou* 
vait  trouver  quelque  juste  prétexte  d'acctisati<Hi  ^ ,  les 
firent  arrêter,  condanmer  à  mort  comme  &uleurs  de 
nouvelles  séditions ,  et  mirent  leurs  biens  en  vente. 
Théramène  ayant  voulu  s'opposer  à  la  violence  de  ses 
collègues ,  et  les  ayant  menacés  de  réunir  tous  leurs 
adversaires  pour  venger  les  atteintes  portées  à  la  sû- 
reté puhlique ,  les  trente  rassemblèrent  le  sénat.  Gri^ 
tias,  leur  chef,  s'y  porta  accusateur  de  Théramène  sur 
beaucoup  de  faits,  lui  reprochant,  entre  autres,  de 
trahir  ce  même  gouvernement  dont  il  était  devenu 
volontairement  un  des  membres  ^  Théramène  prit 
alors  la  parole ,  et ,  s'éutnt  défendu  clairement  sur  tous 
les  points,  se  concilia  le  suffrage  et  la  bienveillance 
de  tout  le  sénat.  Gritias  et  ses  partisans,  efifrayés  de 
l'influence  qu'exerçait  un  tel  citoyen,  et  craignant  qu'il 
ne  parvînt  à  dissoudre  l'oligarchie ,  firent  environner 
Théramène  par  les  soldats  qu'ils  avaient  près  deux, 

*  Voy.  les  Fragments  d'Éphore,  fragm.  gxzt,  pag.  335,  et  Plu- 
tarque,  de  Soleriià  aiiimatium,  toni.  X,  pag.  3  de  l'édition  de  Rei^e. 
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répée  nue  â4a  main ,  et  ordonnèrent  de  le  saisir  ;  mais 
celui-ci,  les  prévenant,  s'élança  vers  lautel  au  milieu 
de  la  salle  du  sénat  ^,  non  pas,  s'écria-t-il,  qu*il  se 
ré&giât  sous  la  protection  de  la  divinité ,  dans  le  des- 
sein de  sauver  sa  vie ,  mais  afin  que  ceux  qui  vien- 
draient Ty  arrêter  se  rendissent ,  de  plus ,  coupables 
d'impiété  envers  les  dieux. 

V.  Les  sergents  étant  survenus  pour  arracher  Thé- 
ramène  de  Tautel,  il  supporta  courageusement  son 
malheur,  imbu  comme  il  fêtait  de  la  philosophie  qu  il 
avait  étudiée  à  Técole  de  Socrate.  Du  reste ,  la  foule 
des  spectateurs  ne  sut  que  témoigner  sa  compassion 
pour  Tinfortune  de  Théramène  ;  mais  aucun  n  osa  lui 
porter  quelque  secours,  tant  était  grande  la  crainte 
qu'inspiraient  les  armes  étrangères  qui  l'environnaient* 
Cependant  Socrate  le  philosophe ,  et  deux  de  ses  amis, 
accoururent ,  et  voulaient  essayer  de  s'opposer  aux  ser- 
gents; mais  Théramène  les  pria  de  n'en  rien  faire;  et, 
tout  en  louant  leur  courage  et  la  preuve  d'amitié  qu'ils 
lui  donnaient\  leur  remontra  que  son  sort  serait  en- 
core plus  misérable ,  s'il  était  la  cause  de  la  mort  de 
ceux  qui  lui  témoignaient  tant  d'affection.  Ainsi,  cédant 
à  ses  instances,  Socrate  et  ses  amis,  n'ayant  d'aflleurs 
qui  que  ce  soit  qui  les  soutînt,  et  voyant  au  contraire 
s'accroître  à  chaque  instant  les  forces  des  puissants 
de  la  faction ,  se  désistèrent  de  leur  entreprise.  Les 

*  Autel  consacré  à  Vesta.  Le  foyer  du  sénat,  si  Ton  peut  s'exprimer 
aiosi. 
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satellites  des  trente  enlevèrent  alors  Théramène  des 
auteb  qu'il  embrassait,  et  Tentraînèrent  au  travers  de 
la  place  publique,  vers  le  lieu  du  suppUce.  La  multi- 
tude, tremblante  devant  les  épées  de  la  garnison,  ne 
put  que  manifester  la  part  qu'elle  prenait  au  malheur 
de  l'infortuné  Théramène ,  et  versa  des  larmes  sur  le 
sort  de  ce  généreux  citoyen ,  et  sur  son  propre  es- 
davage;  car  les  classes  inférieures  du  peuple,  en 
v(^jant  les  vertus  de  Théramène  si  outrageusement 
foidées  aux  pieds,  ne  se  dissimulaient  pas  que,  dans 
l'impossibilité  de  faire  aucune  résistance ,  elles  seraient 
bientôt  elles-mêmes  sacrifiées  comme  un  vil  trou- 
peau, dont  ovne  fait  aucun  cas.  En  effet,  après  la 
mort  de  Théramène ,  les  trente  choisissant  leurs  vic- 
times parmi  les  plus  opulents  citoyens,  leur  inten- 
taient de  fausses  accusations ,  les  faisaient  condanmer 
à  mort,  et  pillaient  leurs  biens.  De  cette  manière  ils 
firent  périr  Nicérate  :  il  était  le  fils  de  Nicias ,  qui 
avait  fait  la  guerre  contre  Syracuse;  plus  qu'aucun 
autre,  renommé  par  sa  modération  et  son  humanité, 
il  passait  à  peu  près  pour  le  premier  de  tous  les  Athé- 
niens ,  par  sa  richesse  et  l'autorité  de  son  nom.  Aussi 
il  n'y  eut  aucune  maison  qui  ne  fût  profondément 
affligée  de  la  ioiort  d'un  tel  citoyen,  et  à  qui  le  sou- 
venir de  ses  vertus  ne  fît  répandre  des  pleiu^^  Néan- 
moins les  tyrans ,  au  lieu  de  mettre  un  terme  à  leurs 
criminels  excès,  n'en  montrèrent  qu'une  fureur  plus 
insensée  (3),  et,  n'épargnant  plus  personne,  firent 
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égorger  soixante  des  plus  riches  étrangers-  qui 
^  taient  Athènes,  pour  s'emparer  de  leur  fortune.  Ainsi, 
"  chaque  jour  éclairant  le  massacre  de  quelques  ci- 
toyens ,  ceux  qui  avaient  conservé  le  moyen  de  pour- 
voir à  leur  existence  prirent  le  parti  de  quitter  la 
ville.  Autolycus,  orateur  remarquable  par  la  liberté 
de  ses  opinions ,  perdit  alors  la  vie.  En  un  mot ,  les 
tyrans  firent  tomber  tout  ce  qu*il  y  avait  d'hommes 
chers  au  peuple  ;  et  enfin  la  ville  fut  tellement  déso- 
lée par  leurs  cruautés,  que  plus  de  la  moitié  des 
Athéniens  s'en  exila. 

VI.  Les  Lacédémonieiis ,  en  voyant  la  ville  d'A* 
thènes  désertée  par  f^^s  habitants  (â)  ,  se  réjouirent  de 
ses  malheurs ,  et ,  voulant  empêcher  les  Athéniens  de 
reconquérir  jamais  quelque  puissance,  manifestèrent 
bientôt  leurs  desseins  hostiles.  Ils  rendirent  un  dé- 
cret portant  que  les  Athéniens  émigrés  seraient  arrê* 
tés  dans  toute  la  Grèce ,  livrés  aux  trente ,  et  qu'une 
amende  de  cinq  talents  frapperait  quiconque  s'oppo- 
serait à  l'exécution  de  cette  mesure.  Un  décret  si 
barbare  révolta  les  Grecs,  mais  presque  toutes  les 
tilles,  subjuguées  par  le  pouvoir  des  Lacédémoniens , 
qui  pesait  sur  eUes ,  se  déterminèrent  à  obéir.  Cepen- 
dant les  Argiens  fiirent  les  premiers  qui,  indignés  de 
l'odieuse  cruauté  des  Lacédémoniens ,  et  émus  d'une 
généreuse  pitié  envers  tant  d'infortunés,  accueillirent 
et  reçurent  avec  bienveillance  les  exiléi^r  Les  Thé- 
bains  suivirent  cet  exemple,  et  rendirent  même  un 
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décret  qui  condamnait  à  une  amende  ^  tout  Thé- 
bain  qui,  voyant  emmener  un  émigré  athénien  pour 
le  livrer  aux  tyrans  ,  ne  lui  porterait  pas  tous  les  se* 
cours  qu'il  serait  en  son  pouvoir  de  lui  donner.  Telle 
était  la  situation  des  afiEaiires  chez  les  Athéniens. 

VU.  En  Sicile,  Denys,  tyran  des  Siciliens,  ap*ès 
avoir  &it  la  paix  avec  les  Carthaginois,  s'occupa  des 
8cin$  à  prendre  pour  affermir  et  défendre  sa  tyrannie; 
car  3  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  Syracusains, 
débarrassés  désonnais  d'une  guerre  difficile ,  emploie- 
raient leur  loisir  à  reconquérir  la  liberté.  Ayant  donc 
observé  que  la  partie  de  la  ville  nonhnée  ïHé  ^  était 
plus  forte  que  toutes  les  autres  par  sa  situation ,  et 
pouvait  être  aisément  gardée ,  il  la  sépara  du  reste  de 
la  viUe  par  un  mur  construit  à  grands  frais ,  sur  le- 
quel on  éleva  une  longue  suite  de  tours.  En  avant  de 
cette  enceinte  il  fit  bâtir  des  salles  pour  l'expédi- 
tion des  affaires  publiques ,  avec  de  vastes  pjj>rtique6 
capables  de  recevoir  la  foule  du  peuple,  et  en  de- 
dans une  citadelle  très -soigneusement  fortifiée,  où 
il  pouvait  se  réhigier  dans  le  cas  de  tumultes  im- 
prévus, n  renferma  de  plus,  dans  le  même  mur, 
les  chantiers  et  les  cales  situés  dans  le  petit  port,  quj 
contenait  soixante  trirèmes ,  et  que  l'on  nomnaait  le 

*  Cette  amende  était  d'aa  talent  (cinq  mille  cinq  cents  firancs) ,  sui- 
vant Piatarque»  Vie  dé  Ly sandre,  tom.  III,  pag.  Ô9,  édition  de  Reiske. 

*  L'ile  on  la  presqu'île  située  entre  le  grand  et  le  petit  pont.  Voyei 
le  plan  de  Syracase,  Histoire  univenelle,  tom.  XJ,  pag.  191,  in-8^. 
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Lacciam  ^  ;  ce  lieu  fut  fermé  d'une  porte  par  laqudle 
uû  seul  bâtiment  pouvait  passer  pour  entrer.  En 
même  temps  qu'il  faisait  ces  dispositions,  Denya 
donna  en  présents  la  meilleure  partie  du  territoi3re 
de  Syracuse  à  ses  amis ,  et  aux  magistrats  en  fonc- 
tions ;  le  reste  fîit  distribué  par  égale  portion  entre  les 
étrangers  et  les  citoyens ,  comprenant  sous  cette  der- 
nière dénomination  tous  les  esclaves  afifranchis,  qui 
furent  appelés  Néopolitains  ^.  Enfin  il  fit  don ,  à  tout 
le  peuple  indistinctement ,  des  maisons  de  la  ville ,  à 
l'exception  cependant  de  celles  qui  se  trouvaient  dans 
le  quartier  de  l'île ,  qu'il  réserva  pour  ses  affidés  et  les 
troupes  étrangères  à  sa  solde.  Après  avoir  ainsi,  du 
moins  à  ce  qu'il  lui  parut,  déguisé  complètement  sa 
tyrannie,  il  se  mit  à  la  tête  de  son  armée  pour  faire  la 
guerre  aux  Sicules,  ayant  formé  le  projet  de  ranger 
sous  son  obéissance  leurs  villes,  et  surtout  celles  qui 
s'étaien|  antérieurement  alliées  aux  Carthaginois.  Il 
arriva  donc,  dans  ce  dessein,  sous  les  murs  de  la 
ville  des  Herbessiens  ',  et  se  prépara  à  en  faire  le 
siège.  Mais  les  Syracusains  inscrits  pour  servir  dans 
cette  expédition ,  du  moment  qu'ils  eurent  les  armes 
à  la  main ,  commencèrent  à  se  soulever,  en  s'accusant 
réciproquement  de  n'avoir  pas  soutenu  la  cavalerie 
qui  avait  entrepris  de  les  délivrer  de  la  tyrannie  ^.  Au 

*  La  Ciieme,  probablemeot  à  cause  de  sa  forme    —  *  Nouveaux 
citoyens.  —  '.Herbessus,  au  oord  de  Syracuse. 

*  Voy.  liv.  XIII,  chap.  cxii  et  suiv. 


LIVRE  QUATORZIÈME.  237 

milieu  du  tumulte ,  le  commandant  que  Denys  avait 
placé  à  la  tète  des  troupes  syracusaines  menaça  d  a- 
bord  un  des  soldats  qui  parlait  avec  trop  de  liberté, 
et  ensuite  cet  homme  ayant  répondu  avec  plus  de 
force,  son  chef  se  porta  sur  lui  pour  le  frapper.  A  cette 
vue,  la  troupe  indignée  assaillit  Doricus  (c'était  le  nom 
du  commandant)  et  le  massacra;  puis,  appelant  à 
grands  cris  tous  lés  citoyens  à  la  liberté,  elle  envoya 
chercher,  pour  soutenir  sa  révolte,  les  cavaliers  qui,  s'é- 
tant  échappés  de  Syracuse,  s'étaient  retirés  dans  Etna, 
et  avaient  occupé  cette  ville  où  ils  tenaient  garnison  ^. 
.  Vni.  Denys,  eBrayé  de  la  rébellion  des  Syracu- 
sains,  se  hâta  de  lever  le  siège  d'Herbessus ,  et  se  mit 
en  route  pour  Syracuse,  espérant  arriver  assez  à 
temps  pour  s'emparer  de  la  ville  ;  mais  pendant  qu'il 
était  en  fuite  ^,  les  troupes  qui  avaient  pris  part  k  la 
révolte  se  choisirent  pour  généraux  ceux  qui  avaient 
massacré  le  lieutenant  de  Denys ,  et,  s'étant  réuiiies  aux 
cavaliers  sortis  d'Etna,  vinrent  camper  aux  Épipoles  ^, 
et  coupèrent  ainsi  au  tyran  toute  communication  avec 
la  campagne.'  De  là  ils  envoyèrent  des  députés  aux 
habitants  de  Messine  et  de  Rhegium,  pour  les  engager 
à  soutenir  par  mer  les  efforts  que  les  Syracusains  fai- 
saient pour  conquérir  leur  liberté.  Cette  demande  fut 
accueillie  ;  et  ces  deux  villes  qui  se  trouvaient  alors 

'  Voj.  liv.  XIII,  chap.  ciiii.  —  *  L'autear  entend  par  cette  ex- 
pression que  Denys,  ne  pouvant  pénétrer  dans  la  ville,  s'était  réfugié 
dans  Vue.  —  '  Hanteurs  fortifiées  près  de  Syracuse. 
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navoir  pas  moins  de  quatre-vingts  trirèmes  i  leur 
disposition ,  les  firent  partir  pour  secouiîr  les  Syra- 
cusains  et  les  aid^  à  se  soustraire  à  la  servitude.  Les 
insurgés  firent  en  même  temps  publier  par  un  hé- 
raut qu'une  grosse  somme  d'ai^ent  serait  la  récom- 
pense de  ceux  qui  tueraient  le  tyran,  et  promirent 
également  aux  étrangers  qui  abandonneraient  son 
parti  de  les  admettre  au  rang  de  citoyens.  D'un  autre 
côté»  ils  préparèrent  des  machines  de  tout  genre, 
propres  à  renverser  les  murailles ,  et  renouvelèrent 
chaque  jour  leurs  attaques  contre  le  quartier  de  Tfle, 
recevant,  dailleurs,  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance, tous  les  étrangers  qui  passaient  dans  leurs 
rangs.  Denys ,  privé  de  toute  issue  dans  la  campagne, 
et  se  voyant  déjà  en  partie  abandonné  par  ses  troupes 
mercenaires ,  rassembla  ses  amis ,  afin  de  les  consul- 
ter sur  les  circonstances  difficiles  où  il  se  trouvait. 
Déjà  même  il  désespérait  de  conserver  le  pouvcâr,  à 
tel  point  qu'il  ne  pensait  pas  à  délibérer  avec  son  cmi- 
seil  sur  les  moyens  de  soumettre  les  Syracusains  ai^ 
mes  contre  lui ,  mais  seulement  pour  savoir  quel  genre 
de  mort  il  devait  choisir  afin  de  ne  pas  terminer  sa  ty- 
rannie par  un  acte  déshonorant.  Héloris ,  un  de  ses 
amis  et,  suivant  ce  que  disent  quelques  auteurs,  son 
père  adoptif ,  lui  répondit  que  le  plus  bel  ornement 
dun  tombeau  était  les  emblèmes  de  l'autorité  sou- 
veraine. Polyxène ,  son  beau-fi'ère  ^,  fut  d  avis  qu'il 

^  Voy.  liv.  XIII,  chap.  xcvi. 
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deyait  monter  sur  le  plus  vite  de  ses  chevaux ,  et  al- 
ler solliciter  dans  la  partie  de  la  Sicile  soumise  awi 
Carthaginois  les  secours  des  Campaniens.  Imilcon 
avait  en  effet  laissé  ces  Campaniens  en  garnison  dans 
les  places  dont  les  Carthaginois  s'étaient  réservé  la 
domination.  Mais  Philistus,  celui  qui  dans  la  suite  a 
écrit  lliistoire ,  réfutant  lavis  de  Poly xène ,  adressa  à 
Denis  ces  mots  :  a  Ce  n'est  pas  en  fuyant  à  toute  hride 
«  sur  im  dieval ,  qu'il  te  convient  de  quitter  la  tyran- 
«  nie,  mais  il  faut  n'en  sortir  qu'en  te  laissant  tirer 
€c  dehors  par  les  jambes.  »  Denys,  s'étant  rendu  à 
cette  dernière  opinion ,  se  détermina  à  tout  supporter 
plutôt  que  de  renoncer  volontairement  à  l'autorité. 
Après  avoir  pris  cette  résolution,  il  envoya  des  parle- 
nientaires  aux  insurgés  négocier  avec  eux  la  &culté 
pour  lui  et  ses  partisans  de  sortir  de  la  ville;  mais 
en  même  temps  il  fit  partir  en  secret  des  députés 
chargés  de  se  rendre  chez  les  Campaniens ,  et  de  leur 
offiir  la  somme  d'argent  qu'ils  demanderaient  pour 
venir  à  son  aide  et  faire  lever  le  siège  de  l'ile. 

IX.  Les  négociations  entamées  par  Denys  réussi- 
rent. Les  Syracusains  accordèrent  au  tyran  la  liberté 
de  sortir  du  port  avec  cinq  vaisseaux,  et,  croyant  la 
victoire  assurée,  devinrent  plus. négligents;  ils  licen- 
cièrent même  la  cavalerie  jugée  inutile  dans  un  siège , 
et  laissèrent  la  majeure  partie  de  leur  infanterie  se 
répandre  dans  la  campagne ,  se  regardant  déjà  conune 
afiranchis  de  la  tyrannie.  Cependant  les  Campaniens, 
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séduits  par  les  brillantes  promesses  qui  leur  étaient 
faites ,  se  mirent  en  mouvement ,  et  se  dirigèrent  d'a- 
bord sur  Agyre ,  où  ils  déposèrent ,  sous  la  protection 
d'Âgyris  qui  commandait  dans  cette  ville ,  leurs  gros 
bagages.  Ils  en  partirent  ensuite  pour  Syracuse»  armés 
à  la  légère ,  au  nombre  de  douze  cents  cavaHers ,  et , 
ayant  fait  la  route  avec  la  plus  grande  célérité,  ils  tom- 
bèrent à  rimproviste  sur  les  Syracusains,  en  tuèrent 
un  grand  nombre,  et,  se  faisant  jour  les  armes  à  la 
main ,  pénétrèrent  dans  le  quartier  occupé  par  De- 
nys.  En  ce  même  moment  une  troupe  étrangère,  de 
trois  cents  hommes  à  la  solde  du  tyran,  se  joignait  k 
lui,  de  manière  qu*il  conçut  de  nouveau  Tespérance 
d'échapper  au  naufrage.  Les  Syracusains  au  contraire, 
qui  voyaient  la  tyrannie  reprendre  ainsi  des  forces, 
se  divisèrent  d'opinions,  les  uns  voulant  que  Ton 
continuât  le  siège ,  les  autres  proposant  de  licencier 
l'armée  et  d'abandonner  la  ville.  Instruit  de  ces  dis- 
sensions, Denys  fit  une  sortie  avec  toutes  ses  forces, 
assaillit  les  Syracusains  désunis,  les  mit  facilement  en 
fuite,  et  les  poursuivit  jusque  dans  la  ville  neuve  ^ 
Il  y  eut  cependant  peu  de  tués ,  Denys  étant  accouru 
à  cheval ,  pour  défendre  de  faire  main-basse  sur  les 
fuyards.  A  la  suite  de  cette  défaite,  les  Syracusains  se 
dispersèrent  sur-le-champ  dahs  les  environs  de  la 
ville;  mais  peu  de  temps  après  ils  se  réunirent  au 
nombre  de  plus  de  sept  mille  hommes  de  cavalerie. 

>  Quartier  de  Syracuse  nouvellemeot  bâti. 
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Cependant  Deny s ,  ayant  fait  enterrer  les  morts ,  en- 
voya des  députés  à  Etna  pour  inviter  les  Syracu- 
sains  qui  s'y  étaient  réfugiés,  à  se  soumettre,  et  à 
venir  habiter  leur  patrie ,  engageant  sa  foi  de  ne  con- 
server aucun  souvenir  du  passé.  Quelques-uns,  qui 
avaient  laissé  en  arrière  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
furent  par  nécessité  obligés  de  se  rendre  à  son  invita- 
tion ;  mais  les  autres,  lorsque  les  envoyés  de  Deny  s  leur 
vantaient  la  douceur  dont  il  avait  donné  la  preuve  en 
faisant  inhumer  les  morts,  répondirent  :  a  Qu'ils  lui 
«  gardaient  la  même  faveur,  et  qu'ils  priaient  les  dieux 
«  de  les  mettre  le  plus  promptement  possible  en  état 
V  de  l'en  faire  jouir.  »  Du  reste,  ils  ne  voulurent  se 
fier  en  aucune  manière  aux  promesses  du  tyran,  et 
restèrent  dans  Etna,  épiant  un  moment  favorable 
pour  recommencer  la  guerre.  Néanmoins  Deny  s  ac- 
cueillit avec  bienveillance  les  émigrés  qui  revenaient 
à  Syracuse,  espérant  engager  ainsi  les  autres  à  ren- 
trer dans  leur  patrie.  Quant  aux  Gampaniens ,  après 
les  avoir  comblés  de  dons  ,  il  les  fit  sortir  de  la  ville , 
se  méfiant  de  leur  caractère  naturellement  inconstant. 
Ils  se  rendirent  donc  à  Entelie ,  et  persuadèrent  aux 
habitants  de  les  laisser  vivre  avec  eux  ;  mais ,  ayant  at- 
taqué la  ville  pendant  la  nuit ,  ils  égorgèrent  tous  les 
hommes  parvenus  à  Tâge  de  puberté  ;  ils  épousèrent 
ensuite  les  femmes  de  ceux  qu'ils  avaient  si  odieuse- 
ment trahis,  et  restèrent  ainsi  en  possession  de  la  ville  ^ 

^  Voy.  les  Fragments  d^Éphote,  fragm.  cxxiv,  pag.  2^4. 
IV.  16 
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X.  En  Grèce,  les  Lacédémoniens,  après  avoirmis 
fin  à  la  guerre  du  Péloponnèse,  ayant  acquis  d*un 
commun. accord  la  suprématie  sur  terre  et  sur  mer  \ 
confièrent  le  commandement  de  leiu*  flotte  à  Ly> 
sandre ,  et  lui  donnèrent  Tordre  de  se  rendre  dans  les 
différentes  villes  de  la  Grèce  »  afin  d'y  établir  des  har- 
mostes  ^  ;  car,  abolissant  partout  le  gouvernement  po- 
pulaire, les  Lacédémoniens  avaient  résolu  d'établir  l'o- 
ligarchie dans  toutes  les  cités.  Ils  imposèrent  en  même 
temps  des  tributs  aux  diverses  villes  qu'ils  avaient 
soumises  par  l^s  armes;  et  un  peuple  qui,  jusqu'à 
cette  époque,  n'avait  pas  même  l'usage  de  la  mon- 
naie^, recueillait  alors,  au  moyen  des  impositions 
qu'il  levait,  plus  de  mille  talents  ^  par  année.  Après 
avoir  ainsi  réglé  l'administration  de  la  Grèce  à  leur 
gré,  les  Lacédémoniens  envoyèrent  à  Syracuse  l'un  de 
leurs  citoyens  les  plus  distingués,  Âriste,  en  apparence 
pour  y  abolir  le  pouvoir  absolu ,  mais  en  réalité  pour 
y  appuyer  la  tyrannie.  Ils  se  flattaient,  en  confirmant 
l'autorité  de  Denys,  d'avoir  en  lui  un  allié  soumis  à 
leurs  volontés ,  par  reconnaissance  des  services  qu'ils 
lui  auraient  rendus.  Arrivé  à  Syracuse,  Âriste,  après 
avmr  eu  un  entretien  secret  avec  le  tyran,  chercha 

^  Voy.  Caaaubon ,  sar  Polyhe»  )iv.  I,  cliap.  m.  —  '  GonTerneors. 
Voy.  plus  hant,  liv.  XIII,  chap.  lxti,  et  aiileon.  —  *  Il  faut  eo- 
tendre  de  la  monnaie  d^or  et  d'argent;  car  il  y  avait  à  Sparte  ui|e 
monnaie  de  fer  très-lourde.  Voy.  les  Fragments  d*Éphore,  firagm.  oxxYn, 
pag.  237,  et  la  note  de  Wesseling,  tom.  VI,  pag.  5o3*  —  ^  Cinq 
millions  cinq  cent  mille  francs. 
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donc  à  fomenter  de  nouvelles  agitations  parmi  les  Sy  ra- 
cusains,  en  les  flattant  de  ^espérance  de  reconqué- 
rir leur  liberté.  Mais  ayant  fait  assassiner  Nicoteiès  le 
Corinthien,  que  les  Syracusains  avaient  mis  à  leur 
tète ,  et  trahi  tous  ceux  qui  s^etaient  fiés  à  lui ,  Ariste , 
qui  menait  toute  cette  intrigue,  profita  de  ses  suc- 
cès pour  affermir  plus  que  jamais  la  puissance  du 
tyran,  et  par  cette  honteuse  conduite  imprima  une 
tache  déshonorante  sur  son  nom  et  sur  sa  patrie.  Peu 
de  temps  après,  Denys  qui  avait  laissé  sortir  de  la 
ville  les  Syracusains,  pour  aller  faire  leurs  moissons, 
entra  pendant  leur  absence  dans  les  maisons  et  enleva 
toutes  lei  armes  qui  s  y  trouvaient.  Il  fit  ensuite  bâtir 
un  second  mur  autour  de  TAcropolis  ^ ,  construire  des 
vaisseaux,  et  prit  en  même  temps  à  sa  solde  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  étrangères.  Enfin,  il  ne  né- 
gligea rien  de  ce  qui  pouvait  mettre  sa  tyrannie  à  Tabri 
de  toute  atteinte,  instruit  comme  il  Tétait  par  l'expé- 
rience, que  les  Syracusains  pouvaient  tout  souffrir  et 
tout  braver  pour  échapper  à  l'esclavage. 

XI.  Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu, 
Pbamabaze,  satrape  de  Darius  le  roi^,  s'étant  em« 
paré  de  l'Athénien  Âlcibiade,  le  fit  périr,  uniquement 
pour  £adre  sa  cour  aux  Lacédémoniens;  mais  comme 
Éphore  a  donné  à  cette  mort  d'autres  causes ,  je  pense 
qu'il  n'est  pas  inutile  d'indiquer  ici  à  quel  motif  cet 

^  La  citadelle  de  Syracuse.  —  *  Le  roi  de  Perse.  Les  Grecs  le 
nommaient  le  roi  par  excellence, 

16. 
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écrivain  attribue  les  embûches  dressées  contre  la  vie 
d'Alcîbiade  ^  Suivant  le  récit  contenu  dans  son  dix- 
septième  livre,  les  Lacédémoniens  et  Cyrus  s'étaient 
réunis  en  secret  pour  faire  la  guerre  à  ArtaxerAC^,  frère 
de  ce  dernier.  Alcibiade ,  instruit  par  quelques^avis  du 
dessein  de  Cyrus,  alla  trouver  Phamabaze,  et,  après 
lui  avoir  communiqué  le  tout  en  détail,  il  demanda 
qu'on  lui  donnât  la  faculté  de  se  mettre  en  route  pour 
se  rendre  près  d'Artaxerxe,  désirant  être  le  premier 
à  découvrir  les  projets  formés  contre  le  roi.  Pharna- 
baze ,  en  écoutant  laVis  d' Alcibiade ,  voulut  s'appro- 
prier le  mérite  d'en  donner  la  nouvelle  à  son  maître, 
et  fit  partir  sur-le-champ  des  messagers  affidés,  chaînés 
de  découvrir  à  Artaxerxe  toute  la  trame.  Cependant 
Alcibiade,  ne  recevant  de  Phamabaze  aucune  facilité 
pour  arriver  à  la  résidence  royale,  partit  subitement, 
espérant  trouver  près  du  satrape  de  Paphlagonie  les 
moyens  de  faire  le  voyage  qu'il  méditait;  mais  Phar- 
nabaze,  craignant  que  la  vérité  ne  parvînt  de  cette 
manière  aux  oreilles  du  roi,  envoya  sur  les  traces  d'Al- 
cibiade  des  sicaires  chargés  de  l'assassiner  en  route. 
Ces  sicaires  joignirent  Alcibiade  dans  un  village  de  la 
Phrygie  *,  où  il  s*était  arrêté ,  et  lorsque  la  nuit  fat 
venue,  ayant  entouré  la  maison  qu'il  habitait  d'un 
grand  amas  de  bois,  ils  y  mirent  le  feu.  Alcibiade, 

*  Voy.  les  Fragments  d'Éphore,  fragm.  cxxvi,  pag.  236.  —  •  Suc- 
cesseur de  Darius  II.  —  »  Mélisse,  village  de  Phrygie,  entre  Syn- 
nade  et  Métropolis.  Voy.  Athénée,  liv.  XIII,  pag.  674.  F. 
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réveillé  par  les  flammes ,  essaya  de  se  défendre  ;  mais, 
la  violence  du  feu  s*augmentant  sans  cesse,  en  même 
temps  qu*il  était  accablé  sous  les  traits  qu*on  lui  lan- 
çait de  toutes  parts ,  il  succomba  et  périt.  Tel  est  le 
i-écit  d*Éphore. 

Vers  ce  même  temps  mourut  le  philosophe  Dé- 
mocrite  :  il  avait  vécu  quatre-vingt-dix  ans  ^.  On  dit 
aussi  que,  dans  cette  année,  Lasthène,  qui  venait  de 
remporter  un  prix  aux  derniers  jeux  olympiques  (5), 
fut  encore  vainqueur  à  une  course  de  cheval.  La  car- 
rière à  parcourir  était  de  Coronée  à  la  ville  de  Thèbes  *. 

En  Italie ,  les  Romains  ayant  mis  garnison  dans 
Verruga,  ville  appartenant  aux  Volsques,  les  ennemis 
reviennent  en  force,  s'emparent  de  la  ville,  et  font 
main-basse  sm-  la  plus  grande  partie  de  la  garnison. 

Xn.  Les  faits  que  nous  avions  à  rapporter  pen-   OLiMf.  scit. 
dant  le  cours  de  l'année  s'étant  ainsi  terminés,  de         II 
grandes  dissensions  civiles  s'élevèrent  dans  la  sui-   ..,  ^T*^- 

^  1  ère  vnlptirt* 

vante  '  parmi  les  Byzantins;  et,  comme  ils  avaient        4o3. 
eh  même  temps  la  guerre  avec  les  Thraces  leurs  voi- 
sins, ils  se  trouvaient  dans  une  position  très-critique. 
N'ayant  pu  néanmoins  parvenir  à  apaiser  leurs  dis- 

'  Quelques  auteurs  le  font  vivre  cent  quatre  et  même  cent  neuf 
ans.  Voy.  la  note  de  Wesseliog,  tom.  VI,  pag.  5o4.  —  *  Plus  de 
quinze  lieues.  —  '  £DGLii>B,archonted*Âthènes;PoBLius  Cornélius, 
NoMBiuns  Fabius,  Lugius  Valbrius  et  Tbrehtius  Maximus,  tribuns 
militaires  à  Rome.  Le  dernier  de  ces  tribuns  est  inconnu  dans  Tite- 
Live,  qui  donne  pouc.  collègues  à  Fabius  et  à  Valerius,  les  deux  Cos- 
sus PuBLius  et  Cornélius. 


246  LIVRE  QUATORZIÈME. 

cordes  intérieures,  ils  demandèrent  aux  Lacédémo- 
niens  un  magistrat  pour  les  gouverner.  Les  Spartiates 
leur  envoyèrent  Cléarque ,  et  le  chargèrent  de  réta- 
blir l'ordre  dans  la  ville.  Les  Byzantins  lui  confièrent 
une  autorité  absolue  ;  mais  U  en  abusa  pour  rassem- 
bler une"  troupe  nombreuse  de  soldats  mercenaires, 
et  il  devint  bientôt,  au  lieu  de  chef  de  l*état,  un  véri- 
table tyran.  H  commença  par  faire  assassiner  tous  les 
magistrats  qu'il  avait  invités  à  un  festin  sous  préteitte 
d'offrir  un  sacrifice;  puis,  la  ville  étant  ainsi  restée 
sans  forme  de  gouvernement,  il  fit  saisir  et  étrangler 
les  officiers  que  l'on  nommait  les  trente  Béotiens  *.  En- 
fin, 3  s'appropria  les  biens  de  ceux  qu'il  avait  fait  pé- 
rir; et  choisissant,  parmi  tous  les  habitants,  les  ci- 
toyens les  plus  riches,  il  leur  intenta  des  procès  sur 
les  plus  fausses  accusations,  et  les  fit  condamner,  les 
uns  à  la  mort,  les  autres  à  l'exil.  De  cette  manière, 
ayant  amassé  d'immenses  richesses,  et  s'environnant 
d'une  foule  de  soldats  mercenaires ,  Cléarque  parvint 
à  mettre  son  pouvoir  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Cepen- 
dant le  bruit  des  cruautés  et  de  la  puissance  de  ce 
tyran  s'étant  répandu  de  tous  côtés,  les  Lacédémo- 
niens  lui  envoyèrent  d'abord  des  députés  pour  l'enga- 

*  On  lit  dans  les  éditions  anciennes  les  Byzantins,  mais  c'est  nue 
faute  qui  a  été  corrigée  dans  les  éditions  subséquentes  d*Eichstedt  et 
de  Dindorf.  Ces  trente  Béotiens  étaient  deis  magistrats  qui  portaient 
ce  nom  par  respect  pour  la  Béotic,  dont  les  Byzantins  étaient  une  co- 
lonie. 
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ger  à  abdiquer  voloatairement  rautoiité;  mais  comme 
il  ne  voulut  avoir  aucun  égard  à  cette  insinuation ,  ils 
se  décidèrent  à  &ire  marcher  contre  lui  des  troupes, 
sous  le  commandement  de  Panthœdas.  Cléarque ,  in- 
formé de  leur  mouvement,  transporta  toutes  ses  forces 
4  Seljbria^,  ville  dont  il  était  également  le  maître.  Et 
en  effet,  ne  pouvant  se  cacher  tous  ies  torts  qu*fl  avait 
envers  les  Byzantin» ,  il  prévoyait  facilement  qu'il  au- 
rait, non-seulement  les  Lacédémoniens  pour  ennemis, 
mais  encore  tous  les  habitamts  de  Byiance.  D'après 
cela,  jugeant  qu'il  pourrait  se  défendre  avec  plus 
d'avantage  dans  Seiybria,  il  y  avait  rassemblé  ses 
troupes  et  transporté  ses  trésors.  Cependant ,  Iwsqu*!! 
eut  avis  que  les  Lacédémoniens  s'approchaient ,  il  s'a- 
vança au-devant  d'eux ,  et ,  parvenu  dans  un  lieu  ap- 
pelé le  Poms  ^,  il  engagea  le  combat  avec  l'armée  de 
Panthœdas.  La  mêlée  fut  longue  ;  mais  enfin ,  ies  La- 
cédémoniens s'étant  comportés  avec  la  plus  grande 
valeur,  ies  troupes  du  tyran  furent  battues.  Après  sa 
dé&ite ,  Cléarque ,  renfermé  avec  un  petit  nombre 
des  siens  dans  Seiybria ,  y  soutint  d'abord  un  siège; 
maïs  bientôt,  craignant  d'y  être  pris ,  il  se  sauva  de 
nuit  par  mer,  et  vint  aborder  en  lonie.  Là ,  s'étant  lié 
avec  Gyrus ,  frère  du  roi ,  ii  obtint  de  lui  un  comman- 
dement dans  ses  troupes.  Gyru»,  qui  venait  d'être 
nommé  chef  de  toutes  les  satrapies  maritimes,  et 
jeune  homme  d'un  caractère  ambitieux,  formait  alors 

^  Ou  Sefymbria.  —  *  Le  passage,  le  dé&ié.  Piurio  des  Espagnols. 
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le  projet  de  faire  la  guerre  à  son  frère  Artaxerxe.  Trou- 
vant donc  dans  Gléarque  un  homme  rempli  daudace 
et  de  confiance,  tout  à  sa  disposition,  il  lui  remit  de 
grosses  sommes  d'argent,  et  le  chargea  de  lever  à 
rétranger  un  grand  nombre  de  soldats,  persuadé  qu  ii 
aurait  en  lui  un  utile  auxiliaire  pour  Texécution  des 
desseins  hardis  qu'il  méditait. 

Xin.  Cependant  Lysandre,  après  avoir  réglé  le 
gouvernement  de  toutes  les  villes  soumises  aux  La- 
cédémoniens ,  selon  les  instructions  qu'il  avait  reçues 
des  éphores  ^,  en  établissant  chez  les  uns  des  déoem- 
virs ,  et  chez  les  autres  une  oligarchie ,  était  devenu 
rhomme  le  plus  illustre  et  le  plus  important  de 
Sparte.  C'était  lui  qui  avait  mis  fin  à  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, et  assuré  à  sa  patrie  une  suprématie,  et  sur 
terre  et  sur  mer,  que  personne  ne  contestait  plus.  En- 
flé par  ses  succès ,  Lysandre  forma  le  dessein  d'abolir 
la  succession  à  la  royauté ,  exclusivement  placée  dans 
la  famille  des  Héraclides ,  et  de  rendre  le  droit  d'être 
élu  roi  commun  à  tous  les  Spartiates,  se  flattant 
de  faire  promptement  tomber  la  puissance  dans  ses 
mains,  comme  celui  à  qui  elle  était  naturellement 
dévolue  ,  pour  prix  de  ses  services  et  des  grandes 
entreprises  qu'il  avait  accomplies.  Dans  cette  vue, 
comme  il  ^connaissait  l'importance  que  les  Lacédémo- 
niens  attachaient  aux  réponses  des  oracles,  il  entre- 
prit de  corrompre  avec  de  l'argent  la  prêtresse  de 

'  Yoy.  plus  hautf  cbap.  x. 
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Ddphes  ^,  convaincu  que  s'il  obtenait  d'elle  un  oracle 
favorable  à  ses  desseins ,  il  arriverait  facilement  au  but 
qu'il  voulait  atteindre.  Mais  n'ayant  pu  réussir  à  la  sé- 
duire, malgré  toutes  les  promesses  d'argent  qu'il  pro- 
digua pendant  longtemps  près  de  tous  ceux  qui  pour 
vaient  avoir  quelque  influence  sur  l'oracle ,  il  se  tourna 
du  côté  des  prêtresses  de  Dodone  ^,  sur  lesquelles  il 
fit  agir  un  certain  Phérécrate ,  natif  d'ApoUonie ,  qui 
était  lié  particulièrement  avec  les  ministres  du  temple. 
Cette  nouvelle  intrigue  n'ayant  pas  eu  plus  de  succès 
que  la  première ,  Ly  sandre  se  rendit  à  Gyrène  sous  le 
prétexte  d'accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  à  Jupiter 
Âmmon ,  mais  en  réalité  dans  l'intention  de  corrompre 
cet  oracle.  Il  apportait  avec  lui  de  grandes  sommes 
d^ai^ent,  à  l'aide  desquelles  il  espérait  parvenir  à  se 
rendre  favorables  les  prêtres  du  temple ,  d'autant  plus 
qxie  Libys,  qui  régnait  alors  sur  ces  contrées,  était, 
de  père  en  fils,  l'hôte  de  sa  maison,  et  que  le  &ère  de 
Lysandre  avait  même  reçu  le  nom  de  Libys  en  mé- 
moire de  l'amitié  qui  unissait  les  deux  famiUes.  Ce- 
pendant non-seulement  il  ne  réussit  ni  par  ses  grandes 
lai^esses  en  argent,  ni  par  ses  promesses,  à  gagner 
aucun  des  ministres,  mais  les  préfets  du  temple 
firent  même  partir  des  députés,  chargés  d'accuser 

'  Voy.  sur  Toracle  de  Delphes,  iiv.  XVI,  cLap.  xxvi.  Voy.  aussi  les 
Fragments  d*Éphore,  fragm.  cxxvii,  pag.  287,  sur  les  tentatives  de 
coiTuptipn  faites  par  Lysandre.  —  *  Voy.  sur  ces  prétresses ,  Héro- 
dote, Iiv.  Il,  chap.  LV. 
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Ly sandre  cTavoir  youlu  corrompre  foraele.  Celui-ci 
se  hâta  donc  de  retourner  à  Lacédémone,  et  la  cause 
ayant  été  appelée,  il  sut  se  défendre  avec  tant  de 
vraiseniblance ,  qu'il  persuada  ses  juges ,  et  fut  ab- 
sous; car  les  Lacédémoniens  n'avaient  alors  aucun 
soupçon  du  projet  qu'il  avait  formé  d'abolir  la  royauté 
dans  la  descendance  d'Hercule.  Us  n'acquirent  même 
cette  connaissance  que  quelque  temps  après  la  mort 
de  Ly  sandre;  et  ce  fut  en  cherchant  dans  sa  maison 
des  papiers  re)ati&  à  des  comptes  d'argent,  que  Ton 
trouva  un  discours  écrit  avec  beaucoup  de  soin ,  et 
quSl  devait  prononcer  devant  le  peuple,  pour  l'ame- 
ner k  décréter  que  tous  les  citoyens  de  Sparte  in- 
distinctement pouvaient,  à  l'avenir,  être  élus  rois. 

XTV.  Revenons  aux  afiTaires  de  Sicile.  Denys ,  ty- 
ran de  Syracuse,  après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Car- 
thaginois ,  et  étouffé  la  rébeUion  qui  s'était  élevée  dans 
la  ville ,  s'empressa  d'entreprendre  de  soumettre  à  son 
autorité  les  villes  chalcidiennes  ^  limitrophes  de  ses 
états.  Ces  villes  étaient  Naxos,  Catane  et  Léontium; 
et  il  désirait  s'en  rendre  maître,  parce  que,  étant  situées 
sur  la  frontière  du  territoire  de  Syracuse ,  elles  lui 
faciliteraient  les  moyens  d'étendre  plus  loin  sa  domi- 
nation. Il  commença  cependant  par  faire  une  expé- 
dition contre  la  ville  d*Etna ,  et  emporta  cette  forte- 
resse, les  réfugiés  qui  l'habitaient  n'étant  point  en 

^  Villes  peuplées  par  des  colonies  grecques  et  particulièremeot  par 
relies  de  Chalcis  en  Eubée. 
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état  de  résister  à  des  forces  trop  supérieures.  Ensuite 
il  marcha  contre  Léontium ,  et  vint  camper  à  peu  de 
^tance  de  la  ville ,  sur  les  bords  du  fleuve  Teria^ 
Dans  cette  position ,  il  fit  ranger  son  année  en  ba- 
taille »  et  envoya  aux  Léontins  un  héraut  pour  les  som-' 
mer  de  lui  livrer  la  ville ,  espérant  que  le  déploiement 
de  sa  puissance  frapperait  de  terreur  les  habitants. 
Mais  les  Léontins ,  loin  de  se  rendre  à  cette  somma- 
tàon,  firent  au  contraire  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  soutenir  un  siège ,  et  Denys ,  qui  manquait 
de  machin^  propres  i  battre  les  murailles ,  renonça , 
pour  le  moment,  à  ce  siège,  se  bornant  à  ravager  la 
campagne.  Il  leva  ensuite  son  camp ,  et  marcha  sur 
les  Sicules,  en  apparence  avec  le  projet  d'y  faire  la 
guerre,  mais,  dans  le  fait,  espérant  que  lorsque  les 
Naxiens  et  les  Gataniens  le  verraient  s'éloigner,  ils  se 
garderaient  avec  plus  de  négligence.  H  s'arrêta  donc 
quelque  temps  dans  les  environs  d'Enna,  et  pendant 
qu'il  y  séjournait  il  engagea  Âimnestus,  un  des  ci- 
toyens de  cette  ville ,  à  s'y  emparer  de  la  tyrannie , 
lui  promettant  de  le  seconder  pour  cette  entreprise^ 
ËUe  réussit  en  effet;  mais  Âimnestus  n'ayant  pas 
voulu  laisser  entrer  Denys  dans  la  ville ,  Denys  irrité 
changea  de  résolution ,  et  excita  sous  main  les  habi- 
tants d'Enna  à  se  défaire  de  leur  tyran.  Sur  ces  insti-. 
gâtions,  le  peuple  ayant  inopinément  pris  les  armes 
courut  en  foule  sur  la  place  publique  pour  reconqué- 
rir la  liberté  par  la  force ,  et  un  tumulte  général  éclat£^ 
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bientôt  dans  toute  la  ville.  Instruit  de  ce  soulèvement, 
Denys  prit  avec  lui  quelques  affidés ,  et  s  étant  porté 
promptement  sur  un  côté  désert  de  la  ville ,  y  péné- 
tra à  rimproviste ,  s*empara  d'Âimnestus,  le  livra  aux 
habitants  d*Enna ,  qui  le  punirent  du  dernier  supplice, 
et  se  retira  ensuite  sans  avoir  fait  aucun  mal.  H  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  ce  fut  par  amour  pour 
la  justice  qu'il  agit  ainsi  :  il  voulait  seulement  engager 
par  cette  conduite  les  autres  villes  à  se  confier  à  sa  foi. 
XV.  En  quittant  les  environs  d*Enna ,  Denys  es- 
saya d  enlever  la  ville  des  Erbitains  ;   n|^is  n*ayant 
pas  réussi,  il  conclut  avec  les  habitants  un  traité  de 
paix,  et  dirigea  ensuite  toute  son  armée  sur  Catane  : 
Arcésilaùs,  alors  chef  des  Gataniens  ,  avait  promis  de 
lui  livrer  la  ville.  Denys  amva  donc  au  milieu  de  la 
nuit,  et,  introduit  à  Catane,  dont  il  se  rendit  maître, 
il  fit  enlever  les  armes  de  tous  les  citoyens,  et  mit 
dans  la  ville  une  forte  garnison.  Après  ce  succès,  Pro- 
clès,  que  les  Naxiens  avaient  choisi  poiu*  comman- 
dant, gagné  par  les  grandes  promesses  qui  lui  furent 
faites,  livra  également  âa  patrie  ^  Denys  s'acquitta 
envers  le  traître  des  engagements  qu'il  avait  pris ,  et 
accueillit  tous  ses  parents  ;  mais  il  réduisit  la  ville  en 
esclavage,  abandonna  à  ses  soldats  le  pillage  des  ri- 
chesses quelle  renfermait,  et  détruisit  de  fond  en 
comble  les  murs  et  les  maisons.  Enfin ,  traitant  les  ha- 
bitants  de  Catane  à  peu  près  comme  il  traitait  les 

'    Vo^.  Pofyecni,  Sirahigemaia ,  lib.  V,  cap.  il,  S  5. 
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habitants  de  Naxos,  il  fit  vendre  à  Syracuse,  comme 
esclaves ,  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  dans  les  deux 
villes  :  le  territoire  de  Naxos  fut  ensuite  concédé  aux 
Sicules  qui  occupaient  la  contrée  limitrophe.  Pour 
Catane,  Denys  la  donna  à  habiter  aux  Gampaniens. 
Ces  expéditions  terminées ,  le  tyran  tourna  ses  armes 
contre  les  Léontins,  et  vint  investir  leur  ville  avec 
toutes  ses  forces;  puis  il  envoya  des  hérauts  aux  ha- 
bitants, pour  les  sommer  de  rendre  la  ville,  s  enga- 
geant à  les  faire  admettre  au  rang  de  citoyens  dans 
Syracuse,  tes  Léontins ,  auxquels  il  ne  restait  aucun 
espoir  d'être  secourus,  considérant  d'ailleurs  les  in- 
fortunes que  venaient  d'éprouver  Catane  et  Naxos, 
furent  efirayés  de  leur  position  et  craignirent  de  s'ex- 
poser aux  mêmes  calamités.  Ils  se  résignèrent  donc, 
et,  cédant  au  malheur  des  temps,  abandonnèrent  la 
ville ,  et  transportèrent  leur  demeure  à  Syracuse. 

XVI.  Après  la  paix  conclue  entre  Denys  et  les  Er- 
bitains,  Archonide  (6),  que  ceux-ci  avaient  eu  pour 
premier  magistrat,  forma  le  dessein  de  fonder  une 
nouvelle  ville.  Il  se  trouvait  alors  avoir  à  sa  disposi- 
tion un  assez  grand  nombre  de  soldats  mercenaires , 
formant  une  troupe  considérable ,  mélange  de  divers 
étrangers,  qui  s'étaient  réunis  dans  la  ville  d'Erbite 
à  l'occasion  de  la  guerre  qu'elle  soutenait  contre  De- 
nys :  à  cette  troupe  se  joignirent  même  plusieurs  Er- 
bitains,  qui  s'engagèrent  à  faire  partie  de  la  colonie. 
Archonide ,  ayant  donc  pu  rassembler  ainsi  autour  de 
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lui  une  population  associée  à  son  projet  «  s*einpara 
d'une  hauteur  à  huit  stades  de  la  mer,  y  fonda  la  yille 
d'Âlesa  ^;  et,  comme  plusieurs  villes  du  même  nom 
existaient  alors  en  Sicile ,  il  lui  donna  d'après  lui  le 
surnom  de  Archonidienne,  Dans  la  suite  des  temps, 
la  nouvelle  ville  ayant  pris  un  grand  accroissement , 
tant  par  son  commerce  maritime  que  par  les  immu- 
nités que  les  Romains  lui  accordèrent,  les  Âlésiens 
désavouèrent  leurs  relations  d*origine  avec  les  Ejrbi- 
tains,  trouvant  une  sorte  de  déshonneur  à  se  recon- 
naître colonie  d'une  ville  qui  leur  était  si  inférieure 
en  puissance.  Mais  cette  prétention  paraît  mal  fon- 
dée, puisque,  même  jusqu'à  nos  jours,  il  subsiste  entre 
les  deux  villes  de  nombreux  rapports  de  famille,  et 
que ,  particulièrement  dans  les  sacrifices  que  Tune  et 
l'autre  offrent  à  l'ÂpoUineum  ^,  elles  observent  les 
mêmes  cérémonies.  Du  reste,  quelques  auteurs  pré« 
tendent  que  la  ville  d'Âlesa  fut  fondée  par  les  Cartha- 
ginois ,  vers  l'époque  à  laquelle  Imilcon  fit  la  paix  avec 
Denys. 

En  Italie,  les  Romains  déclarèrent  la  guerre  aux 
Véïens  (7);  et  ce  fut  dans  cette  guerrp  que,  pour  la 
première  fois ,  ils  assignèrent  une  solde  annuelle  à 
leurs  troupes.  Us  emportèrent  aussi  d'assaut  Ânxur, 
ville  des  Voisques ,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Taracine  (8).  Ainsi  se  termina  l'année. 

>  Sur  la  côte  occidentale  de  la  Sicile ,  à  un  kilomètre  et  demi  de 
la  mer.  —  *  Temple  d'Apollon. 
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XVn.  Dans  le  couiis  de  celle  qui  suivit  ^,  s'éle-  o»mp.  xm. 
vèrent,  entre  les  habitants  d'Orope ,  de  graves  dissen-        il 

sions  civiles,  à  la  suite  desquelles  un  certain  nombre  ,.,  ^T'. 

*  1  ère  Tulgaire  t 

de  citoyens  furent  chassés  de  la  ville.  Pendant  4ot. 
quelque  temps  ces  exilés  essayèrent  de  rentrer  cfaee 
eux  par  leurs  propres  moyens;  mais  n'ayant  pu  y 
réussir,  ils  déterminèrent  les  Thébains  k  leur  envoyer 
on  secours  de  troupes.  Ge\uc-ci,  s'étant  donc  mis  en 
campagne,  s'emparèrent  de  la  ville  d'Orope,  et  en 
transportèrent  les  habitants  à  sept  stades  ^  de  distance 
de  la  mer.  Us  leur  laissèrent  d*abord  la  liberté  de  se 
gouverner  par  eux-mêmes,  mais  dans  la  suite,  ils  leur 
donnèrent  le  droit  de  citoyens  à  Thèbes,  et  réunirent 
leur  territoire  à  la  Béotie.  Tandis  que  ces  événements 
se  passaient ,  les  Lacédémoniens  cherchaient  des  torti 
aux  £3éens,  sous  plusieurs  prétextes,  et  particulière^ 
ment  parce  qu'ils  avaient  empêché  leur  roi  Pausa** 
nias  '  de  sacrifier  au  dieu  ^,  et  qu'ils  ne  permettaient 
pas  aux  Lacédémoniens  de  combattre  aux  jeux  olym- 
piques. Résolus  ainsi  à  faire  la  guerre  aux  Eléens, 
les  Lacédémoniens  leur  envoyèrent  dix  députés,  d'a- 
bord pour  exiger  d'eux  qu'ils  laissassent  aux  villes  limi- 

^  MiGiON,  archonte  d^Athènes;  Tttds  Qdintius,  Caïds  Jdlids,  âd^ 
us  M&HLics,  QoiHTUs  G1NGINNATD8,  LvGics  FuMus  Meddllinus  et 
Mahlius  iËMiLiuft  Mamergus,  tribuns  militaires  à  Rome.  Les  noms  de» 
trois  derniers  tribuns  manquent  dans  le  texte  grec;  on  fès  a  pris 
dans  Tite-Ldve,  liv.  IV,  chap.  lxi.  —  '  Près  de  treize  cents  mètres. 

'  By  a  confusion,  c'est  Agis  dont  il  s'agit  ici.  Voy.  la  note  de  Wes-' 
seling,  tom.  VI,  pag.  5io.  —  *  Jupiter  Olympien. 
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trophes  de  leur  territoire  la  liberté  de  se  gouverner 
par  leurs  propres  lois,  et  ensuite  pour  demander  qu'ils 
contribuassent  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Athé- 
niens ,  pour  une  certaine  portion  qui  leur  était  assi- 
gnée; mais,  ces  demandes  n'étaient  au  fond  que  des 
prétextes  mis  en  avant  pour  donner  quelque  raison 
spécieuse,  ou  du  moins  vraisemblable,  de  commencer 
la  guerre.  Les  Éléens  s'étant  non- seulement  refusés  à 
satisfaire  à  ces  prétentions ,  mais  ayant  même  repro- 
ché avec  iforce  à  Sparte  de  vouloir  ainsi  réduire  à 
l'esclavage  toute  la  Grèce ,  les  Lacédémoniens  firent 
partir,  pour  attaquer  les  Éléens,  un  de  leurs  rois, 
Pausanias ,  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes  ;  à  ces 
forces  se  joignirent  des  troupes  fournies  par  presque 
tous  les  alliés  de  Sparte  ,  à  l'exception  cependant  des 
Béotiens  et  des  Corinthiens,  qui,  voyant  en  général 
de  mauvais  œil  la  conduite  des  Lacédémoniens,  ne 
voulurent  prendre  aucune  part  à  cette  expédition 
contre  l'Élide.  Pausanias ,  ayant  dirigé  sa  marche  par 
l'Arcadie,  tomba  sur  l'Elide,  et  s'empara  de  prime 
abord  de  Lasion ,  place  fortifiée  ;  ensuite ,  conduisant 
son  armée  par  le  territoire  d'Acrorie  *,  il  soumit 
les  quatre  villes  de  Traistum ,  Alium ,  Eupagium  «t 
Oponte  \  De  là  il  vint  camper  sous  Pylos  et  occupa 
sur-le-champ  cette  position ,  qui  n'est  éloignée  d'E3is 
que  d'à  peu  près  soixante  et  dix  stades  '  -,  enfin ,  il  ar- 

>  Ville  de  la  Triphylie  d^Élide.  —  *  Villes  da  Péloponnèse,  dans 
la  Triphylie  et  TÉlide.  •—  '  Pins  de  douze  kilon^ètres. 
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riva  sous  les  murs  mêmes  d'Elis ,  et  s'établit  avec  son 
armée  sur  les  hauteurs  qui  sont  en  deçÀ  du  fleuve  ^ 
Peu  de  temps  auparavant  les  Éiéens  avaient  reçu 
des  Étoliens  un  secours  de  mille  hommes  d'élite, 
auxquels  iis  avaient  confié  la  garde  du  Gymnase  ^. 
Pausanias  commença  par  vouloir  s'emparer  de  ce 
point;  A  poussait  cette  attaque,  mais  avec  négligence 
et  en  méprisant  l'ennemi,  persuadé  que  les  Éiéens 
n'oseraient  jamais  se  montrer  en  campagne ,  lorsque 
les  Étoliens  et  un  grand  nombre  d'habitants  d'Élis ,  se 
répandant  tout  à  coup  hors  de  la  viUe,  jetèrent  l'épou- 
vante parmi  les  Lacédémoniens  et  leur  tuèrent  une 
trentaine  d'hommes.  Pausanias  prit  alors  le  parti  de 
lever  le  siège,  et,  convaincu  dès  ce  moment  que  la  con- 
quête de  cette  ville  était  plus  difficile  qu'il  ne  l'avait 
supposé ,  il  se  retira  en  ravageant  et  dévastant  tout 
le  territoire  d'Élis,  quoiqu'il  fut  sacré,  et  y  fit  un  im- 
mense butin.  Cependant,  comme  l'hiver  approchait, 
il  mit  en  état  de  défense  les  forteresses  dont  il  s'était 
rendu  maître,  et,  après  y  avoir  laissé  de  bonnes  gar- 
nisons, il  vint,  avec  le  surplus  de  l'armée,  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  à  Dyme. 
^   XVni-  En  Sicile,  Denys,  ^ran  de  Syracuse,  par- 
venu à  rendre,  au  gré  de  ses  vœux,  son  autorité  plus 
puissante  que  jamais,  forma  le  projet  de  faire  la  guerre 
aux  Carthaginois.  Mais  comme  il  n'était  pas  encore 

^  Le  Pénée  d'aide.  —  *  Lieu  où  i  on  s'exerçait  à  la  lutte  et  aux 
autres  genres  de  combat  admis  aux  jeux  CHympiques. 

IV.  17 
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suffisamment  en  mesure  pour  une  si  grande  entre- 
prise ,  il  cacha  soigneusement  ce  dessein ,  et  disposa 
à  lavance  tout  ce  qui  pouvait  être  propre  à  en  as- 
surer le  succès.  Ayant  donc  observé  que,  dans  la 
guerre  avec  les  Athéniens,  Syracuse  avait  pu  être 
enveloppée  facilement  d'une  mer  à  l'autre  ^  par  un 
mur  de  circonvallation,  il  prévit  que,  dans  un  cas 
lie  revers,  il  pourrait  encore  se  trouver  renfermé 
dans  la  ville ,  et  privé  de  toute  communication  avec 
la  campagne.  Afin  d'obvier  à  cet  inconvénient,  comme 
il  avait  reconnu  que  les  hauteurs  des  Épipoles  étaient 
une  position  très-favorable  pour  un  ennemi  qui  me- 
nacerait les  Syracusains,  il  appela  près  de  lui  des 
architectes,  et,  après  les  avoir  consultés ,  il  se  décida 
à  environner  les  Épipoles  d'un  mm*  qui  subsiste  en- 
core de  nos  jours,  près  de  THexapyle  ^.  Ces  hauteurs, 
au  nord  de  Syracuse,  coupées  partout  presque  à  pic, 
sont  d'un  très-difficile  accès  pour  ceux  qui  viennent 
du  dehors.  Denys ,  voulant  accélérer  le  plus  possible 
la  construction  du  mur  qui  devait  les  enceindre,  fit 
venir  une  multitude  de  gens  de  la  campagne,  choi- 
sit parmi  les  honunes  de  condition  hbre  et  en  état 
de  travailler,  soixante  mille  ouvriers ,  et  leur  partage 
le  terrain  compris  dans  l'enceinte  projetée.  Il  attacha 
en  même  temps  un  architecte  par  chaque  stade  ^  de  dé- 

^  Voy.  plus  haut,  liv.  XIII,  chap.  vu.  —  '  Les  six  Portes»  Magni- 
fiques bâUments  qui  servaient  d'entrée  au  quartier  de  Tyché  à  Syra- 
cuse. —  '  'Cent  quatre-vingt-quatre  mètres  et  plus. 
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veloppement»  et  à  chaque  plèthre  ^  un  chef  construc- 
teur avec  ses  ouvriers  et  leurs  aides,  à  raison  de  deux 
cents  par  plèthre.  Indépendamment  de  ces  travail- 
leurs, un  grand  nombre  d'hommes  était  employé  k 
tailler  les  pierres.  Enfin  »  il  établit  sur  ces  travaux  six 
mille  paires  de  bœufs  pour  le  transport  des  maté- 
riaux. Cette  foule  d'ouvriers  sans  cesse  en  action  pré- 
sentait aux  spectateurs  un  tableau  qui  les  frappait 
d'étonnement,  par  Tempressement  que  chacun  met* 
tait  à  remplir  la  tâche  qui  lui  était  assignée  ;  car  De* 
nys ,  pour  exciter  l'activité  de  tous ,  avait  promis  de 
grandes  récompenses  à  ceux  qui  s'en  acquitteraient 
les  premiers ,  et  ces  promesses  étaient  Eûtes  tant  aux 
architectes  qu'aux  maîtres  ouvriers  et  travailleurs. 
De  plus,  il  venait  lui-même  avec  ses  amis  présider 
pendant  des  journées  entières  à  ces  travaux  (9),  se 
montrant  de  tous  côtés ,  et  faisant  relever  les  hommes 
qui  se  trouvaient  trop  harassés.  Eln  un  mot,  déposant 
la  majesté  de  la  puissance,  il  se  faisait  voir  comme 
un  simple  particulier,  et ,  conduisant  les  opérations  les 
plus  dffîciles,  il  supportait  les  mêmes  peines  et  les 
mêmes  fatigues  que  tous  les  autres.  Cette  conduite 
£t  nsutre  une  telle  émulation ,  que  plusieurs  ouvriers 
ajoutaient  encore  au  travail  de  la  journée  celui  d'une 
partie  de  la  nuit,  tant  cette  foule  d'hommes  était  ani- 
mée du  désir  d'achever  promptement  une  telle  entre- 
prise :  aussi,  contre  toute  attente,  le  mur  fut  terminé 

»  Trente  mètres. 

17- 
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en  vingt  jours.  H  avait  trente  stades  ^  de  long,  sur 
une  hauteur  proportionnée;  il  était  d'ailleurs  si  soli- 
dement construit,  que  Ton  estimait  impossible  de  s'en 
emparer  de  force,  muni,  comme  on  l'avait  fait,  d'un 
grand  nombre  de  tours  élevées,  placées  à  des  inter- 
valles rapprochés,  et  bâties  en  pierres  de  quatre  pieds 
en  carré,  jointes  entre  elles  avec  le  plus  grand  soin. 
XIX.  L'année  dont  nous  venons  de  rapporter  les 
événements  étant  ainsi  terminée ,  dans  la  suivante  \ 
Gyrus,  qui,  comme  on  l'a  déjà  dit,  se  trouvait  chef 
des  satrapies  maritimes  des  Perses ,  avait  formé  le  pro- 
jet de  faire  la  guerre  à  son  frère  Artaxerxe  '.  Gyrus 
était  jeune,  rempli  d'audace,  et  montrait  l'ambition 
de  ne  pas  rester  inconnu  dans  la  carrière  militaire. 
Déjà  il  tenait  à  sa  solde  et  rassemblait  un  nombre 
suffisant  de  troupes  étrangères,  et  s'était  occupé  de 
pourvoir  à  tous  les  préparatifs  de  l'expédition  qu'il 
méditait;  mais  il  n'avait  pas  découvert  à  son  armée 
la  vérité,  et  publiait  que  son  dessein  était  seulement 
de  mener  ses  troupes  en  Gilicie  pour  Êdre  rentrer 
dans  le  devoir  quelques  tyrans  de  cette  province  qui 
s'étaient  révoltés  contre  le  roi.  Il  avait  aussi  envoyé 
aux  Lacédémoniens  des  députés  pour  leur  rappeler 

'  Plus  de  cinq  mille  cinq  cent  vingt  mètres.  —  *  Exaihètb,  ar- 
chonte  d'Athènes;  Pdbliis  Cornélius,  Cxaan  Fabius,  Spubius  Nac- 
TiDS,  Caïds  Valerus,  Manius  Sergids  et  Junins  Luccllus,  tribttiis 
militaires  à  Rome.  Au  lieu  du  dernier  de  ces  tribuns,  Cneîus  CoRHSr 
Lios,  sdon  les  Fastes.  —  *  Artaxerxe  Mnémon.  Voy.  plus  haut, 
chap.  XII. 
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le  souvenir  des  services  rendus  par  lui  pendant  la 
guerre  contre  les  Athéniens,  et  réclamer  une  utile 
coopération  dans  celle  qu'il  allait  entreprendre.  Les 
Lacédémoniens,  jugeant  que  cette  guerre  ne  pou- 
vait qu*être  favorable  à  leurs  intérêts,  consentirent  à 
donner  des  secours,  et  envoyèrent  sur-le-champ  des 
ordres  au  commandant  de  leur  flotte  en  Asie  (  il  se 
nommait  Samos  ^  ) ,  pour  lui  prescrire  de  faire  tout 
ce  que  Gyrus  lui  commanderait.  Samos,  qui  avait  sous 
ses  ordres  vingt-cinq  trirèmes,  se  rendit  donc  avec 
elles  à  Éphèse,  près  du  commandant  des  forces  na* 
vales  de  Cyrus,  et  se  tint  préparé  à  suivre  en  tout 
ses  mouvements.  Les  Lacédémoniens  firent  en  outre 
paitir  huit  cents  hommes  d'infanlerie,  sous  le  com- 
mandement de  Cbeirisophus ,  pour  aller  se  réunir  à 
l'armée  de  Gyrus.  Le  commandant  général  de  la  flotte 
des  Barbares  se  nommait  Tamos;  il  avait  cinquante 
trirèmes  parfaitement  bien  équipées,  et  lorsque  les 
Lacédémoniens  l'eurent  joint,  3  leva  l'ancre  avec  eux, 
et  les  deux  flottes  firent  voile  de  conserve  comme 
pour  se  rendre  sur  les  côtes  de  la  Gilicie.  Gependant 
Gyrus  ayant  tiré  de  l'Asie ,  tant  en  soldats  enrôlés  qu'en 
troupes  étrangères  à  sa  solde,  treize  mille  hommes, 
le»  avait  rassemblés  sous  les  murs  de  Sardes.  Il  con- 
fia ensuite  le  gouvernement  de  la  Lydie  et  de  la  Phry- 
gie  à  des  Perses  qm*  lui  étaient  attachés  par  les  liens 
du  sang,  et  celui  de  l'Ionie  ci  de  l'Eolie,  ainsi  que 

^  Ou  Samitts. 
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des  places  voisines ,  h  Tamos,  Tun  de  ses  affidés,  mais 
originaire  de  MempUs.  Quant  à  lui,  il  se  mit  en  mou- 
vement avec  toutes  ses  forces  et  se  dirigea  sur  la  Ci- 
licie  et  la  Pisidie»  prétextant  que  quelques  habitants 
de  ces  provinces  s'étaient  mis  en  état  de  rébellion. 
Son  armée  se  trouvait  ainsi  composée  de  soixante  et 
dix  mille  Asiatiques ,  dont  trois  mille  hommes  de  ca* 
Valérie,  et  de  treize  mille  hommes  qu*il  avait  pris  à 
sa  solde  dans  le  Péloponnèse  et  dans  le  reste  de  la 
Grèce.  Cléarque  le  Lacédémonien  commandait  les  Pé- 
loponnésiens,  à  Fexception  des  Âchéens;  Proxénus  le 
Thébain  les  Béotiens;  Socrate  TÂchéc  n  les  Âchéens, 
et  Ménon  de  Larisse  les  Thessaliens.  Des  généraux 
perses  furent  mis  seuls  k  la  tète  des  corps  séparés 
de  Barbares;  mais  Gyrus  se  réserva  le  commande- 
ment général  de  toute  Tarmée.  Du  reste ,  il  s*était  ou- 
vert avec  les  chefis  des  corps  sur  l'expédition  qu'il 
projetait  contre  son  frère,  mais  il  la  cachait  toujours 
à  ses  troupes,  craignant  qu'effirayées  de  la  grandeur 
de  l'entreprise,  elles  ne  l'abandonnassent.  Aussi,  afin 
de  prévenir  ce  qui  pouvait  arriver,  il  caressa  pendant 
toute  la  route  les  soldats,  les  traitant  avec  familiarité, 
et  ayant  grand  soin  de  fournir  avec  profusion  à  tous 
leurs  besoins. 

XX.  Gyrus  ayant  tourné  la  Lydie  et  la  Phrygie, 
ainsi  que  les  contrées  limitrophes  de  la  Gilicie,  ar- 
riva sur  les  frontières  de  cette  province,  et  au  défilé 
connu  sous  le  nom  déportes  Ciliciennes.  Ge  défilé,  très- 
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étroit  et  suspendu  au-dessus  âe  précipices  «  s'étend  sur 
une  longueur  de  vingt  stades  ^  11  est  de  chaque  côté 
environné  de  âiontagnes  d  une  élévation  prodigieuse  et 
d'un  accès  extrêmement  difficile.  Un  mur  qui,  de  droite 
et  de  gauche  9  descend  de  ces  montagnes,  arrive  jus- 
qu'au chemin ,  sut  lequel  on  a  construit  des  portes  qui 
le  ferment  à  volonté.  Gyrus  y  fit  passer  son  armée, 
et  déboucha  ensuite  dans  une  plaine  magnifique  qui 
ne  le  cède  pour  la  beauté  à  aucune  autre  en  Asie. 
Cette  plaine  le  conduisit  sous  les  murs  de  Tarse ,  la* 
ville  la  plus  considérable  de  la  Gilicie  «  et  dont  il  se 
rendit  maître  en  peu  de  temps.  Syennésis,  qui  à 
cette  époque  avait  la  Gilicie  sous  son  autorité,  con- 
naissant les  forces  nombreuses  de  l'ennemi ,  et  ne  se 
trouvant  nidlemént  en  état  de  le  combattre ,  flottait 
dans  la  plus  cruelle  incertitude ,  lorsque  Gyrus  le  fit 
appeler  en  lui  donnant  sûreté  pour  sa  route.  Syen- 
nésis se  rendit  à  cette  invitation ,  et ,  ayant  été  infor- 
mé du  véritable  objet  de  l'expédition,  il  consentit  à 
prendre  les  arômes  contre  Ârtaxerxe.  Il  fit  venir  même 
sur-le-champ  un  de  ses  fils,  avec  une  troupe  assez 
nombreuse  de  Giliciens ,  pour  se  joindre  à  l'armée 
de  Gyrus;  mais  en  même  temps,  en  homme  avisé  et 
qui  savait  se  prémunir  à  l'avance  contre  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune,  il  dépêcha  en  secret  son  autre 
fils  près  du  roi,  afin  de  l'informer  des  forces  qui  s'é- 
taient rassemblées  pour  menacer  son  empire,  et  lui 

*  Plus  de  trois  mille  m  cents  mètres. 
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annoncer  en  même  temps  comment  il  avait  été  forcé 
de  sallier  avec  Cyrus.  Cet  envoyé  devait  aussi  expli- 
quer au  roi  que  Syennésis  n^avait  agi  ainsi  que  dans 
les  intérêts  d^Aitaxene,  ayant  le  projet  d'abandonner 
Cyrus  dès  qu'une  occasion  favorable  se  présenterait 
de  passer  sous  les  drapeaux  du  roi.  Cyrus  séjourna 
vingt  jours  à  Tarse  pour  laisser  à  son  armée  le  temps 
de  se  reposer;  mais  à  l'expiration  de  ce  délai,  ayant 
donné  l'ordre  de  lever  le  camp  et  de  marcher  en 
*  avant,  les  troupes  commencèrent  à  s'apercevoir  que 
l'expédition  était  dirigée  contre  Ârtaxerxe.  Chacun  se 
mit  alors  à  calcider  la  longueur  de  la  route  et  le 
nombre  des  nations  ennemies  qu'il  aurait  à  rencon- 
trer; en  un  mot,  le  découragement  devint  univer- 
sel :  partout  le  bruit  courait  que  le  chemin  jusqu'à 
Bactra  était  de  quatre  mois,  et  que  le  nombre  des 
troupes  que  le  roi  avait  rassemblées  montait  au  delà 
de  quatre  cent  mille  hommes.  Ces  bruits  répandaient 
à  la  fois  parmi  les  soldats  la  crainte  et  l'indignation  ; 
et  leur  colère  contre  leurs  chefs  fut  portée  à  un  tel 
degré ,  qu'ils  voulurent  les  massacrer  comme  des  per> 
fides  qui  les  avaient  trahis  ^  Cyrus  cependant  allait 
par  le  camp ,  adressant  les  plus  instantes  prières  aux 
troupes,  et  les  assurant  qu'il  n'était  point  question  de 
faire  la  guerre  à  Ârtaxerxe,  mais  seulement  au  satrape 
de  Syrie.  Enfm,  ayant  accordé  aux  soldats  une  aug- 
mentation de  solde,  il  parvint  à  les  apaiser,  et  les 

^  Voy.  Xénophon,  ExpédHion  de  Cyrus,  liv.  I. 
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troapes  revinrent  à  leurs  premiers  sentiments  d*a£fec- 
tion  pour  lui. 

XXI.  Après  avoir  dirigé  sa  route  à  travers  la  Ci- 
licie ,  Cyrus  atteignit  Issus ,  ville  située  sur  la  mer  et 
la  dernière  de  la  province.  La  flotte  des  Lacédémo- 
niens,  qui  avait  longé  les  côtes,  y  arrivait  en  même 
temps;  elle  débarqua  les  troupes  qu'elle  portait,  et 
comme  une  preuve  de  la  bonne  volonté  des  Spar- 
tiates envers  Cyrus,  elle  lui  amenait  et  avait  mis  à 
terre  les  huit  cents  hommes  d'infanterie ,  sous  le  com- 
mandement de  Cheirisophus.  Cependant  les  Lacédé- 
moniens  déclaraient  en  même  temps  à  Cyrus  que 
ces  troupes,  qu'il  allait  prendre  à  sa  solde,  ne  lui 
étaient  envoyées  que  par  de  simples  particuliers  af- 
fectionnés à  sa  personne,  quoique,  dans  la  vérité, 
rien  ne  se  fût  fait  qu'avec  l'apjNrobation  des  éphores  ; 
mais  les  Lacédémoniens  ne  voulaient  point  encore 
se  mettre  ouvertement  en  guerre  avec  le  roi,  et  ca- 
chaient leurs  véritables  desseins,  pour  se  donner  le 
temps  d'observer  de  quel  côté  pencherait  la  balance. 
Après  avoir  reçu  ce  renfort,  Cyrus  partit  d'Issus  à  la 
tète  de  toute  son  armée,  se  dirigeant  sur  la  Syrie,  et 
ordonna  en  même  temps  aux  commandants  des  flottes 
de  remettre  à  la  voile  avec  tous  les  vaisseaux  et  de 
côtoyer  le  rivage.  Arrivé  aux  portes  de  Syrie  \  et  les 
trouvant  abandonnées  et  sans  garnison  pour  en  dé- 

•  ^  Appdées  aussi  les  portes  Anuuûdes.  Voy.  Gellarius,  liv.  III,  chap.  vi, 
tom.  II,  pag.  149. 
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fendre  le  passage  «  ii  se  montra  très-joyeux  de  cette 
heureuse  circonstance;  car  il  avait  été  jusque-là  dans 
la  plus  grande  anxiété,  craignant  de  les  trouver  oc- 
cupées avant  son  arrivée.  En  effet,  ce  défilé  est,  par 
sa  situation  naturelle ,  si  étroit  et  dans  un  terrain  tel- 
lement abrupte,  qu*il  eût  été  extrêmement  facile  à 
défendre,  même  avec  peu  de  monde.  Deux  mon- 
tagnes rapprochées  le  dominent,  Fuae  très-escarpée 
et  remplie  de  précipices  dangereux,  Tàutre,  prenant 
naissance  sur  la  routé  même  (la  seule  praticable  dans 
ces  lieux  sauvages  )  »  et  qui,  sous  le  nom  de  mont  Li^ 
han,  Vétend  jusqu*à  la  Phénicie  ^;  enfin,  ce  qui  ajoute 
encore  k  la  difficulté,  Tespace  entre  les  deux  mon- 
tagnes ,  pouvant  avoir  trois  stades  de  long  \  08t  for- 
tifié au  moyen  d'une  muraille  fermée  par  des  portes 
qui  aboutissent  à  la  partie  ia  plus  étroite.  Gyrus, 
ayant  donc  firanchi  sans  obstade  ce  dangereux  pas- 
sage, donna  à  la  flotte  Tordre  de  retourner  à  Éphèse: 
elle  lui  devenait  inutile  pour  le  reste  du  voyage ,  qui 
Rêvait  toujours  se  faire  dans  Tintérieur  des  terres. 
Après  une  marche  de  vingt  jours ,  il  arriva  à  Thap- 
saque ,  ville  bâtie  sur  les  bords  de  TËuphrate ,  s  y  ar- 
rêta cinq  jours,  et  pendant  son  séjour,  croyant  avoir 
tout  à  fait  gagné  rattachement  de  l'armée  par  l'aboa- 
dance  des  vivres ,  et  le  butin  qu'il  lui  laissa  recueillir, 

*  Au  lieu  du  Liban,  il  faut  lire  ici  saos  doute  le  mont  Aman  de  Gi- 
licie.  Voy.  Cellarius,  IW.  III,  chap.  vi,  tom.  H,  pag.  149.  —  *  Cinq 
peni  cinquante  mètres. 
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il  la  réunit  en  assemblée  générale ,  et  lui  dévoila  le 
but  réel  de  Texpédition.  Cette  comuiunicatioii  fut  très* 
mal  accueillie  par  les  scddats ,  et  il  se  vit  obligé  de 
descendre  aux  prières  pour  les  engager  à  ne  pas  Ta- 
bandonner.  H  jo^it  à  ces  prières  la  promesse  des 
plus .  magnificpies  récomjpenses,  et  rengagement  de 
donner,  lorsqu'à  serait  arrivé  à  Babylone  »  cinq  mines 
d'argent  à  ebaque  soldat^.  Enfin»  il  alla  si  loin,  que 
les  soldats,  enflammés  par  tant  de  brillantes  espé- 
rances f  se  décidèrent  à  le  suivre.  Gyrus  fit  passer  aus- 
sitôt rEupbrate  à  son  armée ,  et ,  continuant  sa  marche 
sans  s'arrêter,  il  arriva  sûr  les  firontières  de  la  Baby- 
lonie,  où  fl  laissa  reposer  ses  troupes. 

XXII.  Cependant  Ârtaxerxe,  depuis  longtemps  ins- 
truit par  Pharnabaze  que  Cyrus  rassemblait  en  secret 
une  armée  contre  lui,  et  né  doutant  plus  alors  dé  la 
réalité  de  cette  expédition,  avait  appelé  de  toutes 
les  parties  de  son  empire  des  troupes  auxquelles  il 
donba  rendez-vow  à  Ecbatane  de  Médie  ;  mais  comme 
celles  qull  attendait  des  Indes  et  d'autres  contrées 
éloignées  n'avaient  pu  eoicore  le  joindre ,  il  partit  avec 
les  forces  qui  se  trouvaient  déjà  réunies  pour  aller 
à  la  rencontre  de  Gyrus.  Son  armée,  selon  Éphore, 
était  composée  en  tout  de  quatre  cent  mille  hommes, 
y  compris  la  cavalerie  ^.  Arrivé  dans  les  plaines  de 
Babylone ,  il  établit  ie  long  de  l'Euphrate  un  <Mnp 

^  Quatre  cent  ciiiquante>hait  francs.  —  *  Voy.  les  Fragments  d*E« 
phore,  firagm.  cxxix,  pag.  i4i. 
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où  il  avait  le  dessein  de  laisser  ses  gros  bagages  ;  car 
il  savait  l'ennemi  à  peu  de  distance,  et  jugeait  du  cou- 
rage de  cet  ennemi  par  l'audace  de  l'entreprise.  Il  fit 
donc  creuser  un  fossé  de  soixante  pieds  de  large  et 
de  dix  pieds  de  profondeur,  et  rangea  en  cercle  tous 
les  chariots  qui  avaient  suivi  l'armée,  et  formaient 
comme  une  sorte  de  mur  intérieur  à  Tentour  du  fossé. 
Laissant  ensuite  dans  lenceinte  de  ce  camp  fortifié 
tous  ses  bagages,  avec  les  hommes  inutiles  le  jour 
dune  action,  et  une  garnison  suffisante  pour  la  sûreté 
des  uns  et  des  autres,  il  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes 
libres  de  tout  empêchement,  et  marcha  au-devant  des 
ennemis  qui  s  étaient  approchés.  Dès  que  Cyrus  con- 
nut le  mouvement  de  l'armée  du  roi,  il  se  hâta  de  ran- 
ger la  sienne  en  bataille  dans  Tordre  suivant  :  l'infan- 
terie des  Lacédémoniens  et  quelques  autres  troupes 
soudoyées  formèrent  l'aile  droite  qui  s'appuyait  à  l'Eu- 
phrate;  Gléarque  le  Spartiate  la  commandait,  et  il 
avait  en  outre  sous  ses  ordres  la  cavalerie  tirée  de  la 
Paphlagonie,  au  nombre  de  plus  de  mille  hommes. 
L'aile  gauche  était  composée  des  corps  qu'avaient  four- 
nis la  Phrygie  et  la  Lydie,  et  de  mille  chevaux  enviix)n  ; 
Aridée  ^  la  commandait.  Cyrus  s'était  réservé  le  centre, 
où  se  trouvaient  les  plus  braves  des  Perses  et  des 
autres  Barbares  attachés  à  son  parti.  Cette  phalange 
était  forte  d'environ  dix  mille  hommes ,  et  soutenue 
par  lin  corps  de  mille  hommes  de  cavalerie  riche- 

^  Xénophon  le  nomme  partout  ArUe. 
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ment  équipés  et  portant  des  cuirasses  et  des  épées  â 
la  manière  des  Grecs.  De  son  coté,  Ârtaxerxe  avait 
posté  en  ayant  de  toute  sa  ligne,  des  chars  armés  de  . 
îàvxj  et  qui  n'étaient  pas  en  petit  nombre  \  puis  il 
mit  ses  deux  ailes  sous  le  commandement  de  ses  gé- 
néraux perses.  Quant  à  lui ,  il  se  plaça  au  centre ,  où  ne 
se  trouvaient  pas  moins  de  cinquante  mille  hommes 
d'élite. 

XXIII.  Les  deux  armées  n'étaient  plus  séparées 
que  par  uu  intervalle  de  trois  stades  ^  lorsque  les 
Grecs,  après  avoir  entonné  le  Paean',  se  mirent  en 
mouvement.  Us  s'avancèrent  d'abord  lentement  et  en 
silence,  mais  dès  qu'ils  furent  à  la  portée  des  flèches, 
ils  pressèrent  le  pas  et  coururent  sur  l'ennemi  avec 
la  plus  grande  rapidité.  Gléarque  le  Lacédémonien 
leur  avait  prescrit  d'tigir  ainsi;  et  en  effet,  en  leur 
défendant  de  hâter  leur  marche  tant  qu'ils  seraient 
à  distance,  il  conservait  ses  soldats  frais  et  intacts 
pour  le  moment  du  combat,  et  en  leur  ordonnant, 
au  contraire  de  se  précipiter  en  avant  lorsqu'ils  s'ap- 
procheraient de  la  ligne  ennemie,  il  les  soustrayait 
mieux  aux  coups  des  flèches  et  des  traits  qui  devaient 
alors  souvent  voler  au-dessus  de  leurs  tètes.  L'événe- 
ment justifia  cette  manœuvre.  Dès  que  les  troupes 
de  Gyrus  furent  à  portée  de  celles  du  roi,  une  in- 

'  Cent  cinquante,  suivant  Xénophon,  Expédition  de  Cjrms,  liv.  I, 
P^g*  70,  éd.  Oxonii,  1735.  —  *  Un  peu  plus  de  cinq  cent  cinquante 
mètres.  — ^  *  Chant  de  guerre.  On  a  déjà  eu  Toccasion  d*en  parler. 
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nombrable  quantité  de  traits  tomba  sur  elles,  comme 
on  devait  naturellement  s'y  attendre,  de  la  part  d'une 
armée  de  quatre  cent  mille  hommes;  mais  cette  pre- 
mière action  à  coups  de  traits  ne  dura  qu'un  instant  « 
et  bientôt  la  mêlée  s'engagea  corps  k  corps.  Dans  ce 
dernier  genre  de  combat ,  les  Lacédémoniens  et  les 
autres  troupes  grecques  soudoyées  jetèrent  aisément 
Teffiroi  dans  les  rangs  opposés  des  Barbares,  par  le* 
clat  de  leurs  armes  et  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
ils  les  maniaient.  Ceux-ci,  au  contraire ,  n'étaient  coa* 
verts  que  d'armes  de  petite  dimension,  et  la  majeure 
partie  de  leurs  lignés  se  composaient  en  général  de 
soldats  armés  à  la  légère.  Hs  venaient  de  plus  sans  au- 
cune expérience  de  la  guerre ,  tandis  que  leurs  enne- 
mis ,  par  suite  de  la  longue  durée  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse et  des  combats  continuels  où  ils  s'étaient 
trouvés,  avaient  acquis  en  science  militaire  une  im- 
mense supériorité.  Les  Grecs  mirent  donc  prompte*^ 
ment  en  fuite  les  troupes  qu'ils  eurent  en  tête»  et  les 
poursuivirent  en  leur  tuant  beaucoup  de  monde.  Tan- 
dis que  ces  choses  se  passaient,  le  hasard  avait  feit 
que  les  deux  prétendants  à  la  royauté  s'étaient  placés 
au  centre  de  leur  armée,  et  dès  qu'ils  s'aperçurent 
réciproquement,  ils  se  portèrent  l'un  sur  l'autre,  ja- 
loux de  décider  par  eux-mêmes  le  sort  de  la  guerre. 
La  fortune  semblait  en  effet  avoir  ainsi  réduit  toute 
la  lutte  entre  deux  frères  qui  se  disputaient  le  trône 
à  un  combat  singulier,  comme  une  sorte  d'imitation 
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de  cette  antique  et  sanglaDte  querelle  d'Étéocle  et  Po- 
ly  nice  ^,  tant  de  foia  célébrée  par  nos  poètes  tragiques* 
Dans  celle-ci,  Cy  rus,  prévenant  son  ennemi,  fut  le  pre- 
mier à  lancer  de  loin  son  jayelot  sur  le  roi,  et,  Tayant 
atteint,  le  renversa  par  teire.  Ceux  qui  l'entouraient 
s'empressèrent  de  le  relever  et  de  Temmener  hors  de 
la  mêlée.  Tissapheme ,  Perse  de  naissance ,  prit  alors 
le  commandement  à  la  place  d*Artaxerxe,  rassura  lar- 
mée  par  ses  exhortations ,  et  se  montra  lui-même  avec 
la  plus  grande  valeur.  Il  eut  ainsi  bientôt  renouvelé 
le  combat,  et  réparé  le  désordre  que  la  chute  du  roi 
avait  amené;  se  montrant  ensuite  partout  à  la  tête 
d'une  troupe  choisie,  il  fit  tomber  sous  ses  coups  un 
si  grand  nombre  d'ennemis ,  que  l'édat  qui  l'environ* 
nait  firappait  tous  les  regards ,  du  plus  j^  qu'on  l'a- 
percevait. Cependant  Cyrus,  enflé  du  succès  qu'il 
venait  d'obtenir,  se  lança  au  milieu  de  la  mêlée  et, 
dans  le  premier  mopnent,  son  audace  restant  impu- 
nie, il  fit  mordre  la  poussière  à  un  grand  nombre 
d'ennemis;  mais  ensuite,  s'étant  de  plus  en  plus  ex* 
posé  aux  dangers  qui  le  menaçaient,  fi*appé  par  un 
simple  sdidat  perse  inconnu ,  il  tomba.  Sa  mort  rendit 
une  nouvelle  ardeur  aux  troupes  royales,  qui  enfin 
parvinrent,  et  par  leur  nombre  et  par  le  courage 
qu'elles  déployèrent,  à  mettre  hors  de  combat  tout  ce 
qu'elles  avaient  d'hommes  devant  elles. 

XXIV.  Aridée,  satrape  de  Cyrus,  qui  avait  été 

*  Voy.  liv.  IV,  chap.  Lxvii. 
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placé  par  lui  à  la  tête  de  Taile  gauche  de  l'année,  se 
conduisait ,  dans  le  commencement  de  laction ,  avec 
le  plus  grand, courage,  et  reçut  fermement  les  atta- 
ques des  Barbares;  mais  la  phalange  ennemie  s'étant 
considérablement  étendue  pour  Tenvelopper,  et  ap- 
prenant en  ce  moment  la  mort  de  Cyrus,  il  se  mit 
en  retraite  avec  ses  soldats ,  regagna  les  quartiers  qu'il 
occupait  avant  la  bataille  »  et  où  il  se  trouvait  presque 
en  sûreté.  Cependant  Gléarque,  voyant  le  centre  de 
l'armée  enfoncé,  et  la  plupart  des  alliés  avec  lesquels 
il  combattait,  déjà  en  fuite,  ordonna  de  cesser  la  pour- 
suite des  ennemis  qu'il  avait  dé£adts ,  et ,  rassemblant 
ses  troupes,  fit  halte.  Il  craignait  en  effet  que  toutes 
les  forces  ennemies  ne  se  tournassent  contre  les  Grecs, 
et  qu'en  le^ntourant  de  toutes  parts  elles  ne  les 
détruisissent  jusqu'au  dernier;  mais  la  partie  de  l'ar- 
mée qui  se  trouvait  près  du  roi,  et  qui  avait  vaincu, 
s'occupa  d'abord  à  piller  les  bagages  de  Cyrus;  et  ce 
ne  fut  que  lorsque  la  nuit  commençait  déjà  à  venir 
que  cette  partie  se  réunit  pour  se  porter  contre  les 
Grecs.  Ceux-ci  ayant  reçu  cette  attaque  avec  leur 
valeur  habituelle ,  les  Barbares  ne  soutinrent  le  com- 
bat que  pendant  peu  de  temps,  et,  vaincus  par  le 
courage  et  l'habileté  de  leurs  ennemis ,  ils  se  mirent 
promptement  en  fuite.  Les  troupes  de  Cléarque  leur 
tuèrent  beaucoup  de  monde,  et,  la  nuit  étant  tout  à 
fait  close ,  elles  dressèrent  un  trophée  sur  le  champ  de 
bataille  ,•  et  se  retirèrent  ensuite  dans  .leur  camp ,  à 
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pea  près  vers  l'heure  où  finissait  la  seconde  garde  ^ 
Telle  fut  Tissue  de  la  bataille.  L  armée  du  roi  y  perdit 
plus  de  quinze  mille  hommes  ^,  dont  la  majeure  partie 
tomba  sous  les  coups  des  Lacédémoniens  et  des  Grecs 
à  la  solde  de  Gyrus,  commandés  par  Gléarque;  au 
centre  et  à  la  gauche  on  compta  dans  Tannée  de  Gy- 
ms  trois  mifle  morts.  Quant  aux  Grecs,  on  dit  qu'ils 
ne  perdirent  pas  un  seul  homme,  et  qu'ils  n'eurent 
qu'un  petit  nombre  de  blessés.  Dès  que  le  jour  pa- 
rut, Aridée,  qui  s'était  réfugié  dans  ses  quartiers, 
envoya  quelques  messages  à  Gléarque  pour  l'inviter 
à  réunir  toutes  leurs  troupes  et  à  chercher  à  faire  ime 
retraite  en  commun,  en  se  dirigeant  vers  les  bords 
de  la  mer;  a  car,  lui  faisait- il  dire,  Gyrus  tùé,  et  les 
a  troupes  du  roi  victorieuses,  la  crainte  et  le  repentir 
fi  s'étaient  emparés  de  l'âme  de  tous  ceux  qui  jusqu'ici 
«  avaient  £adt  preuve  d'audace  en  prenant  les  armes 
«  pour  renverser  le  trône  d'Artaxerxe.  » 

XXV.  Gléarque,  ayant  reçu  cette  proposition,  ras- 
sembla les  chefs  des  troupes  et  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  part  au  commandement,  pour  délibérer  avec 
eux  sur  les  conjonctures  actuelles.  Ils  étaient  occupés 
de  ce  soin,  lorsque  arrivèrent,  de  la  part  du  roi,  plu- 
sieurs envoyés,  au  nombre  desquels  se  trouvait, 
comme  chef  de  la  députation ,  un  Grec  natif  de  Za- 
cynthe,  nommé  Phalinus.  Introduits  dans  le  conseil^ 
ils  s'exprimèrent  ainsi  :  «  Le  roi  Artaxerxe  vous  adres^ 

^  Vers  minuit.  —  '  Vingt  mille,  selon  Pintarqtie,  Vie  £  Artaxerxe, 
IV.  18 
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«  ces  mots  :  Puisque  j*ai  remporté  la  victoire  et  tué 
«  Cyrus,  mettez  bas  les  armes  et  rendez -vous  aux 
a  portes  de  mon  palais;  là,  tâchez  de  m*apaiser  par 
u  votre  soumission,  et  d'obtenir  de  moi  quelque  &* 
d  veur.  »  En  entendant  ces  paroles  hautaines,  chacun 
des  chefs  de  Tarmée  grecque  se  disposa  à  faire  une 
réponse  dans  le  même  esprit  que  celle  qu  avait  faite 
Léonidas,  chaîné  de  la  garde. du  défilé  des  Thermo- 
pyles,  lorsque  Xerxès  envoya  des  measagers  pour  lui 
ordonner  de  déposer  les  armes.  «  Allez ,  dit  Léonidas 
tt  à  ces  messagers  •  allez ,  et  portez  au  roi  cette  réponse  : 
((  Si  nous  sommes  devenus  les  amis  de  Xerxès,  nous 
«  serons  pour  lui,  .en  conservant  nos  armes,  des  auxi- 
u  liaires  plus  utiles;  si,  au  contraire,  nous  sommes 
tt  obligés  de  nous  mesurer  contre  lui,  nous  serons, 
(I  avec  elles,  plus  en  état  de  combattre  ^  »  Gléarque 
ayant  à  peu  près  répondu  de  même  aux  envoyés  d^Ar- 
taxerxe,  Proxène  le  Thébain  se  levi|  et  s  exprima  en  ces 
termes  (lo)  :  «  Nous  avons  actuellement  tout  perdu  : 
«  il  ne  nous  reste  que  notre  vertu  et  nos  armes;  mais 
tt  nous  pensons  tous  que  si  nous  conservons  celles-ci , 
tt  notre  vertu  pourra  nous  être  bonne  à  qudque 
tt  chose,  et  que  si,  au  contraire,  nous  les  livrons, 
tt  cette  vertu  même  ne  nous  sera  d'aucun  secours. 
tt  Ainsi,  vous  pouvez  reporter  au  roi  que,  s'il  médite 
tt  de  nous  nuire,  nous  sommes  prêts,  pour  assurer 
«  notre  salut  commun ,  à  nous  servir  des  armes  qu'il 

^  Voy.  ^os  haut,  liv.  XI,  chap.  t. 
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a  nous  demande.  »  On  rapporte  aussi  que  Sophttus  \ 
l'un  des  cheis  de  troupes  »  prit  la  parole  et  dit  :  a  Le 
«  discours  que  nous  adresse  le  roi  a  grandement  lieu 
tt  de  me  surprendre;  si!  croit  valoir  plus  que  les 
«  Grecs ,  qu  il  vienne  avec  ses  troupes  et  nous  enlève 
a  nos  armes.  S*fl  a  le  projet  de  nous  persuader  de  les 
«  lui  livrer,  qu'il  nous  dise  d  avance  quelle  grâce  il 
«  nous  accordera  pour  prix  de  ce  sacrifice.  »  Enfin, 
Socrate  l'Âchéen  ajouta  encore  ce  qui  suit  :  a  Le  roi 
«  agit  avec  nous  d'une  manière  révoltante  :  il  exige 
tt  sur-le-champ  ce  qu'il  veut  obtenir  de  nous,  et  ce 
«  qu'il  doit  nous  accorder  en  échange,  il  nous  {nres- 
tt  crit  de  le  lui  demander  en  suppliants .  Enfin ,  s'il  est 
«  assez  peu  instruit  de  la  vérité  pour  commander 
«  à  des  hommes  qui  viennent  de  vaincre,  d'obéir 
t  comme  des  vaincus,  qu'il  s'avance  jusqu'ici  avec  ses 
a  innombrables  phsdanges ,  et  il  apprendra  de  quel 
«  coté  la  victoire  est  restée!  Si,  au  contraire,  il  sait 
«  déjà  positivement  que  nous  sommes  les  vainqueurs, 
«  et  veut  cependant  nous  tromper  par  un  mensonge, 
a  comment  peut-il  espérer  que  dans  la  suite  nous 
«  puissions  nous  en  rapporter  à  sa  foi  ?  »  Les  envoyés 
d'Artaxerxe  se  retirèrent  avec  ces  diverses  réponses. 
Les  troupes  de  Gléarque  se  mirent  ensuite  en  marche 
pour  se  rendre  dans  le  quartier  où  la  partie  de  l'ar- 
mée sauvée  de  la  mêlée  s'était  réfiigiée.  Tous  les  corps 
se  trouvant  ainsi  réunis  dans  ce  lieu ,  on  délibéra  sur 

*  li  n*est  pas  question  de  ce  SophUus  dans  Xénopbon. 

18. 
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la  direction  à  donner  à  la  retraite  pour  gagner  tous 
ensemble  la  mer,  et  sm*  la  route  qu'il  convenait  de 
suivre  afin  d'y  arriver.  On  arrêta  d'abord  que  l'on  ne 
devait  pas  reprendre  celle  par  laquelle  on  ^tait  venu , 
qui  traversait  beaucoup  de  lieux  inhabités ,  où  il  était 
impossible  de  se  procurer  des  vivres,  suivi  comme  on 
le  serait  par  des  ennemis  en  force.  Il  fut  donc  décidé 
que  l'on  prendrait  le  chemin  de  la  Paphlagonie,  et  sur- 
le-champ  les  troupes  se  mirent  en  marche,  s'avançant 
néanmoins  à  petites  journées,  pour  avoir  le  temps  de 
rassembler  des  subsistances. 

XXVI.  Dès  que  le  roi,  qui  déjà  commençait  à  se 
rétablir  de  sa  blessure ,  fiit  informé  de  la  retraite  des 
ennemis,  prenant  leur  mouvement  pour  une  véritable 
fuite,  il  se  mit  à  leur  poursuite  en  grande  hâte,  à  la 
tête  de  toutes  ses  forces.  Il  eut  bientôt  rejoint  ceux 
qu'il  voulait  atteindre,  et  qui  marchaient  très-lente- 
ment; mais  comme  il  Élisait  déjà  nuit,  il  établit  seule* 
ment  son  camp  à  très-peu  de  distance  du  leur.  Aussitôt 
que  le  jour  parut,  les  Grecs  s'étant  rangés  en  bataille 
et  se  préparant  au  combat,  le  roi  leur  envoya  des  mes- 
sagers, et,  après  quelques  pourparlers,  une  trêve  de 
trois  jours  fut  d'abord  conclue  entré  les  deux  armées; 
ensuite  on  convint  des  articles  suivants  ^  Le  roi  s'en- 
gageait à  laisser  aux  corps  qui  se  retiraient  un  libre  et 
tranquille  passage  dans  ses  états,  à  leur  donner  des 
guides  pour  les  conduire  jusqu'à  la  mer,  et  à  leur  four- 

^  Voy.  Xénophon,  Expédition  de  Çynu,  liv.  II. 
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nir  pendant  la  route  de3  vivres  à  prix  d*ai^ent.  De  leur 
côté,  les  troupes  de  Cléarque  etd'Aridée  s'engageaient 
à  ne  causer  aucun  dommage  sur  les  terres  qu'elles  tra- 
versaient. Ces  conditions  stipulées,  les  troupes  se  re- 
mirent en  marche,  et  le  roi  ramena  son  armée  dana 
Babylone.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  distribua  des 
récompenses ,  selon  leur  mérite ,  à  ceux  qui  s'étaient 
distingués  dans  la  bataille ,  et  proclama  Tissapheme 
le  plus  vaUlant  de  tous»  Il  lui  réserva  donc  les  plus 
magnifiques  présents,  lui  donna  sa  fijle  en  mariage  (  1 1  ), 
et  le  traita  par  la  suite  comme  le  plus  cher  et  le  plus 
fidèle  de  ses  amis.  Enfin,  il  lui  confia  le  commande- 
ment des  satrapies  mises  précédemment  sous  les  ordres 
de  Cyrus.  Admis  ainsi  dans  l'intimité  d'Ârtaxerxe,  Tis* 
sapheme ,  voyant  combien  ce  monarque  conservait  de 
ressentiment  contre  les  Grecs  qui  avaient  suivi  les 
projets  de  son  frère,  lui  promit  de  les  faire  tous  pé- 
rir, s'il  voulait  seulement  mettre  à  sa  disposition  des 
forces  suffisantes  et  consentir  à  rendre  ses  bonnes 
grâces  à  Aridée ,  dont  il  se  servirait  pour  se  faire  li- 
vrer les  Grecs  pendant  leur  route.  Le  roi  accueillit 
avec  joie  cette  proposition,  et  laissa  Tissapheme 
maître  de  choisir  un  corps  de  troupes  parmi  les 
meilleurs  soldats  de  l'armée  (la).  Il  se  mit  à  la  tête 
de  ce  corps,  et  vint  camper,  après  quelques  jours  de 
marche,  dans  le  voisinage  des  Grecs.  De  là  il  envoya 
des  messagers  à  Cléarque  et  aux  autres  généraux  pour 
les  engager  à  venir  près  de  lui  entendre  une  commu< 
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nicadon  qu'il  avait  à  leur  faire.  Gléarque  et  avec  lui 
presque  tous  les  généraux  et  une  vingtaine  environ 
de  simples  chefs  de  corps  se  rendirent  à  cette  invi- 
tation, et  arrivèrent  ches  Tissapheme  suivis  seule- 
ment de  deux  cents  hommes  qui  se  proposaient 
d'acheter  des  vivres.  Les  généraux  appelés  par  Tissa- 
pheme entrèrent  dans  sa  tente,  et  les  che&  de  corps 
restèrent  en  dehors;  mais  quelques  instants  s'étaient 
à  peine  écoulés,  lorsqu'un  drapeau  rouge  ayant  été 
élevé  au-dessus  du  pavillon  de  Tissapheme ,  il  fit  ar- 
rêter sous  ses  yeux  tous  les  Grecs  qui  étaient  dans 
l'intérieur  de  la  tente ,  pendant  que  des  assassins  aux- 
quels il  en  avait  donné  l'ordre  égorgeaient  les  che& 
de  corps  qui  se  tenaieiîf  en  dehors;  les  soldats  venus 
pour  acheter  des  vivres  tombèrent  également  sous 
les  coups  d'autres  assassins  apostés  pour  les  tuer.  Un 
seul  Grec  échappa,  et  vint  annoncer  dans  le  camp  ces 
affreux  événements. 

XXVII.  Lorsqu'ils  apprirent  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, les  soldats,  dans  le  premier  moment,  frappés  d'é- 
pouvante et  de  crainte ,  coumrent  tous  sans  ordre  aux 
armes,  et  il  y  eut  pour  quelque  temps  anarchie  com- 
plète; mais  quand  ils  reconnurent  que  personne  ne  se 
présentait  pour  leur  susciter  de  nouveaux  embairas, 
ils  choisirent  plusieurs  généraux  en  remplacement  de 
ceux  qu'ils  avaient  perdus,  et  donnèrent  le  commande- 
ment suprême  à  Gheirisophus  le  Lacédémonien.  L'ar- 
mée se  mit  ensuite  en  colonne  de  marche,  et,  se  diri- 
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géant  le  mieux  qtt'e&e  put ,  continua  à  s'ftvatiOQr  rtT$  la 
Paphlagonîe.  De  son  côté,  Tissapheme,  après  a  Voit* 
fait  chaîner  de  diaîbes  les  généraux  grecs,  les  envoya  k 
ArtaxerKe.  Le  roi  les  fit  tous  mourir,  à  Texception  de 
Ménon  ^,  qui,  ayant  eu  des  querelles  asses  vives  avec 
ses  cottègues ,  paraissait  avoir  pris  le  dessein  de  trahir 
les  Grecs.  Cependant  Tissapheme  s'était  mis ,  avec  les 
troupes  sous  ses  ordres,  à  la  poursuite  des  Grecs,  mais 
ne  &isait  que  les  harceler  dans  leur  marche ,  sans  oser 
les  attaquer  de  front,  redoutant  le  courage  et  la  fu- 
reur aveugle  que  pouvaient  lui  opposer  des  hommes 
réduits  au  désespoir.  Il  se  bornait  donc  à  prendre  des 
positions  favorables  pour  les  inquiéter,  sans  cependant 
leur  causer  de  grandes  pertes ,  et  les  suivit  ainsi  jus- 
qu'au pied  des  montagnes  des  Garduques,  ne  leur  ayant 
fiiit  dans  tout  ce  trajet  que  très-peu  de  mal.  Parvenu  à 
ces  montagnes ,  Tissapherne ,  reconnaissant  l'impossi- 
bilité d'exécuter  rien  d'important,  abandonna  la  pour* 
suite  et  prit  avec  ses  troupes  le  chemin  de  l'Ionie. 
Les  Grecs  employèrent  à  traverser  les  monts  des 
Carduques  sept  jours ,  pendant  lesquels  ils  eurent 
beaucoup  k  souffrir  des  montagnards,  hommes  doués 
d'une  grande  force  de  corps,  et  très  au  fait  du  pays. 
Ces  montagnards  étaient  à  la  vérité  ennemis  du  roi, 
mais  en  même  temps,  indépendants,  exercés  à  la 
guerre,   habiles  particulièrement  à  se  servir  de  la 

^  H  fot  peu  de  teiAps  api^s  également  massacré.  Voy.  Xéaophon , 
liv.  II ,  à  la  fin. 


280  LIVRE  QUATORZIÈME. 

froa^e  fK)ttf  lancer  de  très-grosses  pierres,  et  à  ma- 
nier des  arcs  d'une  dimension  extraordinaire  ^.  Avec 
le  secours  de  ces  armes,  des  hauteurs  où  ils  ae  pla* 
çaient,  ils  atteignaient  les  Grecs,  leur  tuaient  ainsi 
beaucoup  de  monde ,  et  en  blessaient  un  ^ssez  grand 
nombre;  car  les  flèches  qu'ils  leur  envoyaient  ayant 
plus  de  deux  coudées  de  long  ^,  elles  pénétraient  à 
travers  les  boucliers  et  les  cuirasses  avec  tant  de  force, 
qu'aucune  de  ces  armes  défensives  ne  pouvait  résis- 
ter à  la  violence  du  coup.  On  dit  même  que  les  traits 
dont  ils  faisaient  usage  étaient  d'une  telle  grandeur, 
que  les  soldats  grecs ,  qui  ramassaient  les  flèches ,  s'en 
servaient  comme  de  saunium  ^,  après  leur  avoir  ajusté 
une  courroie.  Enfin,  à  la  suite  d'une  route  extrême* 
ment  pénible  à  travers  ces  contrées ,  les  Grecs  attei- 
gnirent le  fleuve  Centrite  qu'ils  passèrent  pour  entrer 
en  Arménie.  Téribaze ,  satrape  de  la  province ,  les  ac- 
cueillit amicalement  et  les  laissa  pénétrer  dans  le  pays 
comme  amis. 

XXVIII.  En  continuant  leur  route  &  travers  les 
montagnes  de  l'Arménie ,  les  Grecs  se  trouvèrent  tel* 
lement  enveloppés  dans  les  neiges»  qu'ils  coururent 
risque  de  s'y  perdre  tous.  L'air  s'étant  troublé,  la  neige 

^  Voy.  Xénophon,  iiv.  IV,  que  notre  auteur  suit  ici  en  Ttbrégeaat 
*  Près  de  trois  pieds.  —  '  Sorte  de  javelot  court  que  le  soldat  lan- 
çait au  moyen  d*une  courroie  qui  était  ajustée  à  une  extrémité  du 
trait.  Voy,  les  notes  précédentes  où  j'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  loccaston 
de  parler  de  cette  arme. 
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oomineiiça  à  tomber  d'abord  ea  petite  quantité,  de 
manière  que  dans  les  premiers  m(»nents  die  ne  les 
empêchait  pas  d'avancer;  mais  quelque  temps  après, 
le  vent  s'étant  élevé,  elle  se  répandit  sur  la  terre  avec 
une  si  grande  abondance  qu'elle  couvrit  entièrement 
la  contrée,  et  qu'il  devint  tout  à  fait  impossible  de 
reconnaître  le  chemin  et  la  situation  des  lieux.  Une 
consternation  générale  gagna  alors  toute  l'armée ,  qui 
ne  voulait  pas  retourner  en  arrière,  dans  la  certitude 
où  elle  était  de  se  perdre  entièrement,  et  qui  ne  pou- 
vait presque  plus  avancer,  à  cause  de  l'épaisseur  de  la 
neige.  Cependant  la  tourmente  augmentait  de  force,  le 
vent  devenait  de  plus  en  plus  impétueux ,  la  grêle  tom- 
bait avec  une  extrême  violence,  et,  frappant  directe- 
ment dans  la  figure,  elle  força  enfin  l'armée  à  s'arrêter: 
car  chaque  homme ,  dans  l'impossibilité  de  supporter 
la  fatigue  de  la  route,  se  vit  obligé  de  rester  à  la  place 
où  le  hasard  l'avait  conduit.  Dépourvues  des  objets 
les  plus  nécessaires,  les  troupes  passèrent  ainsi  tout 
ce  jour  et  la  nuit  entière  qui  le  suivit ,  en  plein  air, 
exposées  à  toute  la  rigueur  de  la  température ,  et  li- 
vrées à  divers  genres  de  supplices.  La  neige,  qui  était 
tombée  sans  discontinuer,  couvrait  entièrement  les 
annes,  et  l'intensité  du  froid,  que  le  ciel  devenu  se- 
rein rendait  plus  aigu,  avait,  pour  ainsi  dire,  gelé 
les  corps;  enfin,  les  maux  dont  les  Grecs  furent  as- 
saillis étaient  si  cuisants,  qu'ils  restèrent  éveillés  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  nuit.  Quelques-ujps  néan- 
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moins  étaat  parvenus  à  allumer  du  feu ,  en  reçuiraat 
on  peu  de  soulagemtsnt;  mais  plusieurs  ayant  le  corps 
tout  à  fiât  roidi  par  Texcès  du  froid,  et  les  extré- 
mités des  membres  déjà  presque  sans  vie,  désespé- 
rant de  leur  salut,  ne  firent  aucun  effort  pour  se  pro- 
curer quelque  secours.  Aussi,  dès  que  le  jour  parut, 
trouva-t-on  la  plus  grande  partie  des  bêtes  de  sonmie 
molles  sur  la  place,  plusieurs  hommes  expirants,  et 
un  assez  grand  nombre  qui  jouissaient  encore  de  leiu^ 
facultés  intellectuelles,  mais  dont  les  corps  perclus 
étaient  incapables  d'aucun  mouvement;  quelques-uns 
aussi  avaient  perdu  les  yeux ,  aveuglés  par  le  froid  et 
Téclat  de  la  neige.  Enfin,  tous  auraient  certainement 
péri  si,  après  avoir  marché  pendant  un  court  espace, 
ils  ne  fussent  arrivés  à  quelques  villages  où  ils  trou- 
vèrent abondance  de  toutes  choses.  Ils  y  firent  des- 
cendre leurs  animaux  par  des  sentiers  creusés  dans  la 
terre,  et  les  hommes  par  des  échelles  qui  servaient 
k  entrer  dans  les  maisons  et  à  en  sortir.  Les  babi- 
t  tions  fournirent  aux  bêtes  de  somme  du  foin  pour 
les  nourrir,  et  aux  hommes,  tous  les  aliments  néces- 
saires au  soutien  de  la  vie. 

XXIX.  Après  avoir  séjourtié  huit  jours  dans  ces  vil- 
lages ,  les  Grecs  se  remirent  en  marche ,  et  atteignirent 
les  bords  de  la  rivière  du  Phase  (i  3).  Ils  s*y  arrêtèrent 
pendant  quatre  autres  jours ,  et  dirigèrent  ensuite  leur 
route  i  travers  le  pays  des  Ghaones  ^  et  des  Phasians. 

'  Ou  Taones,  leçon  plus  vraisemblable. 
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Il«  j  furent  attaqués  par  les  habitants  de  ces  ocmtFées, 
mais,  vainqueui*s  dans  un  combat  qui  s'engagea  contre 
eux  y  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre»  s'emparèrent 
de  leurs  TiUages,  où  ils  trouvèrent  .en  abondance  des 
ressources  de  tout  genre ,  et  y  demeurèrent  pendMt 
quinse  jours.  De  là  ûs  s'avancèrent  dans  le  pays  des 
Chaldéens  ^  qu'As  mirent  sept  jours  à  traverser,  et  ar- 
rivèrent sur  les  rives  du  fleuve  Harpagus  *,  large  de 
quatre  plèthres  '.  Après  l'avoir  passé ,  ils  entrèrent 
chez  les  Scutines  »  et  à  la  suite  d'une  marche  toujours 
en  plaine ,  où  ils  trouvèrent  de  quoi  pourvoir  riche* 
ment  à  tous  leurs  besoins,  ils  prirent  un  repos  de 
trois  jours.  ïln  quittant  cette  fertile  contrée,  ib  arri* 
vèrent  en  quatre  jours  à  une  grande  ville  nommée 
Gymnasie.  Là,  celui  qui  commandait  dans  ces  lieux 
fit  un  traité  avec  les  Grecs ,  et  leur  donna  des  guides 
pour  les  conduire  jusqu'à  la  mer  :  munis  de  ce  se- 
cours, ils  parvinrent,  en  quinse  jours  de  route,  au 
mont  Chenium  ^.  Du  haut  de  cette  montagne ,  les  sol- 
dats qui  étaient  en  tête  de  la  cc^onne ,  ayant  les  pre- 
miers aperçu  la  mer  \  témoignèrent  à  cette  vue  leur 
joie  par  de  si  grands  cris,  que  ceux  qui  venaient  en 
arrière,  se  figurant  que  ces  cris  annonçaient  qmd- 
que  attaque  inopinée  d'un  ennemi,  s'empressèrent 

}  Peafdcs  voniiis  dea  Ghalibes.  Voy.  Xénophon,  iiv.  VU,  t«r  k 
fin.  —  *  Oa  Harpadas,  selon  Xénophon.  —  '  Plus  de  cent  vingt 
mètrei.  —  *  7^c^,  selon  Xénophon.  —  '  Le  Pont-Eaxin ,  la  mer 
Noît«. 
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de  pfendre  les  annes.  Mais  le  reste  de  larmée  étant 
successivement  parvenu  au  point  d'où  l'on  pouvait 
découvrir  la  mer,  tous,  étendant  les  bras  vers  le 
ciel,  rendirent  grâces  aux  dieux,  se.  regardant  déjà 
comme  sauvés  de  tout  danger;  puis  rassemblant,  sur 
un. emplacement  qu'ils  choisirent,  un  grand  amas  de 
pierres ,  ils  en  construisirent  plusieurs  colonnes  trè^- 
hautes,  auxquelles  ils  suspendirent  les  dépouilles  en- 
levées par  eux  sur  les  Barbares ,  voulant  laisser  à  la 
postérité  un  monument  immortel  de  leur  expédition. 
Us  firent  en  même  temps  présent  d'une  tasse  d*ai^ent 
et  d'une  robe  persique  au  premier  de  leurs  guides, 
qui,  après  avoir  indiqué  la  route  qu'ils  devaient 
prendre  pour  arriver  chez  les  Macrons,  se  sépara 
d'eux.  Parvenus  dans  la  contrée  qu'habite  ce  peuple, 
ih  firent  un  traité  de  paix  avec  lui,  et  pour  la  ratîfi» 
cation  de  ce  traité  reçurent  une  lance  &briquée  à  la 
manière  des  Barbares ,  et  en  donnèrent  une  grecque, 
suivant  l'usage  antique  que  les  Macrons  tenaient  de 
leurs  ancêtres ,  et  qui ,  selon  ce  qu'ils  rapportent ,  est 
la  plus  forte  garantie  de  la  foi  jurée.  Après  avoir 
franchi  les  frontières  de  cette  contrée ,  les  Grecs  ar- 
rivèrent dans  le  pays  des  Golchidiens,  qui  se  réunirent 
en  force  pour  les  attaquer;  mais  ib  fiirent  vaincus 
et  perdirent  beaucoup  de  leurs  soldats.  A  la  suite  de 
cette  victoire,  les  Grecs  s'emparèrent  d'une  hauteur 
dont  la  position  était  très-forte ,  et  de  là  se  mirent  à 
ravager  les  campagnes  voisines.  Ayant  ainsi  enlevé 
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un  riche  butin ,  ils  se  reposèrent  de  leurs  fatigues  au 
sein  de  l'abondance. 

XXX.  Pendant  leur  séjour  en  Colchide,  les  Grecs 
trouvèrent  dans  les  environs  du  lieu  où  ils  s'étaient 
établis  beaucoup  d'essaims  d'abeilles  qui  avaient  pro- 
duit un  grand  nombre  de  gâteaux,  de  miel  ;  mais  tous 
ceux  qui  en  eurent  goûté  éprouvèrent  un  étrange 
accident  ^.  Aussitôt  qu'ils  avaient  avalé  ce  miel,  ik 
devenaient  insensés ,  tombaient  sur  la  terre ,  où  ils 
restaient  immobiles,  semblables  è  des  morts;  et 
comme  la  douceur  de  cet  aliment  invitait  beaucoup 
de  soldats  à  en  manger,  en  peu  de  temps  le  nombre 
des  hommes  gisants  fut  si  considérable ,  que  l'on  eût 
cru  voir  un  champ  de  bataille  couvert  de  cadavres 
après  une  défaite.  Durant  toute  une  journée,  l'armée 
consternée  contemplait  avec  effroi  la  foule  de  ma- 
lades qu'elle  croyait  perdus;  mais  le  lendemain,  à 
peu  près  à  la  même  heure  où  le  mal  les  avait  sai- 
sis, ils  commencèrent  à  reprendre  leurs  sens,  se  le- 
vèrent et  se  trouvèrent  dans  la  position  où  se  voient 
des  hommes  qui  ont  pris  quelque  breuvage  médici- 
nal. Lorsque  tous  furent  rétablis,  l'armée  continua 
sa  route,  et  arriva  en  trois  jours  à  Trapezonte  *,  ville 
grecque ,  colonie  de  Sinope.  Les  Grecs  y  séjournèrent 
trente  jours,  traités  avec  la  plus  magnifique  hospita- 

^  Ce  miel  produisait  une  sorte  de  folie.  Voy.  Xéoophon ,  liv.  IV, 
Yers  la  fin,  et  Pline,  Histoire  naiarflU,  liv.  XXI,  chap.  ziii.  —  *  Tré- 
biionde. 
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Uté  par  les  habitants  :  ils  y  célébrèrent  un  grand  sacri- 
fice et  des  jeux  gymniques  en  l'hcHineur  d*Hercule  et 
de  Jupiter  sauveur,  dans  le  même  lieu  où  l'on  dit  <[ue 
jadis  abordèrent  le  navire  Argo  et  Jason.  Après  cette 
solennité,  ils  envoyèrent  Gbeirisophus ,  leur  général , 
à  Byzance  pour  ramener  des  vaisseaux  de  transport 
et  des  trirèmes.  Cheirisophus  passait  pour  être  Fami 
d'Ânaxibius,  qui  commandait  alors  la  flotte  stationnée 
à  Byaance  \  et  pouvait  mieux  que  tout  autre  remj^ 
cette  mission.  Il  partit  donc  sur  ime  celoce  \  et  pen- 
dant son  absence  les  Grecs ,  s*étant  procurés  chez  les 
Trapesontins  deux  embarcations  à  rames,  se  mirent 
à  faire  des  excursions  par  terre  et  par  mer  sur  les  Bar- 
bares  des  environs.  Ils  attendirent  ainsi  pendant  trente 
jours  le  retour  de  Cheirisophus;  mais  comme  il  tar- 
dait trop  longtemps,  et  que  les  vivres  commençaient 
à  devenir  rares,  ils  quittèrent  Trapezonte,  et  se  ren- 
dirent en  trois  jours  de  marche  à  Cerasonte ,  ville 
grecque,  autre  colonie  de  Sinope.  Ils  s  y  arrêtèrent 
quelques  jours,  et  de  là  entrèrent  sur  le  territoire 
des  Mosy nœques.  Attaqués  par  ces  Barbares ,  ils  les 
défirent  dans  un  combat,  et  leur  tuèrent  beaucoup 
de  monde.  Les  Mosynœques  vaincus  se  réfugièrent 
dans  une  espèce  de  bourgade  où  Us  habitent  des  tours 
de  bois  de  sept  étages  ^  ;  mais  les  Grecs  les  y  poursui- 

*  La  flotte  lacédémonienne.  —  *  VaisMâu  léger.  Voy.  Hérodote, 
IW.  VIII.  —  '  Voy.  sur  les  Mosynoques,  les  Fragments  d^Éphore, 
fragm.  lxxxi,  pag.  1 96 ,  et  ApoUoniua  de  Rhodes,  liv.  II ,  v.  38 1  et  101 5. 
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virent,  et,  après  quelques  assauts  succesaife,  s*6ii  ren* 
dirent  maîtres.  Cette  bourgade  était  la  métropole  de 
toutes  les  autres  forteresses  du  même  genre,  et  le  roi 
des  Mosynoeques  y  faisait  sa  demeure ,  dans  la  partie 
la  plus  élevée.  Suivant  fusage  qu*ils  tenaient  de  leurs 
pères,  le  roi  devait  habiter  pendant  toute  sa  vie  ce 
séjour,  d*où  il  donnait  ses  ordres  à  ses  peuples.  Du 
reste ,  les  soldats  rapportaient  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core rencontré  dans  leur  route  de  nation  plus  bar* 
bare  ^.  Selon  ce  qu'ils  en  disaient,  les  hommes  s'y 
mêlent  avec  les  femmes  sous  les  yeux  de  tous;  les 
enfants  des  ridies  sont  nourris  de  noix  bouillies ,  et 
tous,  dès  leur  plus  jeune  âge,  sont  marqués  sur  le 
dos  et  sur  la  poitrine  par  des  piqûres  rendues  inefia- 
cables  au  moyen  du  feu,  et  qui  forment  des  dessins 
variés.  Les  Grecs  employèrent  sept  jours  à  traverser 
cette  contrée,  et  arrivèrent  dans  le  pays  adjacent,  que 
l'on  nomme  la  Tiharène  ^. 

XXXI,  Ds  suivirent  cette  dernière  région  pour  at- 
teindre Gotyore,  colonie  des  Sinopéens,  où  ils  séjour* 
nèrent  cinquante  jours,  occupés  à  faire  de  continuelles 
excursions  sur  les  confins  de  la  Paphlagonie  et  sur  les 
diverses  peuplades  barbares  qui  les  habitaient.  Les 
Héracléotes  et  les  Sinopéens  leur  envoyèrent  ea&a 
des  bâtiments  de  transport  sur  lesquels  ils  s'embar^ 
quèrent,  eux  et  leurs  bagages.  Sinope,  colonie  des 

*  Toy.  Xénophon,  Expédition  de  Cjynu,  Hv.  V.  —  ■  Voy.  les  Frag- 
ments d^hore,  pag.  196. 
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Milésiens  située  dans  la  Paphlagonie,  était  alors  la 
ville  la  plus  célèbre  de  ces  contrées ,  et  même  encore 
de  notre  temps,  sous  la  puissance  de  Mithridate,  qui 
fit  la  guerre  aux  Romains  ;  elle  était  le  siège  et  la  ca- 
pitale de  son  empire.  Gheirisophus,  qui  avait  été  chaîné 
d'aller  à  Bysance  pour  se  procurer  des  trirèmes  ^  re- 
joignit Tannée  à  Sinope  sans  avoir  réussi  dans  sa 
mission.  Du  reste,  les  Sinopéens  accueillirent  avec 
une  extrême  bienveillance  les  Grecs ,  leur  donnèrent 
l'hospitalité  et  leur  assurèrent  les  moyens  de  se  rendre 
par  mer  à  •  Héraciée ,  colonie  des  Mégariens ,  où  toute 
.  la  flotte  alla  mouiller  sous  la  péninsule  d*Achéruse , 
au  lieu  même  où  Ton  dit  qu'Hercule  amena  le  chien 
Gerbère,  lorsqu'il  le  tira  des  enfers.  De  là  les  Grecs 
continuèrent  leur  route  par  la  Bithynie,  et  y  éprou- 
vèrent de  grandes  pertes  en  se  défendant  contre  les 
attaques  des  naturels  du  pays,  qui  les  harcelèrent  pen- 
dant toute  leur  marche.  Enfin  ils  gagnèrent  avec  peine 
Ghrysopolis  de  Ghalcédonic ,  au  nombre  de  trois  mille 
huit  cents,  reste  de  dix  mille  hommes.  De  cette  ville, 
plusieurs  trouvèrent  aisément  les  moyens  de  retour- 
ner en  sûreté  dans  leur  patrie  :  ceux  qui  ne  prirent 
pas  ce  parti  allèrent  faire  le  siège  d'une  ville  limi- 
trophe de  la  Thrace,  qu'ils  emportèrent  d'assaut  et 
ravagèrent.  Telle  fut  la  fin  de  l'expédition  de  Gyrus 
contre  son  firère  Ârtaxerxe  (16). 

XXXn.  Gependant  les  trente  tyrans  qui  r^naient 

^  Voy.  le  chapitre  précédent. 
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dans  Athènes  ne  cessaient  de  commettre  chaque  jour 
de  nouveaux  meurtres ,  ou  de  condamner  des  citoyens 
à  Texil.  Mais  les  Thébains,  indignés  de  ces  excès, 
ayant  accueilli  avec  amitié  les  bannis,  Thrasybule, 
Athénien,  surnommé  le  Steirien^,  exilé  lui-même  par 
les  trente,  et  soutenu  en  *secret  par  les  Thébains, 
parvint  à  semparer  d'un  lieu  de  l'Attique  nommé 
Phylé.  Ce  lieu,  qui  forme  par  sa  position  une  sorte  de 
citadelle  assez  forte,  n'est  distant  d* Athènes  que  de 
cent  stades^  environ,  et  office  par  là  beaucoup  d'a- 
vantages pour  faire  à  volonté  des  invasions  dans  l'At- 
tique. Les  trente,  instruits  de  cet  événement,  mirent 
sur-le-champ  en  campagne  des  troupes  chargées  du 
siège  de  cette  forteresse.  Ces  troupes  étant  campées 
dans  le  voisinage  de  Phylé,  une  grande  quantité  de 
neige  vint  à  tomber,  et  quelques  soldats,  pour  s'y 
soustraire,  cherchant  k  dresser  leurs  tentes  dans  une 
autre  place,  le  reste  de  l'armée  se  figura  qu'ils  s'en- 
fuyaient devant  des  forces  ennemies  qui  s'appro- 
chaient :  une  terreur  panique  s'empara  alors  de  tous, 
et  le  camp  fut  établi  plus  loin.  Sur  ces  entrefaites, 
les  trente,  voyant  que  les  citoyens  d'Athènes  qui  ne 
faisaient  pas  partie  des  trois  mille  auxquels  le  droit 
d'exercer  les  charges  publiques  avait  été  exclusive- 
ment réservé  ^,  n'attendaient  plus  qu'une  occasion  fa- 
vorable de  détruire  la  tyrannie,   les   obligèrent  de 

m 

^  Da  bourg  où  il  avait  pris  naissance.  —  *  Plus  de  dix-huit  kilo- 
mètres et  demi.  —  '  Voy.  Xénophon,  Histoires  grecques,  liv.  TI. 
IV.  19 
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transporter  leurs  habitations  au  Pirée,  et  laissèrent 
la  ville  occupée  par  des  soldats  étrangers.  Ils  firent 
en  même  temps  condamner  k  mort  tous  les  habitants 
d*cïeusis  et  de  Salamine  qu'ils  accusaient  de  favori- 
ser les  projets  des  bannis.  Tandis  qu'ils  agissaient 
avec  tant  de  barbarie ,  un  grand  concours  d'exilés  af- 
fluait au  camp  de  Thrasybule  (i  5).  Effi^yés  d'un  td 
rassemblement,  les  trente  envoyèrent  près  de  ce  der- 
nier des  députés,  en  apparence  pour  négocier  l'é- 
change de  quelques  prisonniers,  mais  en  réalité  pour 
l'engager  à  dissoudre  ce  rassemblement  hostile,  et  lui* 
offrir  de  prendre  part  avec  eux  à  la  domination  ^'ils 
exerçaient  sur  la  république,  en  le  faisant  nommer 
en  remplacement  de  Théramène  ^  Ils  ajoutaient  à 
ces  propositions  qu'il  serait  maître  de  faire  choix  de 
dix  exilés,  et  de  les  ramener  dans  leur  patrie.  Thra- 
sybule répondit  aux  députés  qu'il  préférait  son  exil 
k  toute  la  puissance  des  trente  ;  qu'il  ne  déposerait  les 
armes  que  lorsque  tous  les  citoyens  d'Âthène;  seraient 
rentrés  dans  leur  patrie,  et  que  le  peuple  aurait  recou- 
vré le  gouvernement  sous  lequel  leurs  pères  avaient 
vécu.  Les  trente,  voyant  ainsi  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  concitoyens  se  détacher  d'eux  par  la  haine 
qu'ils  inspiraient,  et  en  même  temps  la  réunion  des 
bannis  s'accroître  tous  les  jours,  se  hâtèrent  d'envoyer 
des  députés  à  Sparte  pour  demander  son  appui.  Sur 
leurs  instances ,  une  armée  lacédémonienne  aussi  con- 

^  Voy.  plus  haut,  chap.  iv  et  y  de  ce  livre. 
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sidérable  que  les  circonstances  le  permettaient,  se 
hâta  de  se  rassembler,  et  vint  camper  en  rase  cam- 
pagne, dans  le  voisinage  du  boui^  des  Acharniens. 

XXXIII.  Cependant  Thrasybule ,  après  avoir  laissé 
dans  sa  forteresse  une  garnison  suffisante,  s  était  mis 
en  campagne  è  la  tète  de  douze  cents 'bannis  qull 
avait  rassemblés;  avec  ces  forces  il  vint  k  Timproviste 
attaquer  de  nuit  le  camp  des  ennemis,  leur  tua  beau- 
coup de  monde,  et  jeta  une  telle  épouvante  parcni 
le  reste  de  Tarmée,  qu'il  le  força  à  se  réfugier  dans 
la  ville.  A  la  suite  de  ce  combat,  Thrasybule,  sans 
perdre  un  moment,  se  porta  sur  le  Pirée  et  s*empara 
de  Munycbie ,  hauteur  qui  n'était  défendue  par  per- 
somie ,  et  très-forte  par  sa  situation .  Instruits  de  ce 
mouvement,  les  tyrans  descendirent  en  toute  hâte 
au  Pirée,  avec  toutes  leurs  troupes,  sous  le  comman- 
dement de  Gritias,  et  commencèrent  Tattaque  de  Mu- 
nycbie. Alors  s'engagea  un  combat  acbarné  qui  dura 
longtemps ,  les  tyrans  étant  supérieurs  en  nombre  aux 
bannis,  et  ceux-ci  ayant  l'avantage  de  la  position. 
Enfin,  Gritias  ayant  été  tué  \  les  soldats  des  trente 
tyrans  prirent  l'épouvante  et  se  retirèrent  dans  la 
plaine,  où  les  bannis  n'osèrent  pas  descendre  après 
eux.  Mais,  par  la  suite,  le  nombre  de  ceux  qui  venttient 
se  réunir  aux  exilés  augmentant  tous  les  jours,  Tbra- 

Ce  Gritias  avait  acquis  une  certaine  réputation  par  ses  études  et 
ses  connaissances.  Philostrate,  dans  ses  Vies  des  sophistes,  en  a  fait 
réloge. 

19- 
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sybulc  tomba  sur  les  ennemis  au  moment  où  ils  sV 
attendaient  le  moins,  et,  les  ayant  dé&its,  se  rendit 
maître  du  Plrée.  Aussitôt  que  cette  victoire  fut  con- 
nue ,  une  foule  de  citoyens  qui  désiraient  s  aflBranchir 
de  la  tyrannie  accourut  au  Pirée,  et  le  bruit  des  suc- 
cès de  Thrasybule  s'étant  répandu,  tous  les  exilés 
disséminés  dans  les  différentes  villes  dé  la  Grèce  ar- 
rivèrent également  de  tous  côtés,  de  manière  que 
bientôt  larmée  des  exilés  se  trouva  supérieure  en 
nombre  à  celle  de  leurs  ennemis,  et  en  état  d'entre- 
prendre le  siège  d'Âtbènes.  Cependant  les  citoyens 
restés  dans  Tintérieur  déposèrent  les  trente  tyrans,  les 
chassèrent  de  la  ville  et  leur  substituèrent  dix  magis- 
trats qu'ils  revêtirent  de  l'autorité  souveraine,  dans 
l'espoir  de  terminer,  par  leur  entremise,  la  guerre 
à  l'amiable.  Les  nouveaux  chefs  répondirent  mal  à 
cette  confiance.  En  recevant  le  pouvoir  suprême, 
ils  s'inquiétèrent  peu  de  satisfaire  à  de  si  justes  dé- 
sirs, et,  se  déclarant  eux-mêmes  tyrans,  appelèrent  è 
leur  secours  les  Lacédémoniens,  qui  leur  envoyèrent 
quarante  vaisseaux  et  mille  hommes ,  sous  le  comman- 
dement de  Ly sandre;  mais  Pausanias,  roi  de  Sparte, 
jaloux  de  Ly  sandre,  et  peut-être  voyant  aussi  que 
Lacédémone  se  déshonorait  parmi  les  Grecs,  en  prê- 
tant son  appui  à  des  tyrans,  partit  à  la  tête  dune  ar- 
mée nombreuse,  et  s'étant  rendu  dans  Athènes,  y 
réconcilia  les  bannis  avec  les  citoyens  restés  dans  la 
ville.  Par  cet  accommodement  les  Athéniens  recou- 
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vrèrent  enfin  une  patrie,  et  recommencèrent  à  se 
gouverner  par  leurs  propres  lois.  Ceux  des  habitants 
qui  crurent  avoir  quelque  danger  à  courir,  à  la  suite 
des  crimes  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables ,  eurent 
la  faculté  de  se  retirer  à  Eleusis. 

XXXIV.  Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu , 
les  ESécns,  effrayés  de  la  puissance  des  Lacédémo- 
niens,  se  décidèrent  à  mettre  un  terme  à  la  guerre 
qui  s'était  élevée  entre  les  deux  peuples  ^,  et  la  paix 
fut  conclue  aux  conditions  suivantes  :  les  Éléens  s'en- 
gagèrent à  livrer  aux  Lacédémoniens  leurs  trirèmes, 
et  à  laisser  les  villes  limitrophes  de  l'Élide  se  gouver- 
ner suivant  leurs  propres  lois.  Libres  ainsi  de  toute 
guerre,  les  Lacédémoniens  profitèrent  du  loisir  dont 
ils  jouissaient,  pour  faire  une  expédition  contre  les 
Messéniens.  On  se  rappelle  que,  de  ces  derniers, 
les  uns  occupaient  un  fort  dans  l'île  de  Céphallénie , 
et  les  autres  la  ville  de  Naupacte,  située  dans  le  ter- 
ritoire des  Locriens  occidentaux  ^,  que  les  Athéniens 
leur  avaient  donnée  pour  habiter  '.  Les  Lacédémo- 
niens les  chassèrent  de  l'un  et  l'autre  asile ,  confièrent 
la  garde  du  foFt  de  Céphallénie  aux  habitants  de  l'île , 
et  rendirent  aux  Locriens  Naupacte.  Poursuivis  de 
tous  côtés  par  l'ancienne  haine  des  Spartiates,  les 
Messéniens  quittèrent  enfin  la  Grèce ,  emportant  leurs 
armes  :  une  partie  d'entre  eux  passa  en  Sicile ,  'et  se 

*  Voy.  plus  haut,  chap.  xvii.  —  *  Voy.  ]iv.  XI,  cbap.  txxxiv. 
'  Voy.  liv.  XI,  chap.  lxixiii. 
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mit  à  la  solde  de  Denys;  les  autres,  au  nombre  d en- 
viron trois  mille,  s'embarquèrent  et  vinrent  aborder 
à  Gyrène ,  où  ils  prirent  du  service  dans  les  rangs  des 
bannis  de  cette  ville  qui  s'étaient  mis  en  campagne. 
Â  cette  époque,  de  grandes  dissensions  s'étaient  éle- 
vées parmi  les  Cyrénéens ,  à  la  suite  desquelles  Âriston 
et  plusieurs  autres  de  ses  partisans  avaient  pu  s'empa- 
rer de  la  ville;  dans  ce  tumulte,  cinq  cents  citoyens, 
les  plus  riches  de  Gyrène,  succombèrent,  et  un  grand 
nombre  des  plus  distingués  fut  obligé  de  s'eiuler.  Ges 
bannis,  ayant  reçu  comme  auxiliaires  les  Messéniens, 
marchèrent  contre  ceux  qui  occupaient  la  ville.  Dans 
le  combat  qui  s'engagea,  les  Gyrénéens  perdirent  des 
deux  côtés  beaucoup  de  monde,  et  les  Messéniens 
furent  presque  tous  détruits.  Après  cette  sanglante  ac- 
tion ,  les  Gyrénéens  s'envoyèrent  réciproquement  des 
^  députés  et  conclurent  la  paix.  Des  serments  furent 
prononcés  de  part  et  d'autre ,  pour  se  garantir  récipro- 
quement l'oubli  du  passé ,  et  les  deux  partis  habitèrent 
en  commun  la  ville. 

Vers  ce  même  temps,  à  peu  près,  les  Romains  en- 
voyèrent une  colonie  pour  peupler  Vélétri. 
olvh».  xct.        XXXV.  L'année  s'étant  ainsi  terminée,  on  célébra 
Il        dans  la  suivante  ^  le  commencement  de  la  quatre* 
vingt-quin^sième  olympiade,  et  dans  les  jeux  Minos 


Avant 

I  era  vnlgairei 

Aoo. 


^  liAGHis ,  archonte  d'Athènes  ;  Manids  Glaudids  ,  Margds  Qdintius, 
Lccios  Jdlius,  Margus  Fomus  et  Lucios  Valbrius,  tribuns  militaires 
à  Rome. 
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l'Athénien  fiit  vainqueur  à  la  course  du  stade.  A  cette 
époque  Artaxerxe,  roi  de  Perse,  qui  venait  de  rem- 
porter la  victoire  sur  son  frère  Gy rus ,  envoyait  Phar- 
nabaze  ^  pour  gouverner  les  provinces  maritimes  :  son 
arrivée  jeta  Tefiroi  parmi  les  satrapes  et  dans  les  viiies 
qui  avaient  fom*nî  des  troupes  à  l'armée  de  Cyrus,  et 
qui  craignaient  d*être  sévèrement  punis  des  torts  dont 
ils  s'étaient  rendus  coupables  envers  le  roi.  Les  diffé- 
rents satrapes  s'empressèrent  donc  d'envoyer  des  dé- 
putés à  Tissapheme  pour  ïadoucir  par  leur  soumis- 
sion, et  employèrent  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
leur  pouvoir,  afin  de  se  concilier  sa  faveur.  Mais  Ta- 
mos,  le  plus  puissant  d'entre  eux  et  gouverneur  de 
rionie,  fit  au  contraii^  charger  ses  trirèmes  de  toutes 
les  richesses  qu'il  possédait,  et  s'y  embarqua  avec 
ses  fils,  à  l'exception  d'un  seul,  nommé  Gaûs,  qui 
par  la  suite  fiit  chargé  du  commandement  des  ar- 
mées du  roi.  Tamos,  qui  avait  plus  que  tout  autre  à 
redouter  ia  vengeance  de  Tissapheme  \  mit  à  la  voile 
et  se  réfiigia  avec  sa  flotte ,  près  de  Psammétichus , 
qui  régnait  alors  en  Egypte ,  et  qui  était  l'un  des  des- 
caidants  de  l'ancien  roi  de  ce  nom  ^.  Lié  d*amitié 


^  TisMpheme  était  d^à  arrivé  en  lonie,  comme  on  Ta  vu  plua 
haut,  diap.  zxni,  et  dans  ia  suite  il  sera  plua  question  de  celui-ci 
que  de  Pfaarnabaze.  —  '  Tamos  commandait  la  flotte  des  Perses  dans 
les  mers  d^Âsie.  Voy.  plus  haut,  chap.  xix.  —  '  Psammétichus  lan- 
cien  régnait  six  cent  soixante  et  dix  ans  environ  avant  Tère  vulgaire. 
Voy.  liv.  I,  chap.  Lxvii. 
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avec  ce  monarque,  auquel  il  avait  rendu  de  grands 
services,  Tamos  se  flattait  de  trouver  dans  ses  états 
un  port  assuré,  où  il  serait  à  Tabri  de  tout  danger; 
mais  Psammétichus,  comptant  pour  rien  et  le  souve- 
nir de  ces  services  et  le  caractère  sacré  des  suppliants, 
fit  égorger  sans  pitié  celui-ci,  qui  était  en  outre  son 
ami,  avec  tous  ses  enfants,  pour  se  rendre  maître 
de  la  flotte  et  des  trésors  qu'elle  renfermait.  Cepen- 
dant les  villes  grecques  d'Asie ,  dès  qu'elles  furent  ins- 
truites de  l'arrivée  de  T^isapherne,  tremblant  pour 
leur  existence,  s'empressèrent  d'envoyer  des  députés 
aux  Lacédémoniens  pour  les  supplier  de  ne  pas  voir 
avec  indifférence  la  ruine  dont  elles  étaient  mena- 
cées. Les  Lacédémoniens  promirent  leur  secours, 
et  firent  en  même  temps  partir  des  envoyés  chaînés 
de  déclarer  à  Tissapherne  qu'il  eût  à  s'abstenir  de 
porter  ses  armes  contre  les  villes  grecques;  mais  déjà 
celui-ci,  ayant  fait  marcher  des  troupes  pour  atta- 
quer la  ville  de  Cymes,  en  avait  dévasté  le  territoire, 
et  enlevé  un  grand  nombre  de  prisonniers.  A  la  suite 
de  ces  premiers  succès,  il  avait  forcé  les  habitants 
de  Cymes  à  se  renfermer  dans  leurs  murs,  et  il  faisait 
le  siège  de  la  ville.  Cependant,  comme  il  n'avait  pas 
pu  s'en  emparer  aussi  promptement  qu'il  l'espérait, 
et  que  d'ailleurs  l'hiver  approchait,  il  se  détermina 
à  lever  le  siège,  et  consentit  à  reiidre  les  prisonniers, 
dont  il  exigea  de  très-fortes  rançons  en  aident. 

XXXVI.  Obligés  de  déclarer  la  guerre  au  roi,  les 
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Lacédémoniens  en  confient  la  conduite  à  Thimbron  ^ 
lui  donnent  le  commandement  de  mille  citoyens  de 
Sparte,  et  Tautorisent  en  même  temps  à  lever  sm*  les. 
alliés  autant  de  troupes  qu'il  en  aura  besoin.  Thimbron 
se  rendit  donc  à  Corinthe,  et ,  après  avoir  appelé  à  lui 
tous  les  secours  que  les  villes  alliées  purent  fournir,  ^ 
il  s  embarqua  pour  se  rendre  à  Éphèse ,  oh  il  arriva 
avec  plus  de  cinq  mille  hommes  ;  il  y  réunit  en  outre, 
tant  des  villes  dépendantes  de  Lacédémone  que  des 
autres  cités  confédérées,  &  peu  près  deux  mille 
hommes,  et  entra  en  campagne  ayant  sous  ses  ordres 
plus  de  sept  miUe  combattants.  Après  s*ètre  avancé 
Tespace  d'environ  cent  stades  ^,  il  arriva  à  Magnésie, 
que  Tissapheme  avait  rangée  sous  son  obéissance,  sur- 
prit la  ville,  et  s'en  empara  au  premier  assaut;  puis 
se  portant  avec  rapidité  sur  Tralles  dlonie ,  il  en  com- 
naença  le  siège  ;  mais ,  comme  cette  ville  était  très-bien 
fortifiée ,  il  ne  put  faire  aucun  progrès ,  et  prit  le  parti 
de  se  retirer  sur  Magnésie.  Considérant  néanmoins 
que  cette  dernière  ville  n'avait  pas  de  qiurailles,  et 
craignant,  d'après  cela,  que,  lorsqu'il  l'aurait  quittée, 
Tissapheme  ne  s'en  rendit  maître  de  nouveau ,  il  se 
décida  à  transporter  l'emplacement  de  la  ville  et  les 
habitants  sur  une  montagne  voisine  nommée  le  Tho- 
rax.  fl  entra  ensuite  dans  le  territoire  ennemi,  qu'il 
ravagea ,  et  sur  lequel  il  trouva ,  pour  ses  soldats ,  des 

^  Ou    Thybron,   seloD  quelques  manuscrits.  —  '  Dix  huit  kilo- 
mètres et  demi. 
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YÎYres  en  abondance  et  un  riche  butin  ;  mais  Tissa- 
pheme  ayant  bientôt  paru  dans  la  plaine  avec  une 
nombreuse  cavalerie,  Thimbron,  qui  redoutait  beau- 
coup cette  arme,  retourna  prudemment  à  Éphèse. 

XXXVII.  Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  des 
Grecs  qui  avaient  servi  dans  l'expédition  de  Cyrus,  et 
étaient  parvenus  à  r^agner  leur  patrie ,  quelques-uns 
se  retirèrent  dans  leurs  foyers;  mais  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux,  accoutumés  à  la  vie  des  camps,  et 
au  nombre  d'environ  cinq  mille  hommes,  se  choi* 
sirent  pour  chef  Xénophon,  qui,  ayant  pris  le  com- 
mandement, les  mena  faire  la  guerre  contre  les 
Thraces ,  habitants  des  bords  du  golfe  de  Salmydesse  ^ 
Ce  golfe  est  situé  à  la  gauche  du  Pont-Euxin,  et  pé- 
nètre très-avant  dans  les  terres  :  il  est  célèbre  par  de 
nombreux  naufrages ,  et  les  Thraces  de  cette  contrée 
passent  leur  vie  à  guetter  les  marchands  que  la  tem- 
pête jette  dans  ces  lieux,  et  les  font  esclaves.  Xéno- 
phon, avec  ses  troupes  réunies,  tomba  sur  leur  pays, 
battit  ces  brigands,  et  brûla  la  plupart  de  leurs  vil- 
lages. Après  cette  expédition,  Thimbron  ayant  invité 
ces  Grecs  à  se  réunir  à  lui,  et  promettant  de  les  sol- 
der, ils  se  déterminèrent  à  l'aller  joindre,  et  servirent 
sous  ses  ordres  dans  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Perses. 

Tandis  que  ces  événements  avaient  lieu,  Denys 
fondait  en  Sicile ,  sur  la  colline  même  où  était  bâtie 
|a  forteresse  d'Etna,  une  ville  à  laquelle  il  donna  le 

'  Voy.  Strabon,  Hv.  VII,  pag.  ^93. 
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oom  d^Adranmn  ^  d'après  celui  d'un  temple  consacré 
au  dieu  Âdranus  (16}. 

À  cette  époque  aussi  mourut  Ârchélaûs,  roi  de 
Macédoine ,  frappé ,  dans  une  chasse ,  d'un  trait  dont 
Tatteignit  involontairement  Grater»  son  plus  cher  fa- 
vori.  Il  avait  régné  sept  ans.  Oreste,  encore  enfant, 
lui  succéda;  mais  il  fut  assassiné  par  iErope  son  tu- 
teur,  qui  s'empara  du  trône  et  l'occupa  pendant  six 
ans. 

Enfin ,  dans  cette  même  année  »  Socrate ,  accusé  par 
Anytus  et  Mélitus  d'impiété  et  de  corrompre  les  jeunes 
gens»  fut,  à  Athènes,  condamné  à  la  peine  capitale, 
et  mourut  en  buvant  la  cigûe.  Mais  cette  accusation 
ayant  été  reconnue  injuste ,  le  peuple  se  repentit  bien- 
lot  amèrem^it  d'avoir  fait  périr  un  si  grand  hcunme  r 
et  prit  ies  accusateurs  dans  une  telle  haine  qu'il  les 
livra  au  dernier  supplice  sans  avoir  feit  leur  procès. 

XXXVIII.  Au  renouvellement  de  l'année  ^  les  La* 
cédémoniens  ayant  appris  que  Thimbron  conduisait 
mai  la  guerre  dont  il  était  chargé ,  envoyèrent  pour 
le  remplacer  en  Asie  Dercyllidas  \  qui,  ayant  pris  le 
commandement  de  V^œmée ,  marcha  contre  les  villes 
de  la  Troade.  D  se  rendit  maître,  dès  le  premier 
abord,  d'Amaxitum»  de  Golone  et  d'Arisbe;  il  attaqua. 


OttWP.  XCT. 


9. 


Avant 
l*irt  vnlguro. 
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'  AusTOCRATis,  orGhonte  d^Athènes;  CâIus  Seatiliub.  Lncics  Via-. 
«isius,  QoiHTUS  SoLPiGius,  AoLUs  Manlius  Capitolinus,  QuiNTua^ 
Sbrtilius  et  Manius  Sebgius,  tribuns  militaires  à  Rome,  selon  Rho- 
domann.  —  >  Vcj.  les  Fragments  d*Éphore,  firagm.  cxxx,  pag.  a4â., 
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ensuite  successivement  Ilium,  Gébrenie,  ainsi  que 
toutes  les  autres  villes  de  la  Troade,  et  s'empara  des 
mies  par  la  trahison  et  des  autres  par  la  force.  Lors- 
quil  eut  terminé  cette  expédition,  il  conclut  avec 
Pharnabaze  une  trêve  de  huit  mois,  alla  porter  la 
guerre  chez  les  Thraces ,  habitants  de  la  Bithynie,  et, 
après  avoir  ravagé  leur  territoire ,  il  fit  prendre  à  son 
armée  des  quartiers  d'hiver.  Cependant  une  insurrec- 
tion très -sérieuse  s'étant  manifestée  à  Héraclée  de 
Trachinie,  les  Lacédémoniens  firent  partir  Héripidas 
pour  aller  apaiser  ces  troubles.  Arrivé  dans  Héraclée, 
Héripidas  réunit  le  peuple  en  assemblée  générale, 
et,  l'ayant  entourée  de  soldats  sous  les  armes,  il  fit 
saisir  les  auteurs  de  la  rébellion,  qui  fiirent  immé- 
diatement mis  à  mort,  au  nombre  d'à  peu  près  cinq 
cents.  A  la  suite  de  cette  exécution,  les  habitants  du 
mont  Œta  s'étant  aussi  révoltés,  il  marcha  en  force 
contre  eux  et  les  réduisit  à  de  telles  extrémités  qu'il 
les  contraignit  à  abandonner  le  pays.  La  plupart  d'entre 
eux  s'enfuirent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
dans  la  Thessalie,  et,  cinq  ans  après,  furent  trans- 
portés dans  la  Béotie.  Sur  cea  entrefaites ,  les  Thraces 
en  très-grand  nombre  fu'ent  une  irruption  dans  la 
Chorsonèse,  dévastèrent  la  campagne,  et  forcèrent 
tous  les  habitants  à  se  renfermer  dans  les  villes  mu- 
réea.  Les  Ghersonésites,  ainsi  pressés  de  tous  côtés,  ap- 
pelèrent à  leur  secours  Dercyllidas  le  Lacédémonien, 
qui  se  trouvait  en  Asie.  Sur  leur  demande,  Dercyllidas 
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passa  dans  la  Chersonèse  avec  des  forces  nombreuses, 
et  environna  la  presqu'iie  d'un  mur  qui  descendait 
d'ime  mer  à  l'autre  ^  :  par  ce  moyen  il  mit  pour  l'ave- 
nir  un  terme  aux  incursions  des  Thraces  dans  la  Cher- 
sonèse. Comblé  de  dons  que  lui  ofi^ent  les  habitants, 
Dercyllidas  repassa  ensuite  avec  son  armée  en  Asie. 

XXXIX.  Cependant  Pharnabaze,  profitant  de  la 
trêve  conclue  avec  les  Lacédémoniens ,  se  rendit  près 
du  roi  et  lui  conseilla  d'équiper  une  flotte,  et  d'en  con- 
fier le  commandement  à  Conon  l'Athénien  :  il  don- 
nait pour  motif  de  ce  choix  que  Conon  était  un  homme 
de  guerre  d'une  longue  expérience ,  et  qui  connaissait 
surtout  parfaitement  la  manière  de  combattre  les  en- 
nemis auxquels  il  aurait  affaire.  Conon  avait  en  effet 
une  grande  réputation  militaire,  et  se  trouvait  alors 
en  Cypre  près  du  roi  Évagoras.  Arlaxerxe  se  rendit  k 
ce  conseil,  et  Pharnabaze,  s' étant  fait  donner  une 
somme  de  cinq  cents  talents  ^,  se  mit  en  devoir  d'é- 
quiper la  flotte.  H  se  rendit  donc  en  Cypre ,  où  il  en- 
joignit aux  rois  des  diverses  villes  de  i'ile  de  lui  four- 
nir cent  trirèmes  en  état  de  tenir  la  mer.  Ayant  ensuite 
eu  quelques  conférences  avec  Conon,  sur  le  comman- 
dement qu'il  lui  destinait,  iJ  l'établit  définitivement 
général  en  chef  des  forces  maritimes»  et  Im  fit,  de  la 
part  du  roi ,  les  plus  brillantes  promesses.  Conon ,  qui 
entrevoyait  dans  l'exercice  de  cette  autorité,  s'il  réus- 

^  Macron  Tychos.  Voy.  Pline,  Histoire  natarelU,  iiv.  IV,  chap.  ii. 
'  Deux  niiilions  sept  cent  cinquante  mille  francs. 
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sûflait  à  battre  les  Lacédémoniens ,  la  possibflité  de 
reconquérir  pour  sa  patrie  la  suprématie  qu'elle  avait 
pefdue,  et  en  même  temps  lespérance  de  s'acquérir 
un  grand  nom,  accepta  Toffire  qui  lui  était  Ëdte;  mais 
comme  la  flotte  entière  n  était  pas  encore  en  état  de 
tenir  la  mer,  il  prit  avec  lui  quarante  bâtiments  déjà 
prêts,  et  fit  voile  vers  la  Cilicie,  oh  il  s'occupa  des 
préparatifs  nécessaires  pour  se  mettre  en  mesure  d'ou- 
vrir la  campagne.  Pendant  qu'il  se  livrait  à  ces  soins, 
Pharnabaze  et  Tissapheme  ayant  réuni  les  troupes 
qui  étaient  sous  les  ordres  de  chacun  d'eux,  se  mirent 
en  mouvement  et  se  dirigèrent  sur  Éphèse,  où  l'en- 
nemi tenait  alors  ses  forces  rassemblées  :  leur  armée 
était  composée  de  vingt  mille  bommes  d'infanterie  et 
de  dix  mille  de  cavalerie.  Dercyllidas ,  qui  comman- 
dait les  Lacédémoniens ,  instruit  de  la  marche  des 
Perses,  fit  sortir  d'Éphèse  toutes  ses  troupes,  qui  ne 
s'élevaient  pas  au-dessus  de  sept  mille  hommes;  mais, 
lorsque  les  deux  armées  furent  en  présence,  au  lieu 
de  combattre  on  en  vint  à  un  traité  où  l'on  fixa  un 
intervalle  de  temps  pendant  lequel  Pharnabaze  pour- 
rait envoyer  prendre  les  ordres  du  roi  sur  la  conclu- 
sion d'une  paix  définitive,  dans  le  cas  où  Ârtaxerxe 
voudrait  mettre  un  terme  à  la  guerre,  et  que  Der- 
«cyllidas  mettrait  à  profit  de  son  côté  pour  faire  con- 
naître aux  Spartiates  la  situation  des  affaires.  Après 
la  conclusion  de  cette  sorte  de  trêve,  les  armées  le- 
vèrent leur  camp  de  part  et  d'autre  et  s'éloignèrent. 


LIVRE  QUATORZIÈME.  505 

XL.  Mais  revenons  aux  affaires  de  Sicile.  Les  ha* 
lâtants  de  Rhegium ,  colonie  des  Chalcidiens,  voyaient 
avec  peine  la  puissance  de  Denys  s  accroître  de  plus  en 
plus;  déjà  ce  tyran  avait  réduit  en  esclavage  les  Naxiens 
et  les^  Cataniens.  Les  uns  et  les  autres  ayant  une  ori- 
gine commune  avec  les  Rhégiens,  et  ceux-ci  étant  ex- 
posés au  même  danger  que  leurs  compatriotes ,  tous  ne 
pouvaient  envisager  ces  événements  qu'avec  la  plus 
vive  inquiétude ,  par  la  crainte  où  ils  étaient  de  tomber 
dans  wie  semblable  infortune.  Ils  pensèrent  donc  qu'il 
était  de  leur  intérêt  de  faire,  sans  perdre  de  temps ,  la 
guerre  à  Denys  avant  qu'il  eût  mis  la  dernière  main  à 
son  autorité»  et  l'eût  encore  rendue  plus  forte.  Dans 
cette  vue,  les  Syracusains  exilés  par  Denys  reçurent 
d'eux  tous  les  secours  nécessaires  pour  se  mettre  en 
état  d'entrer  en  campagne.  A  cette  époque  la  plupart 
de  ces  bannis  s'étaient  établis  à  Rhegium,  et  dans  les 
entretiens  qu'ils  avaient  avec  les  habitants ,  ils  les  as- 
suraient que  tous  les  Syracusains  saisiraient  la  pre* 
mière  occasion  favorable  de  seconder  les  attaques 
dirigées  contre  leur  tyran.  Enfin  les  Rhégiens,  en- 
traînés par  ces  assurances,  élurent  des  généraux,  et 
mirent  sous  leurs,  ordres  six  mille  hommes  d'infan- 
terie» six  cents  chetaux  et  cinquante  trirèmes.  Les 
généraux  passèrent  le  détroit*  avec  leurs  troupes.  Ar* 
rivés  à  Messine,  ils  engagèrent  les  magistrats  de  cette 
ville  k  prendre  part  à  la  guerre ,  en  leur  disant  sentis' 

^  L«  détroit  de  Messine. 
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combien  il  serait  honteux  et  révoltant  de  laisser  sous 
leurs  yeujL  le  tyran  détruire  de  fond  en  comble  tant 
de  Tilles  grecques.  Les  magistrats  de  Messine  cédè- 
rent à  ces  raisons  et  mirent  sur  pied  les  troupes  de 
l'état,  sans  s*étre  préalablement  fait  autoriser  par  un 
décret  du  peuple.  Ces  forces  consistaient  en  quatre 
mille  hommes  dmfanterie,  quatre  cents  chevaux  et 
trente  trirèmes;  mais  dès  que  Tannée  arriva  sur  les 
frontières  du  territoire  de  Messine ,  une  révolte  éclata 
parmi  les  soldats ,  à  l'instigation  de  Laomédon.  Ce  Mes- 
sinien,  orateur  populaû^e,  voulait  par  ses  discours  les 
dissuader  d'être  les  premiers  à  commencer  la  guerre 
contre  Denys,  qui  jusqu'ici  ne  s'était  rendu  coupable 
d'aucun  tort  envers  eux.  Il  réussit,  et,  sous  prétexte 
que  la  guerre  n'avait  pas  été  dénoncée  par  le  peuple, 
les  soldats  séduits  abandonnèrent  leurs  cheîs  et  i*e- 
tournèrent  dans  leur  patrie.  Les  Rhégiens,  qui  par  eux- 
mêmes  n'étaient  pas  assez  forts  pour  tenter  le  sort 
d'une  bataille,  du  moment  qu'ils  virent  les  Messiniens 
lever  leur  camp,  revinrent  également  sur  leurs  pas 
et  se  hâtèrent  de  rentrer  dans  Rhegimn.  Denys,  qui 
dans  le  premier  moment  avait  conduit  son  armée 
jusque  sur  la  frontière  du  territoire  de  Syracuse ,  et 
qui  se  préparait  à  recevoir  l'attaque  des  ennemis, 
-ayant  appris  qu'ils  s'étaient  retirés,  ramena  ses  troupes 
à  Syracuse,  où  des  envoyés  de  Rhegium  et  de  Mes- 
sine vinrent  le  trouver  pour  négocier  la  paix.  Denys , 
jugeant  qu'il  lui  serait  avantageux  de  mettre  un  terme 
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à  ces  hostSités,  écouta  favorablement  leurs  proposi- 
tions, et  conclut  un  traité  avec  les  deux  villes. 

XLI.  Â  la  suite  de  ce  traité  Denys,  considérant  que 
quelques  Grecs  de  Sicile  étaient  accourus  se  ranger 
sous  la  protection  des  Carthaginois  et  avaient  acquis 
des  possessions  avec  droit  de  cité  dans  les  villes  de  la 
domination  punique ,  pensa  que  tant  que  la  paix  subsis- 
terait entre  lui  et  les  Carthaginois ,  beaucoup  de  Grecs 
sujets  à  son  obéissance  prendraient  part  à  cette  émi* 
gratîon  ;  mais  qu'au  contraire,  si  la  guerre  se  rallumait, 
ces  mêmes  Grecs,  opprimés  par  les  Carthaginois,  et 
sentant  le  poids  de  la  servitude,  reviendraient  tous  à 
lui.  De  plus  il  était  instruit  que  la  peste  qui  désolait 
alors  la  Libye  avait  fait  périr  un  grand  nombre  de 
Carthaginois ,  et ,  cette  circonstance  lui  paraissant  une 
occasion  favorable  dont  il  devait  profiter,  il  jugea  que 
le  temps  était  venu  de  se  préparer  pour  la  guerre; 
car  il  ne  se  dissimulait  pas  que  celle  qu'il  projetait 
d'entreprendre  avec  un  des  peuples  les  plus  puissants 
parmi  ceux  qui  avaient  des  possessions  en  Europe, 
devait  être  nécessairement  très-sérieuse  et  très-longue. 
B  rassembla  donc  sur-le-champ  des  ouvriers  qu*il  tira 
des  villes  soumises  à  son  obéissance  et  qui  se  ren- 
dirent à  Tordre  (pi*il  leur  donna ,  ainsi  que  d'autres 
qu'il  appela  de  l'Italie ,  de  la  Grèce  et  même  des  états 
carthaginois,  par  l'appât  d'un  salaire  très -élevé;  son 
dessein  était  de  les  employer  k  la  fabrication  d'une 
immense  quantité  d'armes  de  tout  genre ,  et  de  plus  à 
IV.  ao 
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la  construction  de  vaisseaux  à  quatre  et  cinq  rangs  de 
rames.  Jusqu  à  cette  époque  on  n'avait  point  encore 
bâti  de  navires  de  cette  dernière  dimension.  Lorsque 
ces  nombreux  ouvriers  lurent  arrivés,  Denys  les  dis- 
tribua dans  plusieurs  ateliers,  leur  donna  pour  sur- 
veillants les  citoyens  les  plus  distingués,  et  assigna  de 
grands  prix  à  gagner,  surtout  pour  la  fabrication  des 
armes.  Il  remit  aussi  aux  ouvriers  un  modèle  particu- 
lier de  chaque  espèce  d'armes,  parce  que,  ayant  le 
projet  de  prendre  à  sa  solde  des  troupes  de  diverses 
nations ,  il  voulait  que  toutes  pussent  trouver  prêtes 
les  armes  en  usage  dans  leur  patrie.  Il  croyait  aussi 
donner  par  cette  variété  d'armement  un  aspect  plus 
imposant  à  ses  troupes,  en  même  temps  qu'il  supposait 
que  ses  soldats  se  battraient  avec  plus  d'avantage  en 
maniant  les  armes  dont  ils  étaient  accoutumés  à  se 
servir.  Les  Syracusains,  secondant  avec  ardeur  les 
desseins  de  Denys,  une  grande  émulation  se  mani- 
festa de  toutes  parts  pour  ce  genre  de  travail  :  non- 
seulement  les  porches  et  les  arrière-constructions  des 
temples,  mais  encore  les  gynmases,  les  portiques 
des  marchés  se  virent  convertis  en  ateliers.  Enfin, 
indépendamment  des  lieux  publics,  les  maisons  les 
plus  belles  de  la  ville  lurent  aussi  consacrées  à  la  fa- 
brication de  cette  multitude  d'armes. 

XLII.  C'est  alors  que  la  catapulte  a  été  inventée 
et  construite  à  Syracuse  \  et  l'on  ne  doit  pas  s'en 

^   Voy.  Élien,  Histoires  variées,  Hv.  Vï,  chap.  xii. 
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étonner  quand  on  considère  le  grand  nombre  d'ou- 
vriers habiles  appelés  de  tous  côtés,  et  qui  se  trou- 
vaient réunis  sur  un  même  point.  L'ambition  de  se 
distinguer  était  excitée  chez  eux  à  la  fois  par  l'élévation 
des  salaires,  et  par  la  magnificence  des  prix  assurés  à 
ceux  qui  seraient  jugés  supérieurs  en  talents  à  leurs 
rivaux.  Indépendamment  de  ces  deux  puissants  motifs, 
Deny  s  paraissait  chaque  jourau  milieu  des  travailleurs, 
leur  parlait  un  langage  affectueux,  récompensait  par 
des  lai^esses  les  plus  actifs,  et  quelquefois  même  les 
invitait  à  sa  table.  Tant  d'encouragements  réunis 
avaient  excité  parmi  les  ouvriers  une  émulation  extra- 
ordinaire et  leur  avait  fait  ou  inventer  de  nouvelles 
armes  de  traits,  ou  fabriquer  des  machines  de  cons- 
truction étrangère  propres  à  rendre  les  plus  grands 
services  à  la  guerre.  Entre  autres,  on  commença  à 
construire  pour  la  première  fois  des  quadrirèmes  et 
des  barques  pentaricpies  ^,  genre  de  navires  que  Ton 
n'avait  pas  encore  imaginé;  Deny  s,  à  qui  l'on  assura 
que  la  première  trirème  fut  faite  à  Gorinthe,  ayant 
voulu  qu'une  ville  qui  n'était  qu'une  colonie  des  Co- 
rinthiens ^  eût  l'honneur  d'avoir  augmenté  les  di- 
mensions ordinaires  des  vaisseaux.  De  plus,  s'étant 
ménagé  la  faculté  de  tirer  des  bois  de  charpente  de 
l'Italie,  il  partagea  les  ouvriers  employés  à  la  coupe  de 

^  Navires  À  quatre  et  cinq  rangs  de  rames.  —  '  Archias,  banni  de 
Corinthe,  avai^  fondé  Syracuse.  Voy.  Etienne  de  Byzance,  au  mot  Sy- 
ntcase. 

ao. 
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ces  bois  en  deux  sections  égales,  en  envoya  une  sur 
TEtna,  montagne  couverte,  à  cette  époque,  dévastes 
forêts  dcpins  et  de  sapins ,  et  détacha  Tautre  moitié 
en  Italie.  En  même  temps  il  fit  fabriquer  des  voitures 
propres  à  transporter  jusqu'à  la  mer  les  bois  coupés; 
et ,  pour  les  y  recevoir,  des  barques  montées  par  des 
matelots  chargés  de  conduire  le  plus  promptement 
possible  leur  chargement  à  Syracuse.  Après  avoir 
amassé  de  cette  manière  une  suflGisante  quantité  de 
matériaux,  il  mit  sur  les  chantiers  à  la  fois  plus  de 
deux  cents  vaisseaux  neufs,  et  en  fit  réparer  et  équiper 
cent  dix  qui  existaient  auparavant.  Enfin,  on  éleva ^ 
par  ses  ordres,  autour  de  ce  que  Ton  nomme  encore 
aujourd'hui  le  Port  ^  de  magnifiques  hangars,  au 
nombre  de  soixante,  dont  la  plupart  pouvaient  con- 
tenir deux  vaisseaux,  et  Ton  mit  en  état  ceux  de  ces 
hangars  qui  se  trouvaient  déjà  construits  :  on  en  comp- 
tait cent  cinquante  de  ces  derniers. 

XLni.  L'aspect  de  tant  de  bâtiments  et  de  vais- 
seaux réunis  dans  un  même  lieu  frappait  d'étonne- 
ment  tous  ceux  qui  étaient  à  portée  de  jouir  d'un  tel 
spectacle.  Si  l'on  contemplait  les  travaux  du  port  et 
le  mouvement  de  la  construction  des  vaisseaux,  on  se 
figurait  que  tout  ce  que  la  Sicile  avait  d'ouvriers  était 
occupé  de  ces  travaux;  et  si  ensuite  on  parcourait  les 

*  Le  grand  port.  On  en  comptait  deux  à  Syracuse ,  le  grand  et  le 
petit  Voy.  le  plan  de  Syracuse,  Histoire  nniverseUe,  par  une  société  de 
gens  de  lettres,  in-S*,  tom.  XI,  pag.  190. 
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ateliers  où  se  febriquaient  les  armes  et  les  machines 
de  guerre ,  on  aurait  cru  que  toute  Tindustrie  du  pays 
y  était  exclusivement  employée.  En  un  mot,  f acti- 
vité dans  ce  genre  fut  poussée  à  un  tel  point,  qu'il 
sortit  de  ces  manufactures  cent  quarante  mflle  bou- 
cliers y  un  nombre  à  peu  près  ^al  d*épées  courtes  et 
de  casques,  et  plus  de  quatorze  mille  cuirasses,  de 
toutes  sortes  de  formes  et  travaillées  avec  la  plus 
grande  recherche  ^.  Les  cuirasses  étaient  destinées  à 
tous  les  hommes  qui,  servant  dans  la  cavalerie  ou 
dans  rinfanterie,  exerçaient  quelcpie  commandement, 
et  parmi  les  troupes  étrangères  soldées ,  au  corps  qui 
devait  former  la  garde  personnelle  du  tyran.  Enfin, 
on  avait  construit  im  nombre  considérable  de  cata- 
pultes de  toutes  les  formes  possibles  et  d  armes  de 
trait  des  divers  genres.  Quant  aux  vaisseaux  longs  qui 
avaient  été  équipés,  une  moitié  fut  montée  par  des 
pilotés,  des  maîtres  d'équipages  (17)  et  des  rameurs 
tirés^'de  la  classe  des  citoyens,  et  Tautre  moitié  par  des 
matelots  étrangers  que  Denys  prit  à  sa  solde.  Lorsque 
ces  inmienses  travaux  de  fabrique  d' aimes  et  de  cons- 
truction de  vaisseaux  furent  terminés,  Denys  tourna 
ses  soins  sur  la  levée  et  Forganisation  de  ses  troupes  ; 
car  il  avait  sagement  pensé  qu'il  ne  devait  ni  les  metti*e 
sur  pied ,  ni  les  solder  à  l'avance ,  afin  de  ne  pas  se 
jeter  dans  de  trop  grandes  dépenses. 

^  Voy.  dans  Élien,  Histoires  diverses,  liv.  VI,  chap.  xii,  la  descrip- 
tion de  Tanenal  de  Denys  le  jeune,  fiis  de  celui  dont  il  est  ici  question. 


3. 

Aavnt 
l'ère  vnlgair* , 
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Â  cette  époque  As ty damas,  poète  tragique,  fit  re- 
présenter sa  première  pièce  :  il  vécut  soixante  ans. 

Les  Romains  étaient  alors  occupés  du  siège  de 
Veies.  Dans  une  sortie  que  les  assiégés  firent,  les  Ro- 
'  mains  furent  en  partie  écrasés  par  les  Veîens ,  et  en 
partie  obligés  de  prendre  honteusement  la  fuite. 
oltmf.  icT.  XLIV.  L'année  s  étant  ainsi  terminée,  dans  le  cours 
de  celle  qui  suivit  ^,  après  que  les  travaux  entrepris 
pour  la  fabrication  des  armes  et  la  construction  des 
vaisseaux  furent  en  grande  partie  achevés,  Denys, 
tyran  de  Syracuse,  s  occupa  avec  la  même  célérité 
de  la  levée  et  de  l'équipement  des  troupes.  Il  enrôla 
d'abord  tous  les  Syracusains  en  état  d'entrer  dans  les 
rangs ,  et  fit  venir  de  toutes  les  villes  soumises  à  son 
obéissance  les  hommes  propres  au  service  militaire. 
Il  réunit  en  outre  et  prit  à  sa  solde  un  grand  nombre 
d'auxiliaires  qu'il  engagea  dans  la  Grèce,  et  particu- 
lièrement parmi  les  Lacédémoniens ,  ces  derniers,  qui 
déjà  avaient  puissamment  contribué  à  fonder  sa  ty- 
rannie \  lui  ayant  donné  la  faculté  d'enrôler  chez  eux 
autant  de  soldats  qu'il  voudrait.  En  un  mot,  comme 
Deny  s  mettait  tous  ses  soins  à  rassembler  une  armée 
étrangère  et  promettait  ime  paye  très-élevée,  il  trouva 
partout  des  hommes  prêts  à  écoiîter  ses  propositions. 

^  Ithyclès,  archonte  d'Athènes;  Lucivs  Jdlics,  Mabcus  Fcrids 
Emilids Marcds  on  plutôt  Mamergds,  Cneîcs  Cornélius,  Cjbson  Fabius 
et  Padlus  Sextus  ,  tribuns  militaires  à  Rome.  —  '  Voy.  plus  haut , 
chapu  X. 
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Mais,  sachant  aussi  combien  la  guerre  qu'il  se  pro* 
posait  d  exciter  était  importante ,  il  traitait  en  même 
temps  avec  ime  extrême  douceur  toutes  les  villes  de 
la  Sicile,  dans  Fespoir  d  obtenir  leur  affection  et  lem: 
secours.  Considérant,  de  plus,  que  les  peuples  qui 
habitaient  les  bords  du  détroit,  les  Messiniens  et  les 
Rhégiens,  avaient  sur  pied  des  forces  considérables  ^ 
il  craignit  que  lorsque  les  Carthaginois  reviendraient 
en  Sicile,  les  deux  villes  de  Messine  et  de  Rhegium 
ne  se  déclarassent  pour  eux  ;  et  en  effet  elles  auraient 
aisément  fait  pencher  la  balance  en  faveur  du  parti 
auquel  elles  se  seraient  attachées.  Inquiet  des  con- 
séquences que  pouvait  avoir  leur  détermination ,  De- 
nys  chercha  donc  à  les  gagner.  Dans  ce  dessein,  il 
abandonna  aux  Messiniens  une  grande  étendue  du 
pays  contigu  à  leurs  frontières,  afin  de  se  les  affec- 
tionner par  de  teb  bienfaits.  Il  fit  aussi  partii*  pour 
Rhegium  des  députés  chaînés  de  demander  en  ma- 
riage pour  lui  une  des  filles  des  citoyens  de  la  ville, 
et  de  promettre ,  en  son  nom ,  la  cession  d'un  terri- 
toire considérable  limitrophe  de  Rhegium,  avec  l'as- 
surance de  contribuer,  autant  qu'il  serait  en  son  pou- 
voii%  à  l'accroissement  de  cette  cité.  Denys  qui,  lors 
du  soulèvement  des  cavaliers  à  Syracuse  ^,  avait  perdu 
sa  première  femme,  fille  d'Hermocrate,  mettait  un 
grand  empressement  à  se  remarier,  afin  de  se  donner 
des  héritiers ,  espérant  que  Taffectîon  de  ses  enfants 

'  Voy.  plus  haut ,  chap.  tll.  ^  *  Voy.  iiv.  XIIJ ,  chap.  cxn. 
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contribuerait  à  affermir  sa  puissance.  Mais  les  Rhé- 
giens,  8*étant  réunis  en  assemblée  générale  pour  dé» 
libérer  sur  la  proposition  qui  leur  était  faite ,  après 
avoir  écouté  les  discours  de  plusieurs  de  leurs  ora- 
teurs, furent  d*avis  de  ne  point  accepter  cette  al- 
liance ^.  L'affaire  ayant  ainsi  complètement  échoué, 
Denys  envoya  chez  les  Locriens  la  même  députation 
et  avec  des  offres  semblables.  Ceux-ci  rendirent  un 
décret  favorable ,  et  accordèrent  à  Denys ,  en  mariage , 
Dons,  fille  de  Xenetus,  qui,' dans  ce  temps,  était  un 
de  leurs  plus  illustres  citoyens.  Quelques  jours  avant 
répoque  fixée  pour  les  noces,  Denys  envoya  à  Locres 
un  vaisseau  à  cinq  rangs  de  rames  (le  premier  de  ce 
genre  qui  eût  été  construit) ,  richement  décoré  d'orne- 
ments en  or  et  en  aident.  La  jeune  fiancée  s'embarqua 
sur  ce  navire  qui  la  transporta  à  Syracuse ,  où  elle  fut 
reçue  par  son  mari  dans  la  citadelle  qu'il  habitait.  H 
épousa  en  outre  ^  Âristomaque ,  fille  de  l'un  des  ci- 
toyens de  Syracuse  les  plus  distingués ,  et  la  fit  con- 
duire chez  lui  sur  un  char  attelé  de  ^atre  chevaux 
blancs. 

XLV.  Ces  deux  noces  ayant  eu  lieu  en  même 
temps ,  Denys  les  célébra  par  des  festins  répétés  qu'il 
donna  aux  soldats  et  aux  citoyens  d'un  grand  nombre 
de  villes.  Il  avait  alors  tempéré  de  beaucoup  l'amer- 
tume de  la  tyrannie  ;  ramené  vers  la  douceur,  il  gou- 

^  Voy.  plus  bas ,  chap.  cvii.  —  'Le  même  joar,  si  l'on  en  croit 
ÉUen ,  Histoires  diverses,  liv.  XIII ,  chap.  x.  Voy.  aussi  liv.  XVI,  chap.  vi. 
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vemait  avec  plus  d*huinanité  ses  sujets ,  et  s'abstenait 
des  meurtres  et  des  exils  cpi'ii  avait  auparavant  l'habi- 
tude de  prononcer.  Après  avoir  donné  quelques  jours 
aux  réjouissances  de  son  double  mariage,  il  convoqua 
les  Syracusains  en  assemblée  générale ,  et  leur  proposa 
de  déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois.  D  représenta 
ce  peuple  comme  le  plus  grand  ennemi  des  Grecs  et 
particulièrement  de  ceux  qui  habitaient  la  Sicile ,  aux- 
quels les  Carthaginois  avaient  continuellement  cherché 
à  nuire.  Denys  faisait  de  plus  observer  que ,  dans  ce 
moment,  les  mêmes  Carthaginois  étaient  réduits  à  une 
inaction  forcée  par  la  peste  qui  ravageait  la  plus  grande 
partie  de  la  Libye  ^;  mais  qu'aussitôt  qu'ils  auraient 
repris  leurs  forces ,  ils  ne  tarderaient  pas  à  attaquer  les 
Siciliens  contre  le  repos  desquels  ils  avaient,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  toujours  conspiré.  Il  croyait 
donc  infiniment  plus  avantageux  de  leur  faire  la  guerre 
lorsqu'ils  étaient  épuisés  et  faibles,  que  d'attendre 
pour  les  combattre  qu'ils  fussent  redevenus  forts  et 
puissants.  Enfin,  ajoutait-il,  c'était  chose  étrange  et 
honteuse  de  voir  avec  indifférence  des  villes  grecques 
asservies  par  des  barbares ,  lorsque  ces  villes  ne  man-* 
queraient  pas  de  partager  les  dangers  de  la  guerre 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'elles  avaient  plus  de 
désir  et  d'impatience  de  recouvrer  leur  liberté.  De^ 
nys,  s'étant  encore  étendu  sur  le  même  sujet  dans  di- 
vers discours,  entraîna  bientôt  les  Syracusains  à  son 

^  Voy.  liv.  XIII ,  chap.  cuv. 
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opinion  .  au  fait,  ils  n  avaient  pas  moins  que  lui  le 
désir  de  faire  cette  guerre,  d'abord  par  haine  contre 
les  Carthaginois,  qui  les  avaient  forcés  à  reconnaître 
Tautorité  du  tyran,  et  ensuite  parce  quils  se  flattaient 
d'être  traités  plus  doucement  par  Denys,  tant  qu'il 
aurait  à  craindre  à  la  fois  les  attaques  des  ennemis  et 
les  entreprises  de  ses  sujets.  Enfin,  ils  étaient  mus  par 
un  motif  encore  bien  plus  puissant,  l'espérance  que,  si 
une  fois  les  armes  leur  étaient  rendues,  ils  pourraient, 
lorsque  quelque  occasion  favorable  se  présenterait, 
s'en  servir  pour  reconquérir  la  liberté. 

XL VI.  Â  la  suite  de  cette  assemblée,  les  Syracu* 
sains»  autorisés  par  le  consentement  de  Denys,  com- 
mencèrent à  piller  les  propriétés  appartenant  à  un 
assez  grand  nombre  de  Carthaginois  qui  habitaient  Sy- 
racuse et  y  conservaient  d'inunenses  richesses.  Plu- 
sieurs négociants  de  cette  nation  avaient  même  alors, 
dans  le  port,  des  vaisseaux  chargés  de  marchandises 
qui  furent  toutes  enlevées  à  leurs  maîtres.  Les  autres 
Siciliens  suivirent  l'exemple  que  leur  donnaient  les  Sy- 
racusains,  et  après  avoir  chassé  les  Carthaginois  qui 
vivaient  parmi  eux,  s'emparèrent  également  do  tout 
ce  que  ces  deniiers  possédaient;  car  malgré  la  haine 
qu'inspirait  aux  habitants  de  Syracuse  la  tyrannie  de 
Denys,  ils  n'en  prenaient  pas  moins  une  part  très-active 
et  volontaire  à  la  guerre,  animés  par  le  souvenir  des 
cruautés  que  les  Carthaginois  avaient  tant  de  fois  exer- 
cées. Ce  même  motif,  lorsque  la  guerre  fiit  ouvertement 
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déclarée  «  fil  éclater  la  haine  que  nourrissaient  eontre 
la  nation  punique  les  habitants  des  villes  grecques 
restées  soub  sa  puissance.  Non-seulement  ils  confis- 
quèrent les  biens  des  Carthaginois ,  mais  ils  se  rendi* 
rent  encore  maîtres  de  leurs  personnes  qu'ils  soumi» 
reni  aux  plus  cruels  et  aux  plus  injurieux  traitements, 
tant  était  vif  le  souvenir  de  ce  qu  eux-mêmes  avaient 
souffert  lorsqu'ils  fiu:ent  faits  prisonniers  de  guerre^. 
Enfin ,  les  vengeances  contre  les  Carths^nois  fiirent^ 
dans  ce  moment  et  par  la  suite,  portées  si  loin  que 
ceux-ci  ont  dû  apprendre ,  par  ces  vigoureuses  repré- 
sailles, à  ne  plus  rejeter  à  l'avenir  les  supplications 
des  ennemis  que  le  sort  de  la  guerre  aurait  fait  tomber 
à  leurs  pieds.  Instruits  par  leur  propre  expérience,  ils 
ont  enfin  reconnu  que  les  vicissitudes  de  la  fortune 
étant  communes  à  la  guerre  entre  les  deux  partis^ 
chacun  dans  les  revers  qu'il  éprouve  doit  s'attendre 
à  subir  les  mêmes  traitements  qu'il  a  fait  souffiîr  à  ceux 
que  la  victoire  lui  avait  précédemment  livrés.  Lorsque 
Denys  vit  que  tout  était  ainsi  préparé  pour  entrer  en 
campagne,  il  jugea  convenable  d'envoyer  â  Carthage 
des  messagers  chargés  d'annoncer  que  les  SyracusainsL 
étaient  résolus  à  déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois, 
s'ils  ne  consentaient  immédiatement  à  rendre  la  liberté 
aux  villes  grecques  qu'ils  retenaient  en  esclavage. 

Tels  étaient  les  projets  de  Denys  à  cette  époque.^ 
C'est  aussi  celle  à  laquelle  Ctésias,  qui  a  écrit  l'histoire 

^  Voy.  iiv.  XIII,  chap.  cxi. 
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des  Perses ,  termine  son  ouvrage ,  qu*il  commence  ait 
règne  de  Ninus  et  de  Sémiramis. 

C'est  paiement  dans  cette  année  que  fleurirent  les 
plus  célèbres  poètes  dithyrambiques,  Philoxène  de 
Cythère,  Timothée  de  Milet,  Téleste  de  Selinonte 
et  Polyîde  :  ce  dernier  était  en  outre  peintre  et  musi- 
cien (18). 

XLVIL  La  fin  de  l'année  se  passa  ainsi.  Dans  le 
cours  de  celle  qui  suivit  ^,  Deny s ,  tyran  de  Syracuse  » 
après  avoir  complètement  terminé ,  selon  ses  desseins» 
tous  ses  préparatifs  de  guerre ,  envoya  à  Garthage  un 
héraut  chargé  de  remettre  une  lettre  au  sénat.  Cette 
lettre  portait  que  les  Syracusains  avaient  décrété  de 
faire  la  guerre  aux  Carthaginois ,  à  moins  que  ceux-ci 
ne  se  décidassent  à  évacuer  les  villes  grecques  qu'ils 
possédaient  en  Sicile.  Le  héraut  mit  à  la  voile,  et, 
arrivé  en  Libye,  rendit  la  lettre  au  sénat.  Elle  y  fut 
lue  d'abord  et  portée  ensuite  à  l'assemblée  du  peuple; 
cette  menace  d'hostilités  jeta  les  Carthaginois  dans  la 
plus  âcheuse  incertitude.  En  ce  même  temps  la  peste 
avait  moissonné  une  grande  partie  de  la  nation  et 
aucun  préparatif  n'était  fait  :  ils  résolurent  donc  d'at- 
tendre de  quel  côté  les  Syracusains  dirigeraient  leurs 
attaques ,  et  de  faire  partir  quelques-uns  des  sénateurs 

^  Ltsiade,  archonte  d^Athènes;  Publics  Manlios,  Mioiios  Spu- 
luus,  FuRius  Lucics  et  trois  autres,  Pcbuos  Licniras,  Publics  Titi- 
ifius  et  Lucius  Publics  Volsgus,  tribuns  militaires  à  Rome.  Ces  der- 
niers noms  manquent  dans  ie  texte  de  Diodore.  (Tite-Live,  liv.  V, 
chap.  XII.  ] 
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avec  de  grosses  sommes  d'aigent  pom*  aller  en  Eu- 
rope lever  des  soldats  étrangers.  Cependant  Denysj 
à  la  tète  des  troupes  à  sa  solde  et  de  celles  que  lui 
avaient  envoyées  ses  alliés ,  était  parti  de  Syracuse  et 
dirigeait  sa  marche  sur  l'Éryx.  Non  loin  de  cette  mon- 
tagne est  située  la  ville  de  Motye,  colonie  des  Cartha- 
ginois, place  qui  facilitait  leurs  excursions  dans  la 
Sicile;  en  s'en  rendant  maître,  Denys  espérait  s'ac- 
quérir un  grand  avantage  de  position  sur  ses  ennemis. 
Pendant  sa  route  il  avait  reçu  des  secours  des  diverses 
villes  grecques ,  et  partout  îl  excitait  les  populations  à 
prendre  les  armes.  Du  reste ,  il  avait  peu  de  peine  à 
les  persuader  :  toutes  accouraient  avec  ardeur  pour 
prendre  part  à  cette  expédition ,  tant  par  la  haine  que 
leur  inspirait  la  dureté  du  joug  auquel  les  Carthaginois 
les  avaient  soumises,  que  par  Tespoir  d'y  trouver 
l'occasion  de  recouvrer  leur  liberté.  Denys  réunit  donc 
sous  ses  drapeaux,  d'abord  les  habitants  de  Camarine, 
ensuite  ceux  de  Gela  et  d'Âgrigente;  il  y  appela  égale- 
ment ceux  d'Himère  qui  vivent  de  l'autre  côté  de  la 
Sicile,  et  ayant  enfin  pris  les  troupes  des  Selinontins, 
en  traversant  leur  ville ,  il  arriva  sous  les  murs  de 
Motye  avec  toutes  ces  forces  réunies,  ayant  déjà  sous 
ses  ordres  quatre-vingt  mille  hommes  d'infanterie  et 
bien  au  delà  de  trois  mille  chevaux.  De  plus ,  sa  flotte 
était  composée,  à  très -peu  près,  de  deux  cents  vais- 
seaux longs,  que  suivaient  des  navires  de  transport 
chargés  de  machines  de  guerre  ou  de  munitions  de 
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tous  genres  et  don,t  le  nombre  n'était  pas  au-dessous 
de  cinq  cents. 

XLVIII.  Des  forces  si  considérables  et  des  prépa- 
ratifs si  immenses  jetèrent  Tépouvante  parmi  les  ha- 
bitants de  rÉryx,  qui,  d'ailleurs,  haïssaient  le  joug 
des  Carthaginois,  et  ils  passèrent  dans  le  parti  de 
Denys.  Cependant  ceux  de  Motye,  ayant  reçu  des  se- 
cours de  Carthage,  non-seulement  ne  se  laissèrent 
pas  effrayer  par  la  présence  de  l'armée  de  Denys^  mais 
firent  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  soutenir 
un  siège  ;  car  ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  le  pro- 
jet des  Syracusains  était  de  commencer  par  détruire 
leur  ville  pour  la  punir  de  s'être  toujours  montrée  la 
plus  fidèle  de  toutes  celles  que  les  Carthaginois  possé- 
daient. Motye  était  située  dans  une  ile  distante  seule- 
ment de  six  stades^  de  la  cote  de  Sicile^.  Elle  était 
célèbre  par  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  maisons 
élégamment  bâties,  ouvrage  des  riches  habitants  qu'elle 
renfermait.  Elle  communiquait  au  rivage  de  la  Sicile 
par  une  étroite  chaussée  construite  à  main  d'homme  et 
que  les  Motyens  renversèrent,  afin  d'ôter  aux  enne- 
mis tout  moyen  de  pénétrer  dans  leurs  murs.  Denys, 
après  avoir  examiné  avet  ses  architectes  la  situation 
des  lieux,  commença  par  faire  élever  des  terrasses  en 
face  de  Motye,  ordonna  ensuite  de  tirer  à  terre  ses 
vaisseaux  longs,  à  peu  de  distance  de  l'entrée  du  port, 
et  de  ranger  ses  navires  de  transport  le  long  du  rivage, 

"^  Un  peu  plus  d'un  kilomètre.  —  *  La  côte  occidentaie. 
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où  ils  furent  tenus  à  T ancre.  Ces  dispositions  Ëiites, 
il  obai^ea  de  tous  les  travaux  du  siège  Leptine  ^,  com- 
mandant de  la  flotte,  et  lui-même  partit  à  la  tête  de 
ses  troupes  de  terre  pour  faire  une  expédition  contre 
les  villes  alliées  des  Carthaginois.  Au  premier  abord, 
tous  les  Sicanes ,  n*osant  se  mesurer  contre  les  forces 
qu'il  conduisait  avec  lui,  se  soumirent  et  se  rangèrent 
du  parti  des  Syracusains;  et  de  toutes  les  villes  ap- 
partenant aux  Carthaginois,  cinq  seulement  restèrent 
dans  Talliance  de  ces  derniers,  Âlicyies  ^,  Solus,  Egeste, 
Panorme  et  Ejitelle.  Denys  fit  donc  ravager  immédia- 
tement le  territoire  des  Panormitains,  des  Solentins 
et  des  Âiicyiens,  où  il  fit  couper  tous  les  arbres.  Il 
investit  en  même  temps,  avec  un  corps  de  troupes 
très-nombreux,  les  villes  d*Égeste  et'd'Entelle,  qu'il 
attaqua  vivement  et  sans  relâche,  mettant  une  grande 
importance  à  s'en  emparer  promptement.  Telle  était 
la  situation  des  affaires  de  Denys  à  l'ouverture  de  cette 
campagne. 

XLIX.  Cependant  Imilcon,  général  des  Carthagi-^ 
nois,  tout  en  s'occupant  de  réunir  des  troupes  et  de 
presser  les  préparatifs  de  guerre ,  avait  fait  partir  un 
des  commandants  de  la  flotte  avec  dix  trirèmes.  H  lui 
avait  donné  l'ordre  de  faire  voile  en  secret  et  de  se 
diriger  le  plus  promptement  possible  sur  Syracuse  ;  il 
lui  prescrivait  de  profiter  de  la  nuit  pour  entrer  dans  le 

*  Il  était  frère  de  Denys.  —  *  iliK^re,  selon  les  éditions  an térieure»/ 
Voy.  la  note  de  Wesseling,  tom.  VI,  pag.  bàà. 
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port  et  d'y  détruire  tous  les  bâtiments  que  Ton  y  avait 
laissés.  Imilcon  se  flattait  d'opérer  ainsi  une  puissante 
diversion  et  d'obliger  Denys  à  renvoyer  à  Syracuse 
une  partie  de  ses  vaisseaux.  Le  commandant  cbai^é  de 
cette  expédition  exécuta»  sans  perdre  de  temps,  les 
ordres  qu'il  avait  reçus ,  et  arriva  de  nuit  dans  le  port 
de  Syracuse  sans  que  personne  eût  connaissance  de 
ce  qui  se  passait.  Il  attaqua  à  l'improviste  tous  les 
vaisseaux  qui  s'y  trouvaient,  les  perça  à  coups  d'éperon, 
et,  après  les  avoir  presque  tous  coulés  à  fond,  il  revint 
immédiatement  à  Cartbage.  Pendant  ces  événements. 
Denys ,' après  avoir  porté  le  fer  et  ]a  flamme  dans  toutes 
les  campagnes  du  territoire  des  Carthaginois ,  et  forcé 
les  ennemis  à  se  renfermer  dans  leurs  murs ,  ramenait 
toute  son  armée  devant  Motye ,  pour  en  presser  le 
siège,  espérant  que,  s'il  parvenait  à  s'en  rendre  maître, 
toutes  les  autres  villes  se  livreraient  sans  bésiter  à  lui. 
n  augmenta  donc  de  beaucoup  le  nombre  des  tra- 
vailleurs, parvint  à  combler,  par  ime  jetée,  le  trajet 
entre  la  viUe  et  le  rivage,  et  fit  approcher  de  plus  en 
plus  ses  machines  des  murailles ,  en  raison  de  l'accrois* 
sèment  successif  de  la  jetée. 

L.  Dans  le  même  temps  où  le  siège  de  Motye  se 
poursuivait ,  Imilcon ,  général  en  chef  de  toutes  les 
forces  maritimes  des  Carthaginois ,  ayant  appris  que 
Denys  avait  fait  tirer  à  terre  tous  ses  vaisseaux  \  com- 
pléta sur-le-champ  l'équipement  de  cent  trirèmes  dont 

'  Voy.  plus  haut,  chap.  xlviii. 
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il  prit  le  commandement.  B  se  flattait  de  pouvoir,  en 
paraissant  à  l'improviste,  s^emparer  aisément  de  ces 
navires  rangés  à  Tentom*  du  port ,  et  de  se  rendre  ainsi 
entièrement  maître  de  la  mer;  de  plus  il  croyait,  en 
exécutant  ces  desseins ,  faire  lever  le  siège  de  Molye, 
et  transporter  ainsi  la  guerre  dans  la  ville  même  de 
Syracuse.  Il  se  mit  donc  en  mer  avec  ses  cent  vaisseaux 
et  vint  aborder  de  nuit  sur  la  côte  de  Selinonte.  De  là , 
ayant  doublé  le  promontoire  de  Lilybée ,  il  parut  avec 
le  jour  près  de  Motye,  et,  se  montrant  ainsi  aux  enne- 
mis, qu'il  surprit  par  son  arrivée  imprévue,  il  parvint 
à  détruire  ime  partie  des  bâtiments  à  Tancre,  et  à  en 
brûler  une  autre,  sans  que  Tarmée  de  Deny  s  pût  porter 
du  secours  à  la  flotte.  Â  la  suite  de  ce  premier  succès 
Imilcon  se  mit  en  mesure  de  pénétrer  dans  le  port,  et 
rangea  ses  trirèmes,  comme  se  disposant  à  attaquer 
les  vaisseaux  que  les  ennemis  avaient  tirés  à  terre.  De- 
nys,  après  avoir  rassemblé  des  forces  vers  la  bouche 
du  port,  ayant  reconnu  par  lui-même  que  les  enne- 
mis, gardant  l'entrée,  ne  permettaient  pas  d'en  sor- 
tir, craignit  de  remettre  à  flot  ses  vaisseaux  dans  le 
port  même,  et,  comme  la  passe  en  était  très-étroite, 
d'être  obligé  de  combattre  avec  un  petit  nombre  de 
vaisseaux  contre  des  ennemis  qui  pouvaient  lui  en 
opposer  le  double.  Il  se  décida  donc  à  faire  traîner 
par  le  grand  nombre  de  soldats  dont  il  pouvait  dis- 
poser se3  vaisseaux  sur  terre  pour  les  remettre  en 
nner  en  dehors  du  port,  et  par  cette  manœuvre  les 

IV.  21 
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déroba  à  rennemi.  Imilcon,  cependant,  attaqua  les 
premières  trirèmes  qui  se  montrèrent;  mais  il  se  vit 
bientôt  repoussé  par  la  multitude  de  traits  dont  il 
fut  assailli.  Outre  le  grand  nombre  d'archers  et  de 
frondeurs  que  Denys  avait  fait  embarquer  sur  ses  vais- 
seaux, les  Syracusains,  qui  venaient  d'établir  à  terre 
les  catapultes  construites  pour  lancer  des  traits  extrê- 
mement aigus,  faisaient  tomber  sous  leurs  coups  une 
foule  d'ennemis;  ces  nouvelles  armes  de  jet  récem- 
ment inventées  ^  et  dont  on  faisait  dans  ce  moment 
usage  pour  la  première  fois ,  ayant  ainsi  répandu  la  plus 
grande  épouvante  parmi  les  Carthaginois,  Imilcon, 
désespérant  de  réussir  dans  son  entreprise,  se  déter- 
mina à  retourner  en  Libye  :  il  jugeait,  et  avec  raison, 
que  l'issue  du  combat  lui  serait  nécessairement  désa- 
vantageuse, caries  ennemis  pouvaient  mettre  en  ligne 
deux  fois  plus  de  vaisseaux  qu'il  n'en  avait. 

LI.  Après  la  retraite  des  Carthaginois ,  Denys,  aidé 
du  grand  nombre  de  travailleurs  qu'il  pouvait  em- 
ployer, parvint  à  achever  la  jetée  qu'il  avait  entreprise, 
et  put  faire  approcher  ses  machines  des  murs  de  k 
ville.  Dès  lors  on  commença  à  battre  les  tours  avec 
le  bélier,  en  même  temps  que  les  catapultes  écartaient 
des  créneaux  les  soldats  qui  les  défendaient.  Chi  fit 
aussi  avancer  jusqu'au  pied  des  murailles  des  tours 
en  bois  à  six  étages ,  portées  sur  des  roues  placées  au- 
dessous,  et  qui  avaient  été  ainsi  disposées  pour  atteindre 

*  Voy.  pios  haut,  cbap.  XLtti. 
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jusqu'à  la  hauteur  des  maisons.  Néanmoins  les  ha- 
bitants de  la  ville,  au  milieu  des  dangers  imminents 
qui  les  pressaient  de  toutes  parts ,  ne  se  laissèrent  pas 
effrayer  par  Tappareil  des  forces  que  Denys  déployait 
contre  eux.  Quoiqu'ils  fussent  privés  du  secours  de 
tout  allié  dans  un  moment  si  critique,  jaloux  de  sur- 
passer par  une  glorieuse  résistance  les  efforts  des  as- 
siégeants, ils  placèrent  en  saillie  des  murs,  dans  des 
corbeilles  suspendues  ^  aux  antennes  des  plus  grands 
mâts  de  navires  quils  purent  trouver,  un  certain 
nombre  de  soldats  qui,  de  ces  postes  élevés,  lançaient 
sur  les  machines  des  ennemis  des  torches  enflammées 
et  des  étoupes  enduites  de  poix  brûlante.  Le  feu  se 
communiqua  promptement  à  la  charpente  des  ma- 
chines; mais  les  Siciliens,  se  hâtant  d arriver  à  leur 
secours ,  parvinrent ,  non  sans  peine ,  à  éteindre  Tin- 
cendie.  Ayant  ensuite  recommencé  à  battre  les  mu- 
railles à  coups  redoublés  dti  bélier,  ils  réussirent  à 
jeter  bas  une  portion  de  l'enceinte  de  la  ville.  Alors 
les  assiégeants  et  les  assiégés  accoururent  de  tous  co- 
tés sur  ce  point,  et  il  s'y  engagea  entré  eux  un  com- 
bat acharné.  Les  Siciliens,  se  regardant  déjà  comme 
maîtres  de  la  vflle,  ne  voulaient  pas  lâcher  pied,  dans 
l'espoir  de  se  venger  bientôt  des  injures  qu'ils  avaient 
jadis  reçues  des  Carthaginois.  D'un  autre  côté,  les  ha- 
bitants de  Motye,  ayant  déjà  en  quelque  sorte  sous  les 

^  Ces  corbeilles  avaient  la  forme  d'une  cuirasse,  comme  Tindique  le 
mot  thomcmm  du  teite. 
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yeux  l'esclavage  qui  les  menaçait  et  ne  voyant  d'ailleurs 
aucun  moyen  de  fiiir  ni  par  terre  ni  par  mer,  se  défen- 
daient avec  non  moins  de  valeur  et  recevaient  la  mort 
k  leur  poste.  Ainsi,  dès  qu'ils  virent  que  la  protection 
de  leurs  murailles  leur  était  enlevée ,  ils  barricadèrent 
les  rues  et  se  servirent  des  maisons  qui  touchaient  aux 
fortifications,  comme  d'une  nouvelle  enceinte  bâtie 
à  grands  frais.  Les  troupes  de  Denys  se  trouvèrent  dès 
lors  plus  que  jamais  dans  une  situation  périlleuse,  car 
s'étant  précipitées  en  dedans  des  murs ,  comme  si  la 
ville  était  en  leur  pouvoir,  elles  furent  accablées  par 
les  traits  qui  leur  étaient  lancés  du  haut  des  toits  de 
toutes  les  maisons.  Denys  se  vit  donc  obligé  de  iaire 
avancer  ses  tours  jusqu'au  pied  des  premières  maisons 
pour  se  servir  des  ponts  mobiles  qu'elles  portaient  ;  et 
comme  ces  machines  étaient  égales  à  la  hauteur  des 
toits ,  le  reste  du  combat  eut  lieu  corps  à  corps,  à  la 
portée  du  bras;  car  les  Siciliens,  ayant  lancé  leurs 
ponts,  purent  en  faire  usage  pour  pénétrer  les  armes 
à  la  main  dans  les  maisons. 

LII.  Cependant  les  Motyéiliens,  malgré  la  gran- 
deur des  dangers  dont  ils  étaient  entourés,  combattant 
sous  les  yeux  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  n'en 
devinrent  que  plus  ardents  à  se  défendre,  par  la  crainte 
d'exposer  des  êtres  qui  leur  étaient  si  chers.  Les  ims,  en- 
vironnés des  auteurs  de  leurs  jours ,  qui  les  suppliaient 
de  ne  pas  les  livrer  aux  outrages  de  l'ennemi,  sentaient 
un  nouveau  courage  s'éveiller  dans  leurs  âmes,  et  pro- 
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(liguaient  leur  vie  sans  aucun  ménagement;  d autres 
en  entendant  les  gémissements  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants  en  bas  âge  s  empressaient  de  chercher 
la  mort,  afin  de  ne  pas  être  témoins  de  la  captivité 
de  leur  famille.  Ainsi,  comme  aucune  voie  ne  leur 
était  ouverte  pour  fuir  d'une  ville  entourée  de  tous 
cotés  par  la  mer,  dont  les  ennemis  étaient  maîtres,  et 
qu'en  même  temps  le  souvenir  des  cruautés  qui  avaient 
été  exercées  sur  les  prisonniers  gi*ecs  ^  les  frappait 
d'épouvante,  et  réduisait  particulièrement  au  déses- 
poir les  Carthaginois,  qui  s'attendaient  à  être  traités 
de  la  même  manière  (  1 9) ,  il  ne  leur  restait  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  vaincre  ou  de  mourir  ho- 
norablement les  armes  à  la  main.  Cette  résolution  une 
fois  adoptée  parles  âmes  des  assiégés,  les  Siciliens  se 
trouvèrent  bientôt  dans  une  situation  extrêmement 
difficile.  Ceux  qui  se  battaient  sur  les  planches  des 
ponts  mobiles  appliqués  aux  maisons  étaient  forcés 
de  reculer  avec  de  grandes  pertes  causées  par  l'espace 
étroit  sur  lequel  ils  se  trouvaient,  et,  dans  cette  lutte 
opiniâtre  avec  leurs  adversaires,  s'exposaient  en  déses- 
pérés au  danger  conune  des  gens  qui  avaient  renoncé 
à  la  vie.  Ainsi,  parmi  les  combattant3,  les  uns,  se  sai- 
sissant corps  à  corps,  mouraient  après  avoir  porté  et 
reçu  une  foule  de  blessures;  d'autres,  repoussés  par 
les  Motyéniens ,  tombaient  du  haut  des  planches  du 
pont  et  trouvaient  la  mort  sur  la  terre.  Enfin,  ce  genre 

*  A  la  prise  d^Agrigente  et  des  autres  villes  de  la  Sidie.  Voy.  lîv.  XIII. 
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de  défense  et  d'attaque  dura  quelques  jours,  et  le  soir 
seulement  Denys  faisait  toujours  sonner  la  retraite 
pour  suspendre  l'assaut.  Les  habitants  de  Motye  s  e- 
talent  donc  en  quelque  sorte  accoutumés  à  ces  alterna- 
tives d'action  et  de  repos,  et  les  combattants  des  deux 
partis  s'étaient  déjà  retirés ,  lorsque  Denys ,  dès  que  la 
nuit  fut  venue,  fit  partir  un  détachement  de  soldats 
d'élite ,  sous  les  ordres  d'Archy lus  de  Thurium  ;  cette 
tix>upe ,  profitant  de  l'obscurité ,  appliqua  ^ea  échelles 
aux  maisons  ruinées ,  s'en  servit  pour  .escalader  ces 
débris,  et,  prenant  poste  sur  un  point  avantageux,  fa- 
vorisa ensuite  l'accès  de  la  ville  à  l'armée.  Aussitôt 
que  les  Motyéniens  fiirent  instruits  de  cette  surprise , 
ils  accoururent  en  toute  hâte  pour  repousser  l'ennemi, 
et,  quoiqu'ils  se  trouvassent,  dans  cette  occasion ,  très- 
en  retard ,  ils  n'en  montrèrent  pas  moins  d'ardeur  à 
braver  ce  nouveau  danger.  Un  combat  très-chaud  s'en- 
gagea donc  sur  la  place  et  ce  ne  fut  qu'avec  infini- 
ment de  peine  que  les  Siciliens  purent ,  par  la  grande 
supériorité  du  nombre,  l'emporter  sur  leurs  adver- 
saires. 

LUI.  Toutes  les  forces  dé  Denys  s'étant  alors  avan- 
cées par  la  jetée ,  tombèrent  sur  la  ville  dont  les  dif- 
férents quartiers  fiirent  bientôt  remplis  des  cadavres 
des  habitants  massacrés  ;  car  les  Siciliens ,  empressés 
de  se  venger  par  des  cruautés,  de  celles  qu'ils  avaient 
éprouvées,  faisaient  main-basse  sans  distinction  sur 
tous  ceux  qu'ils  rencontraient,  et  n'épargnaient  ni 
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femmes,  ni  enfants,  ni  vieillards.  Denys,  qui  au  con- 
traire voulait  faire  des  captifs ,  afin  de  se  procurer  de 
Ihtti^ent  en  les  mettant  en  vente,  avait,  dès  le  premier 
moment,  défendu  aux  soldats  de  tuer  leurs  prisonniers; 
mais  cet  ordre  n'ayant  pas  été  respecté,  et  lorsqu'il 
vit  rimpossibilité  de  contenir  la  fureur  des  Siciliens , 
il  fit  proclamer  à  haute  voîk  ,  par  des  hérauts  apostés  en 
divers  lieux,  que  les  Motyéniens  eussent  à  se  réfugier 
dans  les  temples  des  Dieux,  dont  les  Grecs  honoraient 
le  culte.  Cette  proclamation  ayant  eu  son  effet,  les 
soldats  cessèrent  le  carnage,  eCae  jetèrent  dans  les  mai- 
sons pour  piller  les  richesses  qu'elles  renfermaient.  Us 
enlevèrent  ainsi  une  grande  quantité  d'argent,  de  l'or, 
de  riches  vêtements  et  enfin  ime  foule  d'objets  pré-  ' 
cieux,  Denys  ayant  abandonné  à  ses  troupes  lepiUage 
de  la  ville ,  pour  les  rendre  plus  ardentes  à  braver 
les  périls  où  elles  pourraient  se  trouver  engagées  par 
la  suite  .^Lorsque  tout  fut  rentré  dans  l'ordre ,  Denys 
décerna  une  couronne  de  la  valeur  de  cent  mines  ^  à 
Ârchylus  qui,  le  premier,  avait  atteint  le  sommet  de 
la  muraille,  et  distribua  des  récompenses,  selon  son 
mérite,  à  chacun  de  ceux  qui  s'étaient  distingués  par 
leur  valeur.  H  fit  ensuite  vendre  à  l'enchère  les  Motyé- 
niens qui  avaient  survécu  au  désastre  de  leur  ville; 
mais  il  punit  du  supplice  de  la  croix  Daimène  et  quel- 
ques autres  prisonniers  grecs  qui  avaient  combattu 
dans  les  rangs  des  Carthaginois.  Après  avoii'  fait  toutes 

*  Neuf  mille  cent  soixante-six  francs. 
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ces  dispositions,  il  établit  dans  Motye  une  garnison 
composée,  pour  la  plus  grande  partie,  de  Sicules,  et  en 
confia  le  commandement  à  Biton  de  Syracuse.  Il  laissa 
aussi  dans  ces  mers  Leptine,  conmiandant  de  sa  flotte, 
avec  cent  vingt  vaisseaux,  pour  observer  les  mouve- 
ments des  Carthaginois,  et  donna  en  même  temps 
1  ordre  d'assiéger  Egeste  et  Entelie,  villes  que,  selon 
ses  premiers  desseins ,  il  avait  toujours  la  volonté  de 
détruire  (ao).  Quant  à  lui.  Tété  étant  déjà  passé,  il 
se  remit  en  marche  et  retourna  avec  son  armée  à  Sy- 
racuse. 

Â  cette  époque  Sophocle,  fils  de  Sophocle,  com- 
mençait à  faire  représenter  ses  tragédies  à  Athènes,  et 
avait  déjà  douze  fois  remporté  le  prix  ^. 
ObTMP.  iGTf.        LIV.  Dans  Tannée  où  nous  entrons  maintenant  ^,  le 
1.         commencement  de  la  quatre-vingt-seizième  olympiade 
fut  célébré.  Eupolis  d*Elide  y  fut  vainqueur  à  la  course 
396.        du  stade.  En  cette  même  année  Denys,  tyran  de  Sy- 
racuse ,  quitta  de  nouveau  cette  ville,  à  la  tête  de  toutes 
ses  forces,  et  envahit  le  territoire  soumis  à  la  domi- 
nation des  Carthaginois.  Pendant  quil  était  occupé  à 
lé  ravager,  les  Halyciens  ^,  e£Braiyés  de  sa  marche,  se 
hâtèrent  de  lui  envoyer  des  députés  et  d'entrer  dans 

^  Il  s'agit  ici  de  Sophocle  le  jeone,  fils,  ou  neveu  selon  d'autres,  de 
Sophocle  lancien;  celui-ci  était  mort  dans  le  cours  de  la  quatre-vingt- 
treiiième  olympiade  —  *  Phormion,  archonte  d'Athènes  ;GneîusGb- 
NCGius,  Lucie»  Atilius,  Margds  Pomponids,  Caîds  Ddilius,  Marcos 
VETCRiuset  Valerius  Pu DLiLius,  tribuns  militaires  à  Rome.  —  *  Ha- 
lycies  était  située  entre  la  ville  d'Entelle  et  celle  de  Lilybée. 
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son  alliance;  mais  les  Égestéens  firent^tle  nuit,  à  im- 
proviste, mie  sortie  contre  les  troupes  qui  les  assié- 
geaient, surprirent  leur  camp  et  mirent  le  feu  aux  tentes. 
Cette  attaque  imprévue  jeta  Tannée  dans  un  grand  dé- 
sordre ,  et  ia  flamme  ayant  éclaté  à  la  fois  à  plusieurs 
endroits ,  Tincendie  devint  bientôt  si  violent  qu'il  fut 
impossible  de  Téteindre  ;  cependant  il  n*y  périt  qu*un 
petit  nombre  de  soldats  d'infanterie  accourus  au  se- 
cours ,  mais  la  plupart  des  chevaux  furent  brûlés  avec 
les  tentes.  Malgré  cet  événement,  Denys  continua  à 
porter  le  fer  et  la  flamme  dans  les  campagnes,  où  il  ne 
rencontra  aucun  ennemi.  Tandis  que  Leptine ,  com- 
mandant de  la  flotte,  croisait  dans  les  environs  de 
Motye  pour  observer  si  les  ennemis  se  remettaient  en 
mer,  Denys  déployait  des  forces  plus  considérables 
que  jamais.  Instruits  de  cette  augmentation  de  moyens, 
les  Carthaginois  prirent  la  résolution  de  surpasser  le 
tyran  par  ia  grandeur  dea  préparatifs  militaires.  En  con<i 
séquence,  ayant,  d'après  leurs  lois,  confié,  sous  le  nom 
de  roi  \  la  magistrature  suprême  à  Imilcon,  ils  réuni- 
rent un  grand  nombre  de  troupes  tirées  de  toutes  les 
parties  de  la  Libye  et  même  de  TEspagne,  les  unes 
fournies  par  leurs  alliés  et  les  autres  engagées  à  leur 
solde,  et,  par  ce  moyen,  ils  réussirent  à  mettre  sur 
pied  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes  d'infanterie 
et  de  quatre  mille  chevaux,  indépendamment  des  chars 
de  guerre ,  au  nombre  de  quatre  cents.  Leur  flotte  était 

'  Voy.  liv.  XIII,  chap.  XLur,  et  les  notes  sur  ce  chapitre. 
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en  autre  composée  de  quatre  cents  vaisseaux  longs  et 
de* plus  de  six  cents  navires  de  transport,  chargés  de 
vivres,  de  machines  et  de  munitions  de  tout  genre, 
suivant  ce  que  rapporte  Éphore  ^  L'historien  Timée 
ne  porte  pas,  au  contraire ,  les  forces  qui  passèrent  de 
Libye  en  Sicile,  au  delà  de  cent  mille  hommes,  aux- 
quels il  en  ajoute  trente  mille  que  les  Carthaginois  le* 
vèrent  dan»  cette  île. 

LV.  Prêt  à  partir,  Imilcon  donna  à  chaque  capitaine 
de  vaisseau  un  écrit  cacheté,  et  l'ordre  de  ne  f ouvrir 
que  sous  voiles  pour  en  exécuter  le  contenu.  D  avait 
imaginé  ce  subterfuge  afin  qu'aucun  des  espions  de 
l'ennemi  né  pût  annoncer  à  Deny  s  que  les  Carthaginois 
s'étaient  remis  en  mer  :  l'écrit  partait  de  faire  voile 
directement  sur  Panorme.  Secondée  d'un  vent  êivo* 
rable,  toute  la  flotte  leva  donc  l'ancre  ;  les  vaisseaux 
de  transport  se  tinrent  au  large ,  et  les  trirèmes  firent 
route  sur  Motye  (^  i),  en  rangeant  la  côte;  mais  un 
vent  violent  s^&tant  élevé  lorsque  les  premiers  vais- 
seaux de  transport  étaient  déjà  en  vue  de  la  Sicile, 
Denys  détacha  trente  trirèmes  sous  le  commandement 
de  Leptine ,  avec  ordre  d'attaquer  à  coups  d'éperon  les 
bâtiments  ennemis,  et  de  détruire  tous  oeux  dont  il 
s'emparerait.  Leptine  ayant  fait  force  de  voiles,  et 
s'étant  engagé  avec  les  premiers  navires  qu'il  rencon- 
tra ,  en  coula  sur-le-champ  quelques-uns  à  fond ,  avec 
leurs  éc{uipages;  mais  la  plus  grande  partie,  mon- 

}  Voy.  les  Fragment;»  d'Ëphore,  fragoi.  cxxxii,  pag.  34d. 
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tés  par  de  bons  rameurs  et  ayant  vent  arrière,  par- 
vinrent aisément  è  se  sauver  ;  cependant  le  nombre 
des  vaisseaux  coulés  à  fond  fut  de  cinquante  :  ces  bâti* 
ments  avaient  à  bord  cinq  mille  soldats  et  deux  cents 
chars  de  guerre.  Sur  ces  entre£aiites  Imilcon  était  ar- 
rivé h  Panorme,  et,  ayant  fait  débarquer  ses  troupes, 
marcha  contre  les  ennemis,  après  avoir  ordonné  aux 
trirèmes  de  côtoyer  le  rivage.  Dans  sa  route  il  s'em- 
para de  la  vUle  d'Éryx ,  qui  lui  (ut  livrée  par  trahison ,  et 
vint  ensuite  établir  soa  camp  devant  Motye.  Denya 
étant  alors  retenu  avec  toute  son  armée  sous  les  mura 
d'Égeste ,  Imilcon  ev^t  le  temps  d'entreprendre  le  siège 
de  Motye  et  de  s'en  emparer.  Les  Siciliens,  pour  la 
sauver,  avaient  montré  le  plus  grand  désir  de  livrer 
bataille  ;  mais  Denys ,  qui  se  trouvait  fort  loin  des  villes 
qui  lui  étaient  alliées ,  et  qui  commençait  à  manquer 
de  vivres ,  crut  qu'il  était  de  son  intérêt  de  transporter 
ailleurs  le  théâtre  de  la  guerre.  H  se  décida  donc  pour 
la  retraite,  et  chercha  à  engager  les  Sicanes  h  quitter 
leurs  villes  pour  suivre  son  armée ,  promettant  de  leur 
donner  à  habiter  un  territoire  plus  étendu  et  plusfer^. 
tile  que  cehii  qu'ils  abandonneraient,  et  leur  garantis- 
sant en  outre  qu'à  la  fin  de  la  guerre  il  laisserait  à 
ceux  qui  le  désireraient  la  liberté  de.  retourner  dans 
leur  patrie.  Un  très-petit  nombre  de  Sicanes  craignant , 
s'ils  montraient  quelque  répugnance ,  d'exposer  leiu*a, 
campagnes  aux  ravages  du  soldat,  consentit  aux  pro- 
positions de  Denys  ;  les  autres  se  détachèrent  tout  à 
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fait  de  son  parti  ^  Leur  exemple  fut  suivi  par  les  Ha- 
ly dens ,  qui  envoyèrent  des  députés  au  camp  des  Car- 
thaginois et  entrèrent  dans  leur  alliance.  Cependant 
Denys  s'était  remis  en  marche  pour  Syracuse,  où  il 
reconduisit  son  armée,  après  avoir  dévasté  tout  le 
pays  qui  se  trouva  sur  son  passage. 

LVL  Imilcon,  dont  les  entreprises  réussissaient 
ainsi,  selon  ses  desseins,  s'occupa  des  dispositions  né- 
cessaires pour  conduire  son  armée  sur  Messine ,  dont 
il  avait  le  plus  grand  désir  de  s'emparer,  afin  de  profiter 
des  avantages  de  la  situation.  En  effet,  le  port  de  cette 
ville  était  en  état  de  contenir  la  flotte  carthaginoise, 
qui  se  composait  de  plus  de  six  cents  bâtiments;  en 
outre,  du  moment  où  Imilcon  serait  ainsi  maître  du 
détroit,  il  se  flattait  avec  raison  d'intercepter  l'arrivée 
des  secours  que  Denys  attendait  d'Italie ,  et  de  tenir  en 
respect  les  flottes  qui  voudraient  se  rendre  du  Pélo- 
ponnèse en  Sicile.  S'étant  donc  décidé  à  cette  entre- 
prise, Imilcon  conomença  par  recevoir  dans  son  al- 
liance les  habitants  d'Himère  et  ceux  de  la  forteresse 
de  Céphalœdium^  ;  il  se  rendit  ensuite  maître  de  la  ville 
de  Lipara  et  imposa  une  contribution  de  trente  talents^ 
aux  habitants  de  l'île  où  cette  ville  est  située.  Après 
ces  succès ,  il  marcha  avec  toutes  ses  forces  réunies  sur 

^  Il  y  a  ici  une  nouvelle  lacune  dans  lé  texte;  Rhodomann  y  a  sup- 
pléé par  quelques  mots  que  j'ai  traduits.  —  *  Villes  situées  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Sicile,  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  les 
promontoires  de  Lilybéc  et  de  Pélore.  —  '  Cent  soixante  et  quinze 
mille  francs. 
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Messine,  pendant  que  ses  vaisseaux  le  suivaient  en 
rangeant  la  côte  ;  etifin ,  ayant  parcouru  rapidement 
cette  longue  route ,  il  arriva  dans  la  Péloride ,  et  prit 
position  h  cent  stades  environ  de  Messine  ^.  Lorsque 
les  habitants  de  cette  ville  apprirent  larrivée  des  enne- 
mis dans  leur  voisinage ,  un  grand  dissentiment  d'opi- 
nions se  manifesta  parmi  eux  sur  le  parti  à  prendre  dans 
cette  guerre.  Quelques-uns,  effrayés  de  la  puissance 
des  ennemis,  se  voyant  dateurs  isolés,  sans  alliés, 
et  privés  même  du  secours  de  leur  propre  cavalerie 
qui  avait  été  envoyée  à  Syracuse,  désespérèrent  de 
pouvoir  soutenir  un  siège ,  découragés  surtout  en  con- 
sidérant les  murailles  de  la  ville  tombées  en  ruines ,  et 
que  la  situation  critique  où  ils  setrouvaient  ne  laûsait 
pas  le  loisir  de  téparer.  Us  firent  donc  sortir  de  Mes- 
sine leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et,  emmenant  avec 
eux  leurs  effets  les  plus  précieux,  allèrent  chercher 
un  asile  dans  les  villes  voisines;  mais  quelques  autres 
habitants,  ayant  connaissance  dun  ancien  oracle  qui 
prédisait  que  des  Carthaginois  viendraient  porter  de 
Feau  dans  leur  ville ,  avaient  entendu ,  selon  Topinion 
vulgaire ,  cet  oracle  dans  un  sens  favorable ,  en  sup- 
posant qu'il  annonçait  que  des  Carthaginois  seraient 
un  jour  esclaves  dans  Messine.  Animés  par  cette  pré- 
diction, ils  firent  passer  chez  plusieurs  de  leurs  con- 
citoyens la  confiance  qui  était  dans  leurs  âmes,  les 
décidèrent  à  braver  les  dangers  de  la  guerre,  pour  con- 

^  Plus  de  dix-hait  kilomètres. 
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server  leur  liberté;  et  sur-le-champ  un  corps  d'élite, 
composé  des  plus  braves  jeunes  gens  de  la  ville,  fut 
envoyé  dans  la  Péloride  ^  pour  défendre  la  campi^e 
contre  les  ravages  de  1  ennemi. 

LVII.  Pendant  que  ce  mouvement  s'exécutait,  Imii- 
con,  voyant  que  les  Messiniens  ne  songeaient  qu'à 
l'empêcher  de  descendre  du  côté  de  terre  sur  Messine, 
détacha  deux  cents  vaisseaux  de  sa  flotte  pour  atta- 
quer la  ville  par  mer.  Il  pensait,  et  avec  raison,  que 
les  forces  messiniennes  étant  occupées  à  repousser  les 
approches  de  l'ennemi  par  la  Péloride ,  il  serait  facile 
aux  troupes  embarquées  sur  les  vaisseaux  de  s'empa- 
rer de  la  ville ,  qu'ils  trouveraient  vide  de  tous  ses  dé- 
fenseurs. Favorisées  par  un  vent  du  nord,  les  trirèmes 
carthaginoises  entrèrent  promptement  dans  le  port,  et 
le  corps  de  troupes  détaché  dans  la  Péloride ,  quoique 
accQuru  en  toute  hâte  au  secours  de  la  ville,  arriva  trop 
tard,  après  l'apparition  des  vaisseaux  ennemis  dans  le 
port,  pour  pouvoir  la  sauver.  Les  Carthaginois  avaient 
déjà  environné  Messine  de  toutes  parts,  et,  ayant  péné- 
tré dans  l'intérieur  à  travers  les  décombres  des  mu- 
railles détruites,  s'en  étaient  rendus  maîtres.  Quelques- 
uns  des  habitants  ayant  néanmoins  essayé  de  repousser 
l'ennemi  en  combattant  avec  courage ,  périrent  glo- 
rieusement; d'autres  se  réfugièrent  dans  les  villes  des 
environs  ;  mais  la  masse  de  la  population  se  hâtant  de 
gagner  les  montagnes  voisines,  s'y  dispersa,  et  vint  oc- 

^  Cette  contrée  était  située  entre  le  cap  Pélore  et  Messine. 
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cupeV*  les  forteresses  de  ia  contrée.  Enfin  y  parmi  ceux 
qui  étaient  restés  dans  Messine,  quelques-uns  tombé* 
rent  entre  les  mains  des  ennemis ,  et  quelques  autres 
se  jetèrent  à  la  mer,  dans  Tespérance  de  traverser  le 
détroit  à  la  nage.  Le  nombre  de  ces  derniers  s' devait 
à  plus  de  deux  cents ,  dont  la  plupart  furent  emportés 
par  le  courant  :  cinquante  seulement  parvinrent  A 
aborder  sur  la  côte  dltalie.  Après  avoir  réuni  toute  son 
armée  dans  Messine ,  Imilcon  entreprit  de  détruire  les 
forteresses  disséminées  dans  la  campagne;  mais  comme 
leur  situation  les  rendait  d'un  accès  très-difficile  et 
qu'elles  fiirent  d'ailleurs  vaillamment  défendues  par 
les  Messiniens  qui  s'y  étaient  réfugiés,  il  ne  put  réussir 
à  s'en  rendre  maître ,  et  fut  obligé  de  revenir  dans  la 
ville.  Il  y  laissa  reposer  quelque  temps  ses  troupes,  et 
fit  en  même  temps  ses  dispositions  pour  marcher  sur 
Syracuse. 

LVin.  En  ce  temps  les  Sicules ,  qui  nourrissaient 
une  ancienne  haine  contre  Denys,  trouvant  l'occasion 
Ëivorable  de  se  détacher  de  lui ,  changèrent  de  parti , 
et  tous,  à  l'exception  des  Assoriniens  S  se  déclarèrent 
pour  les  Carthaginois.  Cependant  Denys,  qui  était  ren- 
tré à  Syracuse ,  avait  mis  en  liberté  un  grand  nombre 
d'esclaves  dont  il  forma  l'équipage  de  soixante  vais- 
seaux; il  fit  venir  aussi  de  Lacédémone  plus  de  mille 
hommes  de  troupes  qu'il  prit  à  sa  solde,  visita  par 

^  Astoras  oa  Assoriam,  ville  située  presque  au  centre  de  la  Si' 
cile. 
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lui-même  tous  les  forts  répandus  dans  la  campagne, 
et  pourvut  en  abondance  à  leur  approvisionnement. 
H  mit  surtout  beaucoup  de  soins  à  fortifier  les  cita- 
delles du  pays  des  Léontins ,  et  y  fit  entrer  tous  les 
grains  récoltés  dans  les  plaines  environnantes.  D'un 
autre  côté,  il  réussit  à  déterminer  les  Gampaniens  ha- 
bitants de  Catane  ^  à  se  transporter  dans  la  ville  que 
Ton  nomme  aujourd'hui  Etna,  et  à  s'y  établir  pour  tirer 
parti  de  cette  position  extrêmement  forte.  Tous  ces  ar- 
rangements terminés,  il  s'avança,  avec  son  armée,  à 
cent  soixante  stades  ^  de  Syracuse  et  vint  camper  dans 
les  environs  du  Taurus  ^  :  ses  forces  consistaient  alors 
en  trente  mille  hommes  d'in&nterie,  plus  de  trois 
mille  chevaux  et  cent  quatre-vingts  vaisseaux,  da&&  le 
nombre  desquels  on  comptait  peu  de  bâtiments  de 
transport,  et  ***  trirèmes  (a a).  Tandis  que  Denys  se 
préparait  à  entrer  en  campagne ,  Imilcon  faisait  abattre 
les  murs  de  Messine.  Il  avait  en  même  temps  ordonné 
à  ses  soldats  de  raser  les  maisons  jusqu'au  sol ,  de  n'en 
laisser  rien  subsister,  ni  en  briques,  ni  en  charpente, 
ni  en  matériaux  d'aucun  genre ,  et  de  brûler  ou  de  ré- 
duire tout  en  poussière.  Au  moyen  du  grand  nombre 
de  bras  dont  il  pouvait  disposer,  ce  travail  fiit  prorop- 
tement  achevé,  et  bientôt  la  ville  devint  méconnais- 
sable, à  tel  point  qu'à  peine  on  pouvait  se  figurer 

*  Voy.  plus  haut,  chap.  xv.  —  *  Près  de  trente  kilomètres. 
'  Colline  où  fut  bâtie  par  la  suite  la  ville  de  Tauromenium.  Voy.  le 
chapitre  suivant. 
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qu'elle  eût  été  jadis  habitée.  Imilcon,  considérant  que 
Messine  était  très-éloignée  des  autres  villes  alliées  des 
Carthaginois ,  que  sa  situation  la  rencUit  une  des  plus 
commodes  de  la  Sicile,  avait  résolu  de  deux  choses 
l'une,  ou  de  faire  que  la  ville  restât  tout  à  fait  inha- 
bitable ,  ou  de  rendre  sa  i^construction  à  la  fois  très- 
difficile  et  très-longue. 

LIX.  Imilcon ,  après  avoir  ainsi  montré  par  la  fin 
déplorable  de  Messine  à  quel  point  il  poitait  la  haine 
contre  Ifss  Grecs,  détacha  Magon,  commandant  de  la 
flotte ,  avec  toutes  les  forces  navales  des  Carthaginois, 
en  lui  ordonnant  de  tourner  la  colline  nommée  le  Tau- 
ras  :  cette  colline  était  alors  occupée  par  une  popula- 
tion  de  Sicules  très-nombreuse,  mais  n'ayant  pas  de 
chef.  Denys  lui  avait  d'abord  donné  à  habiter  le  ter- 
ritoire des  Naxiens  ^;  mais  ces  Sicules ,  séduits  par  les 
promesses  d'Imilcon,  venaient  de  s'emparer  de  ces 
hauteurs,  et,  comme  la  position  était  très-forte,  ils  s'y 
fixèrent  non-seulement  pour  le  moment  actuel ,  mais 
continuèrent  encore  après  la  guerre  à  l'habiter,  et  l'en- 
vironnèrent d'une  muraflle.  Elnfin,  ils  bâtirent  une  ville 
*à  laquelle,  d'après  leur  séjom'  sur  le  Taurus,  ils  don- 
nèrent le  nom  de  Tauromenium  ^.  Cependant  Imilcon , 
s'étant  mis  en  mouvement  avec  l'armée  de  terre,  accé- 
léra sa  marche  et  arriva  dans  cette  partie  de  la  Naxie 
que  nous  venons  d'indiquer,  suivi  par  la  flotte  de  Ma- 

^  Le  Taurus  était  dans  la  Naxie  ou  territoire  des  Naxiens.  —  *  Ce 
nom  signifie  habitant  du  Taarus. 

IV.  22 
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gon  qui  côtoyait  Le  rivage;  mais  une  éruption,  qui 
peu  de  temps  auparavant  avait  éclaté  dans  TËtna  et 
s  était  étendue  jusqu'à  la  mer,  empêchait  les  troupes 
de  terre  de  continuer  à  marcher  de  conserve  avec  les 
vaisseaux  :  toute  la  contrée  entre  ia  montagne  et  la  mer 
ayant  été  bouleversée  par  ce  que  Ion  ajppelle  la  lave  ^ 
Tannée  était  nécessairement  obligée  de  &ire  le  tour  de 
la  montagne.  Magon  eut  donc  Tordre  de  se  porter 
vers  Gatane,  pendant  qu  Imilcon ,  se  dirigeant  par  Tin- 
térieur  des  terres,  pressait  sa  marche  pour  arriver  sur 
la  côte  voisine,  où  Tarmée  se  réunirait  de  nouveau 
avec  la  flotte  ;  car  ce  qu'il  craignait  le  plus  était  que 
les  Siciliens,  profitant  de  la  dispersion  de  ses  forces,  ne 
vinssent  par  mer  attaquer  Magon;  et  c'est  en  effet  ce 
qui  arriva.  Instruit  que  celui-ci  ralentissait  sa  naviga- 
tion, et  que  le  chemin  pris  par  son  armée  de  terre  était 
également  difiBcile  et  long,  Denys  se  hâta  d'atteindre 
Gatane ,  dans  le  dessein  d'engager  un  combat  naval 
avec  Magon  avant  qu'Imilcon  n'eût  fait  sa  jonction.  Il 
se  flattait,  en  déployant  pendant  Taction  son  infante- 
rie le  long  du  rivage,  de  donner  plus  de  confiance  à 
ceux  qui  combattaient  sur  sa  flotte ,  en  même  temps 
que  cette  démonstration  rendrai):  les  ennemis  plus  ti- 
mides. Enfin ,  et  ce  qui  était  le  plus  important  dans  le 
cas  où  ses  vaisseaux  seraient  maltraités,  il  assurait  ainsi 
aux  équipages  qui  les  montaient  un  refuge  certain  au 
milieu  de  Tarmée  de  terre.  Après  s'être  arrêté  à  ce 

*  Voy.  liv.  V,  chap.  vi. 
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plan,  Denys  fit  partir  Leptine  à  la  tète  de  la  totalité 
de  ses  vaisseaux  »  en  lui  donnant  l'ordre  de  combattre 
avec  toutes  ses  embarcations  réunies ,  et  de  n^^  rompre 
jamais  sa  ligne  de  bataille ,  afin  de  ne  pas  se  laisser 
jeter  dans  quelque  péril  irrémédiable,  par  le  nombre 
supérieur  des  vaisseaux  ennemis,  Magon  n'ayant  pas 
moins  de  cinq  'Cents  navires,  en  y  comprenant  les 
bâtiments  de  transport  et  les  barques  manœuvrées  à 
rames  et  ^armées  d'éperons  d'airain. 

LX.  Lorsque  les  Carthaginois  aperçurent  le  rivage 
couvert  d'une  armée  de  terre  formidable ,  et  en  même 
temps  les  vaisseaux  grecs  se  mettre  en  mouvement 
pour  se  porter  sur  eux ,  une  vive  inquiétude  s'empara 
subitement  de  leurs  esprits ,  et  ils  se  mirent  d'abord 
en  devoir  de  gagner  la  côte.  Mais  ensuite  réfléchissant 
qu'ils  couraient  risque  de  se  perdre  tout  à  fait,  s'ils 
entreprenaient  de  se  mesurer  à  la  fois  et  contre  l'ar- 
mée de  terre ,  et  contre  la  flotte,  ils  changèrent  promp- 
tement  d'avis  et  se  décidèrent  à  combattre  seulement 
sur  mer  :  ils  rangèrent  donc  leurs  vaisseaux  en  ordre 
de  bataille,  et  attendirent  dans  cette  position  l'attaque 
des  ennemis.  Pendant  qu'ils  faisaient  ces  dispositions, 
Leptine  s'était  avancé  avec  trente  de  ses  meilleurs 
vaisseaux ,  fort  loin  du  reste  de  la  flotte ,  et  avait  com- 
mencé le  combat  avec  plus  de  valeur  que  de  prudence. 
Engagé  parmi  les  premiers  vaisseaux  carthaginois  (q  3), 
il  coula  d'abord  à  fond  un  assez  grand  nombre  de  tri- 
rèmes qui  lui  étaient  opposées  ;  mais  Bientôt  Magon 

22. 
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ayant  réussi  à  envelopper  avec  toute  sa  flotte  les  trente 
vaisseaux  syracusains,  il  s'en  suivit  une  action  dans 
laquelle  les  Carthaginois  se  montrèrent  inférieurs  en 
courage  et  en  valeur  aux  soldats  dé  Leptine ,  mais  l'em- 
portèrent sur  ceux-ci  par  le  nombre.  Le  combat  fîit 
donc,  par  cette  double  cause,  extrêmement  acharné; 
et  comme  les  pilotes  poussaient  avec  une  grande  au* 
dace  leurs  navires  contre  ceux  des  ennemis  pour  s'en 
approcher,  la  mêlée  devint  semblable  à  une  mêlée  sur 
terre,  les  vaisseaux  ne  combattant  plus  à  distance  pour 
frapper  de  leurs  éperons  ceux  qu'ils  avaient  en  tête, 
mais  les  équipages  des  embarcations,  confondues  et 
accrochées  les  unes  aux  autres,  se  battant  à  la  portée 
du  bras.  Quelques  hommes,  voulant  sauter  sur  les 
vaisseaux  opposés,  tombaient  dans  la  mer;  d'autres, 
réussissant  mieux  à  tenter  l'abordage,  se  battaient  dans 
le  vaisseau  ennemi.  Malgré  tant  de  vaillance,  Lep- 
tine, forcé  de  toutes  parts,  fut  enfin  obligé  de  fuir  et 
de  gagner  le  large.  Les  autres  vaisseaux ,  abandonnés 
à  eux-mêmes ,  se  mirent  également  en  retraite  sans 
ordre ,  et ,  poursuivis  par  les  Carthaginois ,  tombèrent 
en  leur  pouvoir;  car  la  défaite  que  Leptine  venait 
d'essuyer  avait  rendu  ces  derniers  plus  audacieux, 
tandis  qu'elle  avait  jeté  un  découragement  extraor- 
dinaire parmi  les  Siciliens.  Le  combat  ayant  fini  de 
cette  manière,  les  Carthaginois  se  mirent  avec  une 
ardeur  nouvelle  sur  les  traces  des  bâtiments  qui  fuyaient 
en  désordre,  en  détruisirent  plus  de  cent,  et  ayant  fait 
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ranger  la  côte  à  leurs  embarcations  k  rames ,  se  don- 
nèrent, par  cette  manœuvre,  le  moyen  d atteindre  et 
de  tuer  tous  les  matelots  qui  cherchaient  à  gagner  à 
la  nage  la  protection  de  Tarmée  de  terre;  un  grand 
nombre  d'entre  eux  périt  ainsi,  à  très-petite  distance  du 
rivage ,  sans  que  les  troupes  de  Deny  s  pussent  les  se- 
courir, et  toute  la  côte  fut  bientôt  couverte  d'une  foule 
de  cadavres  et  de  débris  de  naufrages.  Dans  ce  com- 
bat naval  les  Carthaginois ,  quoique  vainqueurs ,  per- 
dirent beaucoup  de  monde;  mais  les  Siciliens  eurent 
à  regretter  plus  de  vingt  mille  hommes.  A  la  suite  de 
l'action ,  les  Carthaginois  conduisirent  leurs  trirèmes  à 
Catane,  où  elles  jetèrent  l'ancre,  et  y  traînèrent  éga- 
lement les  vaisseaux  pris ,  qu'ils  firent  tirer  à  terre  et 
réparer,  de  manière  que  la  grande  victoire  qu'ils  ve- 
naient de  remporter  pût  être  connue  de  leurs  con- 
citoyens non-seulement  par  les  récits  qu'ils  en  enten- 
draient, mais  encore  jpar  la  vue  des  bâtiments  tombés 
au  pouvoir  des  vainqueurs. 

LXI.  Les  Siciliens ,  s'étant  mis  en  marche  pour  re- 
tourner à  Syracuse,  réfléchirent  pendant  la  route  qu'ils 
allaient  se  trouver  renfermés  dans  cette  ville  et  expo- 
sés à  un  siège  fort  difficile  à  soutenir  et  très-long;  ils 
demandèrent  donc  avec  instance  à  Denys  de  les  con- 
duire à  la  rencontre  d'Imilcon,  qui,  depuis  la  vic- 
toire que  sa  flotte  venait  de  remporter,  se  tiendrait 
sans  doute  moins  sur  ses  gardes  (ad).  Ils  se  flattaient 
de  jeter  l'épouvante  chez  les  Barbares  par  cette  ap- 
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paritioa  imprévue,  et  de  réparer  ainsi  la  défaite  qne 
la  flotte  syracusaine  avait  essuyée.  Denys  parut  d*a- 
bord  se  rendre  à  ces  instances,  et  se  disposait  à  faire 
marcher  son  armée  contre  Imilcon,  lorsque  quelques- 
uns  de  ses  aflSdés  lui  ayant  représenté  qu*fl  risque- 
rait, par  ce  mouvement,  de  perdre  sa  capitale,  si  Ma- 
gon  se  portait  avec  toute  sa  flotte  sur  Syracuse,  il 
changea  brusquement  d'avis.  U  savait  en  eflèt  que, 
par  une  disposition  à  peu  près  semblable.  Messine 
était  tombée  au  pouvoir  des  Barbares;  et  jugeant  qu'il 
n'y  aurait  aucune  sûreté  pour  lui  à  laisser  la  ville  pri- 
vée de  ses  défenseurs,  il  continua  à  se  diriger  vers  Sy- 
racuse. Mais  la  plupart  des  Siciliens,  mécontents  de 
la  détermination  qu'il  avait  prise  en  refusant  d'aller  à 
la  rencontre  des  ennemis,  l'abandonnèrent  pour  se 
retirer,  les  uns ,  dans  leur  patrie ,  et  les  autres  dans 
les  forteresses  voisines.  Cependant  Imilcon ,  après  deux 
jours  de  marche  f  arriva  sur  le  rivage  de  Catane,  et 
fit  tirer  à  terre  tous  les  vaisseaux  de  la  flotte,  pour 
les  mettre  en  sûreté  contre  la  violence  du  vent  qui 
s'était  élevé.  Il  donna  ensuite  i  son  armée  quelques 
jours  de  repos  dont  il  profita  pour  envoyer  des  dépu- 
tés aux  Campaniens  qui  s'étaient  établis  à  Etna,  et  les 
engager  à  renoncer  à  leur  alliance  avec  Denys.  Pour 
prix  de  cette  défection,  il  promettait  de  leur  céder 
un  vaste  territoire,  et  de  les  admettre  au  partage  du 
butin  qui  serait  fait  pendant  la  guerre.  Il  leur  appre- 
nait par  la  même  voie  que  ceux  de  leurs  compatriotes 
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qui  habitaient  Enteile  ^  s'étaient  déjà  prononcés  en  fa- 
veur  des  Carthaginois,  et  avaient  refusé  àe  combattre 
dans  les  rangs  des  Siciliens.  Enfin,  il  leur  peignait  les 
Grecs  comme  les  ennemis  déclarés  de  toutes  les  autres 
nations  (a  5).  Mais  les  Campaniens  d^Etna,  qui  avaient^ 
livré  des  otages  à  Denys ,  et  dont  les  meilleurs  soldats 
se  trouvaient  alors  dans  Syracuse,  furent  forcés  de  per- 
sister dans  l'alliance  du  tyran,  quelque  désir  qu'ils 
eussent  d'ailleurs  de  s'en  dégager  pour  passer  du  coté 
des  Carthaginois. 

LXII.  Épouvanté  de  la  puissance  el  des  victoires 
des  Carthaginois ,  Denys,  de  retour  à  Syracuse,  s'em- 
pressa d'envoyer  son  beau-frère  PoJyxène^  dans  les  ci- 
tés grecques  de  l'Italie ,  et  près  des  Lacédémoniens  et 
des  Corinthiens,  pour  demander  des  secours,  et  exhor- 
ter ces  divers  peuples  à  ne  pas  voir  avec  une  cou- 
pable indifférence  les  villes  grecques  de  la  Sicile  ex- 
posées à  une  entière  destruction.  Il  fit  partir  en  même 
tepps  des  commissaires ,  auxquels  il  remit  de  grosses 
sommes  d'argent,  pour  lever  des  troupes  dans  le  Pé- 
loponnèse, et  engager  à  son  service  le  plus  grand 
nombre  possible  de  soldats ,  sans  rien  épargner  sur  la 
solde.  Tandis  qu'il  s'occupait  de  ces  soins,  Imilcon  ayant 
fait  charger  et  orner  ses  vaisseaux  du  butin  enlevé 
sur  les  ennemis,  entra  dans  le  grand  port  de  Syracuse 
et  jeta  un  effroi  universel  dans  la  ville.  Deux  cent  huit 
vaisseaux  longs  vinrent  s'y  ranger  en  bataille,  les  rames 

>  Voy.  plus  haut,  chap.  ix.  —  *  Voy.  liv.  XIII,  chap.  xcvi. 
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en  dehors,  et  brillant  des  riches  dépouilles  que  la 
guerre  avait  fait  tomber  dans  les  mains  des  Carthagi- 
nois. Ces  navires  de  guerre  étaient  suivis  de  plus  de 
mille  bâtiments  de  transport,  que  Ton  voyait  s'avancer 
à  toutes  voiles ,  et  dont  plus  de  cinq  cents  étaient  char- 
gés (26).  Elnfin,  on  comptait  en  tout  à  peu  près  deux 
mille  vaisseaux  de  divers  genres,  de  manière  que  le 
port  de  Syracuse,  quoique  d'une  vaste  étendue,  était 
obstrué  par  cette  multitude  d'embarcations  et  caché 
presque  entièrement  soy  les  voiles  déployées.  Â  peine 
toute  la  flotte  des  Carthaginois  eut  jeté  Tancre,  que 
leur  armée  de  terre  parut  du  côté  opposé  :  elle  consis- 
tait, si  Ton  en  croit  quelques  historiens,  en  troia  cent 
mille  hommes  d'infanterie  et  trois  mille  de  cavalerie  ^. 
Imilcon,  commandant  en  chef  de  toutes  ces  forces, 
établit  son  logement  dans  le  temple  de  Jupiter,  et  fit 
camper  ses  troupes  aux  environs,  à  douze  stades  ^ 
de  distance  de  Syracuse.  Après  avoir  pris  cette  posi- 
tion ,  il  fit  sortir  toute  son  armée  et  la  rangea  en  ba- 
taille sous  les  murs  de  la  ville,  pouir  provoquer  les 
Syracusains  au  combat.  En  même  temps' cent  des 
meilleurs  vaisseaux  carthaginois  croisaient  en  avant 
des  ports',  afin  de  tenir  en  alarme  les  habitants  de  la 
ville  et  de  les  forcer  d'avouer  leur  infériorité  sur  mer. 

^  Le  texte  ajoute  et  deux  cents  vaisseaux  longs  ;  mais  c'est  une  inu- 
tile répétition  que  j*ai  cru  devoir  éviter.  —  '  Deux  kilomètres  et  plus. 

*  Syracuse,  indépendamment  du  grand  port,  en  avait  plusieurs 
autres,  tels  que  le  petit  port»  le  port  de  Pachynus,  etc. 
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Mais  personne  n'ayant  osé  paraître  en  campagne ,  Imii- 
con  ramena  Tarmée  dans  son  camp,  et  pendant  trente 
jours  de  suite  remploya  à  couper  tous  les  arbres  de 
la  campagne  et  à  ravager  entièrement  le  territoire  de 
Syracuse;  par  ce  moyen  il  faisait  vivre  ses  troupes 
dans  l'abondance,  et  jetait  en  même  temps  le  décou- 
ragement parmi  ceux  qui  se  trouvaient  renfermés  dans 
l'intérieur  de  leurs  murailles. 

LXm.  Imilcon  s'empara  aussi  du  faubourg  exté- 
rieur de  TÂchradine  ^,  et  praiina  les  temples  de  Gérés 
et  de  Proserpine  qui  s'y  trouvaient  ;  mais  la  divinité 
vengeresse  lui  fit  bientôt  porter  la  peine  de  son  im- 
piété. Â  compter  de  cette  époque  ses  affaires  allèrent 
de  jour  en  jour  en  déclinant;  et  Denys,  ayant  repris 
courage,  engagea  quelques  escarmouches  dans  les- 
quelles les  Syracusains  eurent  l'avantage.  Plusieurs 
fausses  alertes  de  nuit  jetèrent  le  trouble  dans  le 
camp  d'Imilcon  et  firent  courir  les  soldats  aux  armes, 
comme  si  l'ennemi  venait  attaquer  les  retranche- 
mients.  Elnfin,  une  maladie  contagieuse  survint  et  fut 
la  principale  cause  de  tous  les  désastres  qu'éprouvè- 
rent les  Carthaginois;  mais  nous  en  parlerons  dans 
quelques  instants  \  afin  de  ne  pas  devancer,  par  un 
récit  anticipé,  l'ordre  des  temps.  Imilcon ,  s'étant  alors 
décidé  à  enceindre  son  camp  par  un  mur,  fit  détruire 
presque  tous  les  tombeaux  élevés  dans  les  environs , 

^  L'Âchradine  était  un  quartier  de  Syracuse  renfermé  dans  Ten" 
ceinte  des  murs.  -*  *  Voy.  plus  bas,  chap.  Lxxi. 
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au  nombre  desquels  se  trouvait  celui  de  Gélon  et  de 
sa  femme  Démarète,  bâti  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence, n  construisit  en  outre  aux  bords  de  la  mer 
trois  forts,  lun  sur  la  côte  de  Plemmyrium^,  le  se- 
cond vers  le  milieu  du  port,  et  le  troisième  près  du 
temple  de  Jupiter  ^  et,  comme  il  voyait  que  le  si^e 
devait  nécessairement  traîner  en  longueur,  il  y  trans- 
porta ses  magasins  de  vins  et  de  vivres,  ainsi  que 
toutes  ses  autres  provisions.  En  même  temps  il  fit  par- 
tir im  certain  nombre  de  vaisseaux  de  charge  pour 
aller  en  Sardaigne  et  en  Libye  chercher  du  blé  et 
des  subsistances  et  les  rapporter  dans  son  camp.  Ce- 
pendant Polyxène,  beau-fi*ère  de  Denys,  de  retour 
du  Péloponnèse  et  de  Tlonie,  où  il  avait  été  dé- 
puté ^,  arrivait  amenant  avec  lui  trente  vaisseaux 
longs  que  les  alliés  envoyaient  au  secours  de  Syra- 
cuse, sous  le  commandement  de  Pharacidas  le  Lacé- 
démonien. 

^  LXIV.  Après  avoir  reçu  ce  renfort,  Denys  et  Lep- 
tine  quittèrent  Syracuse  avec  plusieurs  vaisseaux  longs 
pour  se  procurer  les  vivres  nécessaires  à  Tapprovision- 
nementde  la  ville  (2  7).  Pendant  leur  absence,  les  Syra- 
cusains,  qui  se  trouvaient  en  quelque  sorte  livrés  à 
eux-mêmes ,  ayant  aperçu  en  mer  un  bâtiment  chaigé 
4e  grains  se  dirigeant  vers  les  ennemis,  firent  sor- 

^  Château  sitoé  à  rextrémilé  dn  grand  port.  —  *  L'Olympiuni ,  i 
louest  et  à  peu  de  distance  du  grand  port.  —  '  Voy.  le  chapitre  pré- 
cédent. 
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tir  cinq  vaisseaux^,  qui  Tattaquèrent,  s'en  rendirent 
maîtres  et  le  conduisirent  dans  la  ville.  Les  Carthagi- 
nois détachèrent  immédiatement  quarante  navires 
contre  ces  cinq  bâtiments  ;  mais  les  Syracusains  ayant 
sur-le-champ  complété  l'équipage  de  tous  leurs  vais- 
seaux, les  mirent  en  mer  et  engagèrent  un  combat  na- 
val dans  lequel  ûs  s'emparèrent  du  vaisseau  que  mon- 
tait le  commandant  carthaginois ,  et  en  détruisirent 
vingt-cinq  autres  ;  puis ,  se  mettant  à  là  poursuite  du 
reste  qui  fuyait ,  ils  se  présentèrent  devant  la  station 
qu'occupait  la  flotte  ennemie ,  et  la  provoquèrent  à  un 
combat  général  ;  mais,  effrayés  de  l'événement  extraor- 
dinaire qui  venait  de  se  passer  sous  leurs  yeux,  les 
Carthaginois  se  tinrent  en  repos  et  ne  répondirent  pas 
à  cet  appel.  Ainsi  les  Syracusains  se  retirèrent  en 
traînant  à  la  remorque  les  bâtiments  qu'ils  avaient 
pris,  et  qu'ils  amenèrent  dans  la  ville.  Un  tel  succès  re- 
leva leurs  esprits  au  plus  haut  degré;  et,  en  considé- 
rant que  Denys  avait  souvent  été  battu  par  les  Car- 
thaginois, tandis  qu'eux  seuls  étaient  parvenus  à  les 
vaincre ,  ils  se  retirèrent  remplis  d'audace  et  de  réso-. 
lution.  On  commença  donc  à  se  rassembler  de  toutes 
parts ,  et  l'on  se  disait  l'un  à  l'autre  qu'il  était  honteux 
de  se  voir  esclaves  de  Denys,  tandis  qu'il  se  présentait 
une  occasion  si  favorable  d'abolir  la  tyrannie ,  puisque 
la  guerre  avait  remis  de  nouveau  entre  leurs  mains 

^  Il  faat  observer  que  les  Syracusains  étaient  toujours  maîtres  du^ 
petit  port,  où  étaient  leurs  principaux  chantiers. 
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les  armes  dont  ils  avaient  été  dépouillés  auparavant. 
Au  milieu  de  ces  discours  et  de  cette  fermentation , 
Denys  revint;  il  s'empressa  de  convoquer  une  assem- 
blée générale,  combla  de  louanges  les  Syracusains, 
et  les  exhorta  à  prendre  toute  confiance,  leur  pro- 
mettant  de  mettre  promptement  un  terme  à  la  guerre. 
Après  cette  harangue  il  était  prêt  à  dissoudre  rassem- 
blée, lorsque  Théodore  le  Syracusain,  un  des  hommes 
les  plus  distingués  parmi  les  cavaliers,  et  auquel  on 
reconnaissait  un  grand  talent  d'exécution ,  se  leva  et 
eut  assez  de  hardiesse  pour  prononcer  en  faveur  de  la 
liberté  le  discours  que  nous  allons  rapporter. 

LXV.  «  Quoique  dans  ce  que  Denys  vient  de  nous 
((  dire  il  se  trouve  bien  des  choses  fausses,  cependant 
<(  ce  qui  termine  sa  harangue  est  vrai;  et  la  guerre 
«  dans  laquelle  nous  sommes  engagés  peut,  comme 
((  il  nous  l'annonce ,  se  terminer  promptement.  Ce  n'est 
«  pas  néanmoins  en  nous  menant  au  combat  qu'il  y 
((  réussira,  puisqu'il  a  déjà  été  si  souvent  battu,  mais 
tt  en  rendant  aux  citoyens  la  liberté  dont  la  patrie 
tt  jouissait;  car  qui  de  nous  aujourd'hui  voudrait  s'ex- 
«  poser  généreusement  aux  périls  de  la  guerre,  si  la 
«  victoire  ne  vaut  pas  mieux  pour  nous  qu'une  défaite  ? 
a  Vaincus,  ne  nous  faudra-t-il  pas -subir  le  joug  des 
a  Carthaginois ,  et  vainqueurs ,  retrouver  dans  Denys 
a  mi  maître  encore  plus  insupportable?  En  effet,  les 
«  Carthaginois,  si  la  guerre  leur  donne  la  supério- 
«  rite ,  se  borneront  à  vous  imposer  un  tribut ,  et  ne 
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«  vous  eaipècheront  point  de  gouverner  la  cité  par  les 
«  lois  de  vos  pères;  mais  Denys,  en  dépouillant,  en 
a  profanant  nos  temples ,  en  s'appropriant  les  richesses 
a  des  particuliers ,  en  même  temps  qu'il  leur  arrachait 
«  la  vie ,  a  soudoyé  les  serviteiu-s  pour  assurer  î'es- 
«  clavage  des  maîtres;  et  après  nous  avoir  fait  souffrir, 
a  au  sein  de  la  paix,  tous  les  maux  qu'ont  à  supporter 
(c  les  villes  prises  d'assaut,  il  vous  promet  aujourd'hui 
a  de  mettre  un  terme  à  la  guerre.  Que  nous  font  les 
«  Carthaginois?  Pour  nous,  ô  citoyens,  la  fin  de  la 
a  guerre  punique  nous  importe  beaucoup  moins  que 
<c  la  destruction  du  tyran  qui  règne  dans  nos  murs. 
«  Cette  citadelle ,  gardée  par  les  armes  de  ses  esclaves, 
«  il  Ta  bâtie  contre  la  ville;  cette  foule  de  soldats 
a  mercenaires,  il  ïa  rassemblée  pour  enchaîner  les 
«  Syracusains  dans 4a  servitude;  s'il  domine  l'état, 
«  ce  n'est  pas  pour  distribuer  la  justice  avec  équité, 
a  mais  afin  de  gouverner  en  monarque  qui  se  croit 
«  tout  permis  pour  satisfaire  une  insatiable  avarice. 
«  Les  ennemis ,  il  est  vrai ,  occupent  dans  ce  moment 
«  une  partie  de  notre  territoire,  mais  Denys  ne  s'est-il 
«  pas  emparé  de  la  totalité  pour  en  faire  présent  à  ceux 
«  qui  travaillent  avec  lui  à  l'accroissement  continuel 
<(  de  sa  tyrannie?  Jusqu'à  quand  supporterons- nous 
«  tant  d'opprobres ,  tandis  que  nos  meilleurs  citoyens, 
«  plutôt  que  d'en  éprouver  la  honte ,  ont  préféré  la 
«  mort  ?  Irons-nous  en  combattant  les  Carthaginois 
«  braver  avec  audace  les  derniers  dangers,  et  n'pserons- 
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a  nous  pas,  en  présence  du  plus  acerbe  des  tyrans,  éle- 
a  ver  une  voix  indépendante  en  faveur  de  la  liberté 
u  et  de  la  patrie  ?  Aurons-nous  le  courage  d'aller  affi*on- 
a  ter  tant  de  milliers  d'ennemis,  et  tremblerons-nous 
«  devant  un  monarque  qui  n*a  pas  même  les  vertus 
«  dW  esclave  un  peu  courageux? 

LXVI.  «  Qui  oserait  en  effet  comparer  Deny  s  à  notre 
«  ancien  Gélon?  Par  sa  propre  vertu  et  soutenu  par 
a  les  Syracûsains  et  tous  les  autres  Siciliens,  Gélon  a 
«  rendu  la  liberté  à  la  Sicile  entière;  Denys,  au  con- 
«  traire ,  qui  trouva  toutes  les  villes  de  file  parfaite- 
«  ment  libres,  a  rendu  les  ennemis  maîtres  des  mers 
«  et  a  même  asservi  sa  propre  patrie.  L'un,  combat- 
a  tant  de  toutes  parts  pour  le  salut  de  la  Sicile ,  n'a  pas 
«  souffert  que  ses  alliés  vissent  le  camp  de  ses  enne- 
u  mis;  l'autre,  fuyant  depuis  Motye,  à  travers  l'île  en- 
«  tière,  est  accouiii  se  renfermer  dans  nos  murailles, 
a  audacieux  et  cruel  envers  ses  concitoyens,  lâche  de- 
ce  vant  les  ennemis ,  n  osant  même  les  regarder  en  face. 
((  Si  donc  Gélon  a  mérité  par  ses  vertus  et  de  grandes 
a  actions,  que  non-seidement  les  Syracûsains,  mais 
«  encore  tous  les  Siciliens  le  reconnussent  spontané- 
«  ment  pour  leur  chef  \  comment  Denys,  qui  n'a  ja- 
t(  mais  commandé  des  armées  que  pour  amener  la 
«  ruine  de  nos  alliés  ou  préparer  l'esclavage  des  ci- 
«  toyens,  ne  serait-il  pas  devenu  justement  l'objet  de 
«  la  haine  universelle?  lui,  qui  non-seulement  a  tou- 

'  Voy.  Hv.  XI ,  chap.  xxvi. 
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(t  )oui*s  été  un  général  indigne  de  ce  rang,  maisquî  se* 
u  rait  encore  avec  justice  puni  de  mille  morts.  Par  lui 
«  Gela  et  Camarine  ont  été  détruites ,  Messine  renver- 
tt  sée  de  fond  en  comble  à  la  suite  de  notre  funeste 
«  alliance ,  et  vingt  mille  de  nos  alliés  massacrés.  Pour 
«  tout  dire»  enfin,  nous  voici  renfermés  dans  une  seule 
«  ville,  et  il  a  laissé  saccager  toutes  les  autres  cités 
«  grecques  de  la  Sicile.  Ajoutons  encore  àl'énumération 
«  de  tant  de  forfaits ,  qu'il  a  fait  esclaves ,  qu'il  a  vendu 
((  à  l'enchère  les  habitants  de  Naxos  et  de  Catane,  et 
«  détruit  entièrement  des  villes  dont  l'alliance  et  la 
a  prospérité  nous  étaient  si  utiles.  Il  a,  dira-t-on,  sou- 
a  tenu  deux  combats  contre  les  Carthaginois;  mais  il 
«  a  été  vaincu  dans  chacun ,  et  pour  une  fois  que  ses 
tt  concitoyens  lui  ont  confié  le  commandement  de  l'ai"- 
0  mée ,  il  s'en  est  servi  sui*-le-champ  pour  leur  ravir  la 
«  liberté;  ^oi^eant  sans  pitié  les  hommes  qui  eurent 
tt  le  courage  de  parier  en  Êiveur  des  lois,  et  chassant 
tt  de  la  ville  tous  ceux  qui  s'y  distinguaient  par  leur 
tt  fortune,  il  a  donné  leurs  femmes  en  mariage  à  des 
tt  prolétaires ,  ou  à  des  hommes  pris  dans  un  vil  ra- 
tt  mas  de  toutes  les  nations  ;  il  a  livré  enfin  à  des  Bar- 
«  bares  ou  à  des  étrangers  les  armes  que  les  citoyens 
tt  seuls  devaient  porter.  Voilà ,  ô  Jupiter,  ô  dieux  de 
tt  notre  pays ,  ce  qu'a  fait  un  obscur  huissier  de  nos 
tt  tribunaux,  un  homme  inconnu  ^ 

LXVII.  c(  Qu'est  devenu  cet  amour  de  la  liberté  qui 

'  Voy.  liv.  XIII,  chap.  xcii. 
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a  distinguait  les  Syracusains  ?  Que  sont  devenus  les 
«  exploits  de  nos  pères  ?  Je  ne  vous  parle  pas  des  trois 
«  cent  mille  Carthaginois  entièrement  détruits  par 
«  eux  sous  les  murs  d'Himère  ^  ;  je  passerai  sous  si- 
ce  lence  comment  nos  ancêtres  délivrèrent  la  patrie 
«  des  tyrans  qui ,  après  Gélon ,  s'étaient  emparés  de  la 
«  puissance,  mais  je  vous  rapporterai  seulement  ce 
a  qui  s'est  passé  en  quelque  sorte  hier.  Lorsque  les 
«  Athéniens  armèrent  des  forces  si  redoutahles  contre 
<c  Syracuse,  nos  pères  les  ont  anéanties  au  point  de  ne 
«  pas  laisser  un  seid  homme  pour  porter  à  Athènes 
«  la  nouvelle  du  désastre  de  son  armée;  et  nous  qui 
a  avons  sous  les  yeux  un  tel  exemple  de  leurs  vertus, 
«  nous  obéirons  aux  ordres  de  Denys,  et  cela,  quand 
«  nous  avons  les  armes  à  la  main,  quand  il  semble 
«  qu'une  sorte  de  providence  divine  nous  a  réunis  sous 
c(  ]es  armes ,  aVec  nos  alliés ,  afin  de  nous  mettre  en 
<(  état  de  reconquérir  notre  iij:>erté  ;  quand  il  est  en 
«  notre  pouvoir,  pour  peu  que  nous  ayons  de  courage 
«  et  de  prudence,  de  secouer  un  joug  si  pesant  !  Pré- 
«  cédemment  désarmés,  dénués  du  secours  de  nos 
tt  alliés,  environnés  de  toutes  parts  de  soldats  merce- 
«  naires ,  nous  étions ,  j'en  conviens ,  obligés  de  subir 
<(  une  dure  nécessité;  mais  aujourd'hui,  maîtres  de 
«  nos  armes,  entourés.d'alliés,  que  nous  avons  à  la  fois 
((  pour  auxiliaires  et  pour  spectateurs  d'une  résolution 
«  vertueuse ,  nous  ne  céderons  plus ,  nous  ferons  voir 

^  Voy.  liv.  XI,  chap.  xxii. 
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«  clairement  que  ce  fiit  le  malheur  des  temps  et  non 
ft  la  lâcheté  qui  nous  fit  esclaves.  Eh  !  comment  ne  rou- 
«  girions-nous  pas  de  reconnaître  pour  notre  chef  un 
«  ennemi  qui  a  profané  nos  temples  ?  de  confier,  dans 
0  une  conjoncture  si  grave,  le  commandement  à  ce- 
«  lui  auquel  un  homme  sage  ne  voudrait  pas  confier 
a  ses  intérêts  privés?  Enfin,  lorsque  tous  les  autres 
«  peuples  engagés  dans  la  guerre,  pour  écarter  les 
((  dangers  qui  les  menacent,  se  montrent  plus  que  ja- 
a  mais  religieux  envers  les  dieux,  comment  pourrions- 
«  nous  attendre  d'un  homme  qui  s'est  fait  un  nom 
a  odieux  par  son  impiété  une  heureuse  fin  de  celle 
a  que  nous  soutenons? 

LXVIII.  «  D'ailleurs  quiconque  voudra  examiner 
«  les  choses  de  près  se  convaincra  que  Dcny s  ne  craint 
a  pas  moins  la  paix  que  la  guerre  :  il  pense  actuelle- 
tt  ment  que  les  Syracusains ,  par  la  crainte  qu'inspire 
a  la  présence  des  ennemis ,  n'oseront  rien  entreprendre 
a  contre  lui;  mais  il  ne  doute  pas  qu'une  fois  les  Gar- 
a  thaginois  vaincus,  ces  mêmes  Syracusains,  en  pos- 
«  session  de  leurs  armes  et  animés  par  leurs  succès , 
a  ne  se  mettent  en  mesure  de  ressaisir  la  liberté.  Aussi 
a  est-ce  par  ce  motif,  je  le  crois  du  moins,  que  dans 
«  la  première  guerre  il  a  livré  Gela  et  Gamarine,  qu'il 
a  a  souffert  que  l'ennemi  dépeuplât  entièrement  ces 
c(  deux  villes  ^  et  parla  même  raison  sans  doute,  dans 
«  \p  traité  fait  avec  les  Garthaginois  il  leur  a  cédé  la 

*  Yoy.  Hv.  XIII,  sar  Sa  fin. 
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<f  plupart  des  villes  grecques  <!•  la  Sicile  (28).  Peu  de 
temps  après,  au  sein  même  de  la  paix,  violant  toutes 
les  conventions,  il  a  vendu  comme  esclaves  les  ha- 
bitants de  Naxos  et  de  Gatane,  détruit  lune  de  ces 
viUes  et  donné  Tautre  à  habiter  aux  Gampaniens  ve- 
nus  d'Italie.  Enfin ,  le  peu  de  citoyens  qui  avaient 
échappé  à  la  ruine  de  leurs  cités  ayant  tant  de  fois 
manifesté  le  désir  de  renverser  sa  tyrannie,  Denys 
a  déclaré  la  guerre  aux  Garthaginois,  redoutant  beau- 
coup moins  de  rompre  la  paix,  malgré  les  serments 
qui  l'avaient  garantie  que  de  s'exposer  aux  entre- 
prises de  ces  restes  de  républiques  constituées  par 
les  Siciliens  :  aussi  ne  sembie-t-il  veiller  qu'à  leur  des- 
truction. Dernièrement  il  s'est  refusé  de  rassembler 
des  forces  près  de  Panorme  pour  s'opposer  aux  en- 
nemis qui,  descendant  à  peine  des  vaisseaux,  étaient 
encore  faibles  et  malades  de  la  mer.  Abandonnant 
ensuite  Messine  sans  secours,  cette  ville  si  importante 
et  si  bien  située,  il  l'a  laissé  ruiner  de  fond  en  comble, 
non -seulement  afin  de  faire  périr  ainsi  un  plus 
grand  nombre  de  Siciliens ,  mais  encore  pour  donner 
aux  Garthaginois  la  facilité  d'intercepter  tous  les  se- 
cours que  les  flottes  d'Italie  ou  du  Péloponnèse  pou- 
vaient nous  apporter.  En  dernier  lieu,  n'a-t-il  pas 
choisi,  pour  combattre,  le  rivage  de  Gatane,  nei- 
geant l'avantage  de  position  qmilui  offraient  les  envi- 
rons de  Syracuse,  où  les  vaincus  trouvaient  au  moins 
une  retraite  assurée  dans  des  ports  amis.  Elnfin,  après 
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tt  ce  combat  naval,  lofsque  les  vents  impétueux  qui 
a  s  étaient  élevés  avaient  forcé  les  Carthaginois  à  tirer 
a  leurs  vaisseaux  à  terre ,  quelle  belle  occasion  ^e 
0  vaincre  n  a-t-il  pas  laissé  échapper!  L*armée  de  terre 
«  des  ennemis  n'était  point  encore  arrivée,  et  la  fii- 
«  reur  des  vagues  brisait  leurs  navires  sur  le  rivage. 
((  Si,  dans  ce  moment,  tous  réunis,  nous  eussions  mar- 
«  ché  par  terre  contre  eux,  les  Carthaginois  débarqués 
a  tombaient  sans  combat  prisonniers  dans  nos  mains, 
«  ou,  forcés  de  s'exposer  à  la  violence  de  la  tempête, 
«  ils  eussent  promptement  couvert  la  côte  des  débris 
tt  de  leurs  vaisseaux  naufragés. 

LXIX.  «  Mais  je  ne  crois  pas  nécessaire,  devant  des 
a  Syracusains,  de  pousser  plus  loin  mes  accusations 
«  contre  Denys.  Si  ceux  qui,  du  fait  de  ce  tyran ,  ont 
a  souffert  tant  de  maux  irrémédiables,  ne  sentent  pas 
<c  naître  dans  leur  âme  une  légitime  indignation ,  com- 
((  ment  de  simples  discours  les  exciteraient-ils  à  tirer 
«  une  juste  vengeance  de  tant  d'injures  ?  Ne  leur  sufifit- 
«  il  pas  de  voir  en  lui,  à  la  fois ,  le  citoyen  le  plus  dé- 
a  pravé,  le  plus  dur  des  tyrans  et  le  plus  lâche  des 
a  chefs  militaires?  Toutes  les  fois  que  nous  avons 
«  combattu  d'après  ses  dispositions,  n'avons-nous  pas 
«  été  toujours  vaincus?  et,  tout  à  l'heure,  livrés  à  nous- 
a  mêmes,  n'avons-nous  pas,  seuls  et  avec  un  petit  nom- 
ce  bre  de  vaisseaiuL,  défait  toutes  les  forces  navales  des 
«  ennemis?  Cherchons  donc  un  autre  commandant, 
«  afin  que ,  n'ayant  plus  à  la  tête  de  nos  armées  l'homme 

23. 
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a  qui  a  profané  les  temples  sacrés ,  nous  cessions  de 
«  faire  la  guerre  aux  dieux  mêmes,  car  il  est  évident 
«  (j|ue  la  Divinité  se  déclarera  toujours  contre  ceux  qui 
((  ont  confié  le  commandement  au  plus  impie  des 
a  hommes  ;  et  puisque  sous  les  ordres  de  Denys  toutes 
a  nos  forces  réunies  ont  été  vaincues ,  tandis  que  sans 
((  lui  9  avec  une  faible  partie  de  ces  mêmes  forces,  nous 
i(  avons  pu  battre  les  Carthaginois,  comment  chacun 
«  de  nous  ne  reconnaîtrait-il  pas,  en  cela,  la  preuve 
«.de  la  présence  et  de  lassistance  des  dieux?  Voyez 
«  donc,  ô  citoyens ,  si  Denys  veut  déposer  volontaire- 
ce  ment  la  puissance;  laissons-le,  lui  et  ses  partisans, 
H  sortir  librement  de  la  ville  ;  mais  s  il  n  y  consent  pas, 
«  saisissons,  sans  hésiter,  Foccasion  présente  si  favo- 
«  rable  pour  reconquérir  notre  liberté  ;  nous  sommes 
n  tous  réunis;  nous  sommes  maîtres  de  nos  armes; 
«  nous  avons  ici  des  troupes  alliées  que  nous  ont  en- 
«  voyées,  non-seulement  les  Grecs  d'Italie,  mais  encore 
«  ceux  du  Péloponnèse  ;  choisissons  nos  commandants, 
<(  ou,  suivant  les  lois,  parmi  nos  concitoyens,  ou  parmi 
«  les  Corinthiens  qui  habitent  notre  métropole  ^,  ou , 
a  si  nous  l'aimons  mieux  enfin,  parmi  les  Spartiates, 
«  aujourd'hui  les  chefs  de  la  Grèce.  » 

LXX.  Théodore  ayant  ainsi  terminé  son  discours , 
les  Syracusains,  enlevés  et  animés  par  ses  paroles,  tour- 
nèrent  leurs  regards  vers  les  alliés.  En  ce  moment 

*  Les  Corinthiens  étaient  regardés  comme  les  fondateurs  de  Syra- 
cuse. 


i 


LIVRE  QUATORZIÈME.  357 

Pharacidas  le  Lacédéinonien,  qui  commandait  la  flotte 
des  auxiliaires ,  étant  monté  à  la  tribune  aux  harangues, 
tous  se  flattèrent  qu'il  allait  se  mettre  à  la  tête  du  mou- 
vement en  faveur  de  la  liberté  ;  mais  ce  même  Phai*a- 
cidas,  lié  d'amitié  avec  le  tyran,  déclara  qu'il  avait 
été  envoyé  par  les  Lacédémoniens  pour  porter  des 
secours  aux  Syracusains  et  à  Denys,  en  combattant 
avec  eux  contre  les  Carthaginois ,  mais  non  pas  pour 
renverser  la  puissance  de  Denys.  Dès  qu'il  eut  fait  cette 
déclaration  si  opposée  à  l'attente  générale ,  les  troupes 
mercenaires  coururent  se  ranger  autour  de  Denys,  et 
l'assemblée,  frappée  de  terreur,  se  tint  en  repos,  mau- 
dissant tout  bas  les  Spartiates.  En  effet,  déjà  une  fois 
Ariste  le  Lacédémonien  ^.  avait  trahi  les  Syracusains 
lorsqu'ils  s'apprêtaient  à  ressaisir  la  liberté,  et  aujour- 
d'hui Pharacidas  s'opposait  encore  à  leurs  généreux 
efforts.  Néanmoins  Denys ,  saisi  de  crainte,  s'empressa 
de  dissoudre  l'assemblée  ;  mais  après  qu'elle  fut  sépa- 
rée, il  se  montra  très-caressant  dans  ses  discours,  parla 
avec  bienveillance  à  la  populace,  répandit  des  dons  sur 
plusieurs  citoyens  et  en  invita  quelques-uns  à  sa  table. 
Cependant,  après  s'être  emparée  du  faubourg  de 
Syracuse  et  avoir  pillé  le  temple  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpine  ',  l'armée  carthaginoise  se  vit  attaquée  par  une 
maladie  contagieuse.  Indépendamment  de  la  veu- 

^  On  lit  dans,  le  texte  Areth  au  lieu  d^ Ariste,  mais  c^est  évidem- 
ment une  faute  de  copiste;  il  a  déjà  élé  question  d^Ariste  chap.  x. 
*  Voy.  plus  haut,  thap.  Lxiiil 
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geance  que  la  Divinité  exerçait  ainsi,  ce  fléau  s'aug- 
mentait encore,  d'une  part,  de  la  réunion  de  tant  de 
milliers  d'hommes  dans  un  même  espace,  et  de  Tautre, 
par  la  saison  qui  donne  le  plus  d'intensité  à  ces  sortes 
de  maladies  :  c'était  l'été,  et  les  chaleurs  n'avaient  ja- 
mais paru  si  excessives.  Du  reste ,  ce  lieu  semblait  des* 
tiné  à  être  de  tout  temps  le  théâtre  d'un  immense 
désastre;  car  déjà  les  Athéniens,  qui  peu  de  temps  au- 
paravant avaient  établi  leur  camp  sur  ce  terrain  en- 
foncé et  marécageux,  y  avaient  éprouvé  les  ravages  de 
la  maladie  à  laquelle  un  grand  nombre  d'entre  eux  suc- 
combèrent. Avant  le  lever  du  solei]  un  frisson  glacial , 
causé  par  l'air  chargé  de  l'humidité  des  eaux  stagnantes, 
saisissait  les  corps;  et,  à  midi,  une  chaleur  étouffante 
accablait  cette  multitude  d'hommes  entassés  dans  un 
emplacement  si  étroit. 

LXXL  La  maladie  commença  par  attaquer  les  Li- 
byens, et  fit  beaucoup  de  victimes.  D'abord  on  prit 
soin  d'enterrer  leurs  corps  ;  mais  bientôt  la  foule  des 
morts  s'étant  excessivement  accrue ,  et  tous  ceux  qui 
soignaient  les  malades,  atteints  par  la  contagion,  pé- 
rissant eux-mêmes ,  personne  n'osa  plus  s'approcher 
des  infirmes.  Ainsi,  tout  secours  de  Fart  ayant  cessé, 
la  maladie  devint  absolument  sans  remède.  La  mau- 
vaise odeur  qui  sortait  des  cadavres  sans  sépulture  et 
les  exhalaisons  putrides  des  marais  engendraient  d'a- 
bord un  flux  catarrhal  et  ensuite  des  tumeurs  à  la 
gorge.   Ces  accidents   étaient   peu  après  suivis   de 
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fièvres,  de  douleurs  nerveuses  le  long  de  Tépine  du 
dos  et  de  pesanteur  dans  les  jambes.  Enfin,  la  dys- 
senterie  succédait,  et  des  pustules  couvraient  toute 
la  surface  du  corps  :  tels  étaient  presque  généralement 
la  nature  et  les  effets  de  la  maladie.  Mais  quelques 
hommes  étaient  en  même  temps  atteints  de  manie, 
perdaient  tout  à  Sût  la  mémoire,  et,  hors  de  sens,  par- 
couraient le  camp  en  frappant  tous  ceux  qu*Us  ren- 
contraient. £n  un  mot,  la  violence  du  mal  et  la  promp- 
titude de  la  mort  rendaient  inutiles  tous  les  secours 
des  médecins;  les  malades  mouraient  le  cinquième 
jour  ou  au  plus  tard  le  sixième  après  l'invasion  du 
mal ,  et  dans  des  douleurs  si  atroces ,  qu'ils  estimaient 
hem^eux  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  guerre,  sous 
le  fer  des  ennemis.  De  plus,  comme  les  hommes  qui 
assistaient  les  malades  avaient  tous  gagné  le  même 
mal,  la  situation  de  ceux  qui  étaient  attaqués  deve- 
nait effroyable,  personne  ne  voulant  rendre  aucun 
service  à  ces  infortunés;  ainsi,  non-seulement  ceux 
qui  n'étaient  liés  par  aucune  relation  s'abandonnaient 
réciproquement,  mais  des  fi*ères  étaient  forcés  de  lais- 
ser leurs  frères,  des  amis  leurs  amis,  par  la  crainte 
d'être  eux-mêmes  victimes  de  la  contagion. 

LiXXII.  Lorsque  Denys  eut  connaissance  du  fléau 
qui  désolait  les  Carthaginois ,  il  équipa  quatre-vingts 
vaisseaux,  et  ordonna  à  Pharacidas  él  k  Leptine,  qui 
commandaient  ses  flottes,  de  mettre  à  la  voile  à  la 
pointe  du  jour  pour  envelopper  les  vaisseaux  ennemis. 
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Quant  à  lui,  profitant  dune  nuit  sans  lune,  il  fit  faire 
un  détour  à  ses  troupes,  et,  s'étant  avancé  jusqu'au 
temple  de  la  nymphe  Gyane^  il  se  mit  en  marche  avec 
le  jour,  sans  être  découvert ,  dans  le  dessein  de  se  por- 
ter sur  le  camp  ennemi  :  il  avait  d'avance  détaché  un 
corps  de  cavsderie ,  et  mille  hommes  des  troupes  d'in- 
fanterie étrangères  à  sa  solde ,  vers  la  partie  du  camp 
des  Carthaginois  qui  s'enfonçait  le  plus  à  l'intérieur  des 
terres.  Les  mercenaires  réunis  dans  ce  détachement 
se  montraient  plus  que  les  autres  mal  disposés  pour 
Deny  s  ;  ils  s'étaient  souvent  mis  en  état  de  rébellion 
et  livrés  à  de  grands  désordres  :  Deny  s,  qui  voulait 
s'en  défaire,  avait  donc  prescrit  à  la  cavalerie ,  aussi- 
tôt qu'elle  les  verrait  aux  mains  avec  les  ennemis ,  de 
prendre  sur-le-champ  la  fuite  et  d'abandonner  cette  in- 
Êmterie  soudoyée.  L'ordre  fut  ponctuellement  exécuté, 
et  toute  la  troupe  ainsi  taillée  en  pièces  ^.  Cependant 
Denys  entreprit  à  la  fois  de  faire  le  siège  du  camp  car- 
thaginois ainsi  que  celui  des  foiteresses  qu'ils  avaient 
élevées,  et  comme  les  Barbares,  déjà  fiappés  de  ter- 
reur par  cette  attaque  inattendue,  ne  se  défendaient 
qu'en  désordre,  Denys  se  rendit  maître  de  la  forteresse 
de  Polychné  ',  qu'il  emporta  d'assaut.  D'un  autre  coté, 
sa  cavalerie  et  quelques  troupes  mises  à  terre  par  les 

^  Temple  oa  chapelle  située  près  d^ane  fontaine  da  même  nom. 
Voy.  sur  la  nymphe  Gyane ,  Ovide ,  Métamoq>hoses .  liv.  V.  —  '  Voyez 
Poiyen,  Straicig^mes ,  liv.  V,  chap.  ii,S  i,  où  Ton  raconte  un  stratagème 
à  peu  près  semblable  du  même  Denys.  —  *  Voy.  liv  XIII,  chap.  tu. 
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trirèmes  qui  avaient  pris  ravance  s'emparaient  du 
village  de  Dascon  ^  ;  bientôt  toute  la  flotte  ayant  paru 
et  des  cris  de  victoire  s'élevant  dans  l'armée  syracu- 
saine  pour  célébrer  la  reddition  des  forts,  la  crainte 
et  l'effroi  se  répandirent  parmi  les  Barbares.  Tous  d'a- 
bord étaientaccourus  pour  s'opposer  à  l'armée  de  terre 
ennemie,  et  repousser  ses  attaques  contre  le  camp; 
mais  dès  qu'ils  virent  les  vaisseaux  syracusains  s'a- 
vancer sous  voUes,  ils  se  hâtèrent  de  marcher  au  se- 
cours de  leur  flotte ,  dans  la  station  qu'elle  occupait;  et 
comme  ils  étaient  surpris ,  et  qu'ils  n'avaient  k  disposer 
que  de  qudques  moments,  tous  leurs  efibrts  et  leur 
activité  furent  pour  eux  sans  résultat.  Pendant  qu'ils 
s'empressaient  de  monter  sur  les  ponts,  et  remplis- 
saient de  troupes  leurs  trirèmes,  les  vaisseaux  ennemis, 
manœuvrantà  rames ,  prenaient  les  bâtiments  cartha- 
ginois par  le  travers ,  les  ébranlaient  avec  violence  et 
souvent  d'un  seul  choc  les  entr'ouvraient  et  les  cou- 
laient à  fond.  D'autres,  frappant  à  coups  redoublés  de 
leurs  éperons  les  planches  fortement  unies  du  bordage, 
jetaient  l'épouvante  parmi  ceux  qui  se  préparaient  à 
faire  quelque  résistance.  De  cette  manière  les  meilleurs 
vaisseaux  des  Carthaginois,  percés  d'outre  en  outre, 
ou  déchirés  par  les  coups  des  éperons  ennemis ,  rem- 
plissaient, en  se  brisant,  fàir  d'un  horrible  fracas, 
tandis  que  le  rivage  près  duquel  se  donnait  le  combat 
se  couvrait  de  morts. 

'  Situé  de  Vautre  côté  du  grand  port,  en  face  de  Syracuse. 


562  LIVRE  QUATORZIEME. 

LXXIII.  Aaimés  par  ces  premiers  succès,  les  Syra- 
cusains,  à  Tenvi  Fun  de  Tautre,  se  jetèrent  sur  les 
vaisseaux  ennemis  et  massacrèrent  un  grand  nombre 
des  Barbares,  déjàsaisisd*effiroi,  à  Taspect  des  immenses 
dangers  qui  les  environnaient  de  toutes  parts.  L'armée 
de  terre,  attaquant  en  même  temps  la  station  maritime 
des  Carthaginois,  ne  montra  pas  moins  d ardeur  : 
parmi  ces  troupies  on  voyait  Denys  lui-même  qui  s'é- 
tait avancé  à  cheval  jusquà  Dascon  ^.  Les  Syracusains 
y  trouvèrent  à  terre  quarante  vaisseaux  à  cinquante 
rameurs,  à  leur  suite  plusieurs  navires  de  transport 
à  l'ancre,  ainsi  que  quelques  trirèmes,  et  mirent  sur- 
le-champ  le  feu  aux  bâtiments  qui  étaient  k  sec;  la 
flamme ,  s'élevant  avec  rapidité  dans  les  airs ,  se  ré- 
pandit de  tous  côtés ,  attaqua  toutes  ces  embarcations, 
et  la  violence  de  Tincendie  ne  permit  ni  aux  marchands 
pi  aux  matelots  de  leur  porter  aucun  secours.  En  ce 
moment  un  vent  terrible  qui  s  éleva  porta  la  flanune 
des  vaisseaux  tirés  à  terre  sur  les  navires  de  charge  â 
l'ancre.  Les  hommes  qui  les  montaient,  dans  la  crainte 
d'être  étouffés,  se  jetèrent  à  l'eau,  et  les  câbles  qui  re- 
tenaient les  ancres  ayant  été  bientôt  consumés,  les 
bâtiments,  abandonnés  aux  vagues ,  tombèrent  les  uns 
sur  les  autres  \  quelques-uns  se  perdirent  ainsi  en  se 
brisant  dans  ce  choc ,  d'autres  furent  jetés  à  la  cote 
par  le  vent ,  mais  le  plus  grand  nombre  périt  dans  les 

^  Mouillage  situé  sur  le  grand  port,  à  Topposite  de  la  ville.  Une 
partie  de  la  flotte  carthaginoise  occupait  ce  mouillage. 
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flammes.  L'aspect  des  navires  déchaîne  dont  les  mâts 
que  le  feu  avait  gagnés  s'enflammaient,  et  dont  les 
antennes  brûlaient,  offrit  du  rivage  de  Dascon  un  spec- 
tacle pour  ainsi  dire  théâtral  aux  habitants  de  la  vUle 
qui  le  conteniplaient  de  la  côte  opposée;  et  les  Bar- 
bsires  leur  paraissaient  périr  de  la  même  mort  que  su- 
bissent les  honames  qui ,  en  punition  de  leur  impiété 
envers  les  dieux,  ont  été  frappés  de  la  foudre. 

LXXIV.  Un  avantage  si  décisif  ayant  enflammé  les 
esprits ,  ce  que  Syracuse  renfermait  d*enfants  déjà  un 
peu  grands  et  d'hommes  avancés  en  âge ,  mais  que  la 
vieillisse  n'avait  pas  encore  entièrement  épuisés ,  sortit 
de  la  ville ,  remplit  les  barques,  et  tous  se  portèrent 
en  foule  sur  les  vaisseaux  qu'ils  rencontraient  errantsi 
dans  le  port.  Ils  pillèrent  ceux  que  déjà  le  feu  avait  en 
•partie  détruits,  et  en  tirèrent  tout  ce  qui  pouvait  en- 
core servir  af»*ès  avoir  été  réparé.  Quant  aux  navires 
que  la  flamme  avait  épai^nés ,  ils  les  prirent  à  la  re- 
morque et  les  amenèrent  dans  la  ville.  Ainsi,  ceux 
même  que  leur  âge  exemptait  du  service  militaire  ne 
pouvaient  se  contenir,  et,  dans  l'excès  de  leur  joie,  la 
vive  émulation  qui  saisit  toutes  les  âmes  donnait  des 
forces  à  la  faiblesse.  Enfin ,  le  bruit  de  la  victoire  s'é- 
tant  répandu  dans  toute  la  ville,  les  femmes,  les  en- 
fants et  les  domestiques,  abandonnant  tous  à  la  fois  les 
maisons,  coururent  sur  les  murs,  qui  furent  bientôt 
couverts  de  spectateurs.  Les  uns,  levant  les  mains 
vers  le  ciel,  rendaient  grâces  aux  dieux,  les  autres 
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s*écriaient  que  la  Divinité  tirait  une  juste  vengeance 
des  Barbares  qui  avaient  souillé  les  temples;  et  en 
effet,  vu  de  loin ,  le  spectacle  de  tant  de  vaisseaux  dé- 
vorés  par  le  feu ,  et  de  la  flamme  qSi,  du  haut  des  mâts 
embrasés ,  s'élançait  dans  les  airs ,  apparaissait  comme 
un  véritable  combat  auquel  les  dieux  prenaient  part. 
Â  chaque  nouveau  succès,  les  Grecs  marquaient  cet 
événement  par  des  cris  qui  retentissaient  jusqu'aux 
cieux,  tandis  que  les  Barbares ,  dans  leur  efiroi  et  dans 
les  maux  de  tous  genres  qui  les  accablaient,  ne  fai- 
saient entendre  que  des  clameurs  confuses  mêlées  au 
bruit  et  au  firacas  des  armes.  Mais  la  nuit  étant  sur- 
venue, le  combat  cessa,  et  Denys  vint  établir  son  camp 
en  face  de  celui  que  les  Barbares  occupaient  près  du 
temple  de  Jupiter. 

LXXV.  Les  Carthaginois ,  vaincus  sur  terre  et  sur 
mer,  envoyèrent  une  députation  à  Denys ,  qui  la  reçut 
à  rinsu  des  Syracusains.  Cette  députation  lui  proposait 
de  consentir  k  laisser  retourner  en  Libye  ceux  qui 
avaient  survécu  au  désastre  de  l'expédition ,  et  offirait 
de  donner  à  Denys,  pour  prix  de  ce  consentement, 
trois  cents  talents  ^  qui  existaient  encore  dans  le  camp. 
Denys  déclara  qu'il  lui  était  impossible  de  permettre 
la  fuite  à  toute  l'armée ,  mais  qu'il  consentait  à  laisser 
partir  de  nuit,  par  mer  et  en  secret,  les  seuls  Cartha* 
ginois  proprement  dits;  car  il  savait  d'avance  que  ni 
les  Syracusains,  ni  ses  alliés  ne  souffriraient  qu'il  exé- 

^  Un  million  sii  cent  cinquante  raille  francs. 
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cutât  un  tel  marché  à  Tégard  de  tous  les  ennemis.  Du 
reste,  Denys  crissait  ainsi  parce  que  son  intention 
n  était  nullement  de  détruire  tout  à  fait  la  puissance 
des  Carthaginois,  afin  que  les  Syracusains,  toujours 
dans  la  crainte  d'une  nouvelle  attaque  de  leur  part, 
n'eussent  jamais  le  loisir  de  s'armer  pour  recouvrer 
leur  liberté.  Denys  étant  donc  convenu  de  laisser,  dans 
quatre  jours,  les  Carthaginois  s'enfuir  pendant  la  nuit, 
ramena  son  armée  dans  la  ville.  Imilcon,  de  son  côté» 
fit  transporter  également  de  nuit,  dans  la  citadelle ,  les 
trois  cents  talents  promis  et  les  livra  dans  l'ile  à  ceux 
que  le  tyran  avait  désignés  pour  les  recevoir;  et  lors- 
que l'époque  indiquée  Ait  arrivée,  Imilcon  remplit 
dans  lanuit  quarante  trirèmes  de  ses  compatriotes  seuls, 
et ,  laissant  derrière  lui  tout  le  reste  de  son  armée ,  mit. 
à  la  voile  pour  s'échapper.  T\  avait  déjà  traversé  le  port, 
lorsque  quelques  Corinthiens  eurent  connaissance  de 
celte  fiiite,  et  s'empressèrent,  en  toute  hâte,  d'en  ve- 
nir informer  Denys  ;  mais  tandis  que  celui-ci  appelait 
ses  soldats  aux  armes ,  et  gagnait  du  temps  en  rassem- 
blant les  chefs  de  ses  troupes ,  les  Corinthiens ,  sans 
attendre  ses  ordres ,  se  mirent  à  la  poursuite  des  Car- 
thaginois, et,  faisant  à  l'envi  force  de  rames,  atteigni- 
rent les  vaisseaux  puniques  de  l'arrière-garde ,  les  frap- 
pèrent de  leurs  éperons,  et  les  coulèrent  à  fond.  Cette 
action  était  terminée  lorsque  Denys  mit  ses  forces  en 
mouvement  ;  mais  déjà  les  Sicules  alliés  des  Cartha- 
ginois, prévoyant  l'attaque  des  Syracusains,  s'étaient 
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mis  en  retraite  par  Fintérieur  des  terres ,  et  presque 
tous  parvinrent  à  se  sauver  en  regagnant  leur  patrie. 
Cependant  Denys,  ayant  fait  garder  les  passages, 
conduisit,  pendant  que  la  nuit  durait  encore,  toute 
son  armée  contre  le  camp  ennemi.  Les  Barbares, 
abandonnés  à  la  fois  par  leur  générai ,  par  les  Cartha- 
ginois et  même  par  les  Sicules ,  perdirent  complète- 
ment courage ,  et ,  frappés  de  terreur,  prirent  la  fuite. 
Quelques-uns,  tombant  au  milieu  des  troupes  qui  gar- 
daient les  chemins ,  furent  faits  prisonniers  ;  mais  la 
plupart,  jetant  leurs  armes ,  allèrent  au-devant  des  Sy- 
racusains,  les  priant  de  leur  accorder  au -moins  la 
vie.  Les  Ibériens  seuls,  se  rassemblant  en  armes,  en- 
voyèrent un  héraut  pour  offrir  de  passer  dans  les  rangs 
des  Syracusains.  Denys  traita  avec  eux  et  les  incor- 
pora parmi  les  troupes  à  sa  solde  ;  il  fit  prisonnier  le 
reste  de  Tarmée ,  et  livra  au  pillage  de  ses  soldats  les 
effets  qui  se  trouvaient  encore  dans  le  camp  des  Car- 
thaginois. 

LXXVL  C'est  ainsi  que  les  Carthaginois  éprouvè- 
rent rinconstance  extrême  de  la  fortune  ;  et  ce  grand 
revers  doit  démontrer  à  tous  que  ceux  qui  s'élèvent 
orgueilleusement  plus  haut  que  la  raison  ne  le  permet 
ne  tardent  pas  à  se  convaincre  de  leur  propre  fai- 
blesse. Ces  Carthaginois,  maîtres  à  peu  près  de  toute  la 
Sicile ,  à  l'exception  de  Syracuse ,  et  s'attendant  d'un 
moment  à  l'autre ,  à  s'emparer  de  cette  dernière  ville, 
sont  en  un  instant  forcés  de  trembler  pour  leur  pa- 
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trie  même.  Eux  qui  ayaient  renversé  les  tombeaux 
de^Syracusains  contemplent  cinquante  mille  cadayres 
des  leurs,  victimes  de  la  peste,  entassés  et  privés 
des  honneurs  de  la  sépidture.  Eux  qui  venaient  de  ra- 
arager  les  campagnes  des  Syracusains  voient  bientôt 
après  leur  flotte  devenir  la  proie  des  flammes.  Ce 
même  port  que  leurs  vaisseaux  avaient  naguère  si 
pompeusement  parcouru ,  où  ils  avaient  étalé  aux  yeux 
des  Syracusains  le  spectacle  insoient  de  leur  prospé- 
rité ,  ils  ne  se  doutaient  pas  qu'ils  seraient  obligés  de 
le  traverser,  fuyant  pendant  la  nuit,  et  laissant  au  pou- 
voir des  ennemis  leurs  alliés  abandonnés  lâchement. 
Leur  général  lui-même,  qui  avait  dressé  sa  tente  dans 
le  temple  de  Jupiter  et  pillé  les  trésors  sacrés  que 
ce  lieu  renfermait,  fuit  honteusement  dans  Garthage 
avec  un  petit  nombre  des  siens;  il  se  soustrait  à  une 
mort  naturelle,  mais  pour  subir  la  juste  punition  de 
ses  impiétés;  et,  Tobjet  des  reprodfes  de  tous  ses 
concitoyens,  il  traîne  dans  sa  patrie  une  vie  ignomi- 
nieusement célèbre.  H  arrive  même  à  un  tel  excès  de 
malheur,  que,  couvert  des  plus  vils  vêtements,  on  le 
voit  parcourir  tous  les  temples  de  Garthage ,  confes- 
sant ses  impiétés  envers  les  dieux ,  et  frappé  par  la 
main  vengeresse  de  la  Divinité.  Enfin ,  se  condamnant 
lui-même  à  mort,  il  se  laisse  périr  de  faim  ^  léguant 
à  ses  concitoyens  nûe  craûite  religieuse  du  courroux 

'  Paul  Orose  donne  une  autre  Gn  à  Imilcon.  Voy.  \u.  IV,  pag.  326, 
217  de  Tédition  dUa^nrcanip. 


568  LIVRE  QUATORZIEME 

des  dieux;  car  après  cette  fiineste  guerre,  la  fortune 

assembla  bientôt  sur  leurs  têtes  dé  nouvelles  oda- 

mités. 

LXXVII.  En  effet ,  le  bruit  de  ces  désastres  s'étant 
répandu  en  Libye,  les  alliés  des  Carthaginois,  ce» 
peuples  qui  déjà  depuis  longtemps  supportaient  im- 
patiemment le  joug  qui  pesait  sur  eux,  sentirent  leur 
haine  s'enflammer  par  la  trahison  qui  avait  livré  aux 
Syracusains  les  troupes  auxiliaires  ^  Ainsi  excités  à  la 
fois,  et  par -la  colère  et  par  le  mépris  que  leur  inspiraient 
pour  l'autorité  des  Carthaginois  les  revers  que  ceux-ci 
venaient  d'essuyer,  ils  se  levèrent  pour  recouvrer  leur 
liberté.  Des  députés  de  ces  divers  peuples  eurent  des 
conférences  entre  eux.  On  rassembla  des  forces  ;  une 
armée  se  forma  et  vint  camper  en  plaine.  Bientôt 
hommes  libres  et  esclaves  accoururent  pour  se  réunir 
au  camp ,  et  en  peu  de  temps  cette  armée  se,  trouva 
forte  de  deux  cent  mille  hommes.  Les  insurgés  s'em- 
parèrent alors  de  Tunis,  ville  située  à  peu  de  distance 
de  Carthage  ^.  Maîtres  de  cette  ville ,  ils  tinrent  la  cam- 
pagne, et,  toujours  vainqueurs  dans  les  combats  qui 
eurent  lieu ,  ils  forcèrent  les  ennemis  à  se  renfermer 
dans  leurs  murailles.  Les  Carthaginois,  persuadés  que 
les  dieux  s'étaient  ouvertement  déclarés  contre  eux, 
efirayés  et  troublés ,  se  réunirent  en  petits  groupes ,  et 
ne  surent  d'abord  que  recourir  aux  prières  pour  apai- 

^  Voy.  le  chapitre  précédent.  —  '  Plus  de  vingt-deux  kilomètres, 
ou  cent  vingt  stades.  Voy.  Polybe,  liv.  XIV,  chap.  x. 
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ser  le  courroux  de  )a  divinité.  La  crainte  et  la  supers* 
titioB  s'étaient  emparées  de  toute  la  ville,  et  chaque  ha* 
bhant  venait  déjà,  par  la  pensée,  la  patrie  livrée  à  Tes- 
clavage.  On  rendit  un  décret  qui  prescrirait  que  tout 
moyen  possible  serait  mis  en  usage  pour  fléchir  les 
dieux  offensés  parles  impiétés  dlmilcon;  et,  quoique 
jusque  alors  ni  Gérés,  ni  Proserpine  ne  fussent  au 
nombre  des  divinités  auxquelles  on  rendait  un  culte,  on 
leur  donna  des  prêtres  pris  parmi  les  plus  distingués 
des  citoyens  de  la  ville,  et  Ton  éleva  avec  la  plus  grande 
solennité  les  statues  des  déesses  ^  ;  des  sacrifices  leur 
furent  offerts,  suivant  les  rites  grecs,  et  parmi  les 
Grecs  qui  se  trouvaient  à  Garthage  on  fit  choix  de  ceux 
qui  étaient  les  plus  éclairés ,  pour  les  attacher  au  ser- 
vice de  ces  divinités.  Après  s'être  acquittés  de  ces  de- 
voirs, les  Garthaginois  s'occupèrent  de  construire  des 
vaisseaux  et  de  se  préparer  à  la  guerre.  Gep^ndaot  les 
insurgés ,  composés  d'un  mélange  d'hommes  de  diffé- 
rentes nations,  manquaient  de  chefs  en  état  de  les 
conduire ,  et ,  ce  qui  était  encore  plus  inquiétant  pour 
eux,  comme  leur  armée  était  très-nombreuse,  ils 
conunençaient  à  sentir  la  disette  des  vivres,  tandis 
que  les  Carthaginois  en  tiraient  facilement  de  la  Sar- 
daigne;  de  plus,  les  disputes  pour  le  commande- 
ment avaient  semé  le  désordre  parmi  eux;  enfin, 
quelques-uns,  gagnés  p|r  l'argent  des  Garthaginois,  re- 

*  Proserpine  et  Cérès  se  Donunaient  chez  les  Grecs  les  déesses  par 
excellence,  * 

IV.  24 
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noncèrent  aux  espérances  de  liberté  oonçu^s  en  com- 
mun.  Ainsi,  d'une  part  la  rareté  des  subsistances,  et  de 
Tautre  la  trahison,  déterminèrent  cette  armée  .d'in- 
surgés à  se  dissoudre  ;  et  tous,  retournant  dans  leur  pa- 
trie ,  délivrèrent  les  Carthaginois  de  la  plus  grande  ter- 
reur qu'ils  eussent  jamais  éfnrouTée.  Telle  était  la 
situation  des  choses  en  Libye. 

LXXVin.  En  Sicile ,  Denys  s'apercevant  que  les 
troupes  mercenaires  qu'il  avait  à  sa  solde  s'étaient  tout 
à  fait  aliénées  de  lui ,  et  craignant  qu'elles  ne  le  privas- 
sent de  l'autorité ,  commença  par  faire  arrêter  Âristo- 
telès  qui  les  commandait.  Â  cette  nouvelle ,  les  soldats 
en  foule  ayant  couru  aux  armes,  et  demandant  avec 
humeur  leur  paye,  le  tyran  leur  dit  qu'il  avait  envoyé 
Arislotelès  à  Lacédémone,  où  ce  chef  serait  mis  en  ju- 
gement par  ses  concitoyens;  et  pour  payement  de  la 
solde  que  les  mercenaires,  au  nombre  de  près  de  dix 
mille,  réclamaient,  il  leur  abandonna  la  ville  et  la  cam- 
pagne de  Leontium.  Séduits  par  la  fertilité  du  terri- 
toire, ces  hommes  acceptèrent  avec  empressement 
la  proposition ,  et,  se  partageant  les  terres,  allèrent  ha- 
biter le  pays  des  Léontins.  Denys ,  ayant  ainsi  apaisé 
cette  insurrection ,  fit  chez  l'étranger  une  levée  d'autres 
mercenaires,  et  leur  confia,  ainsi  qu'à  ses  affranchis, 
la  défense  de  son  autorité.  Cependant  après  la  dé&ite 
des  Carthaginois  tous  ceux  ^  avaient  échappé  au 
désastre  des  villes  de  Sicile ,  que  ces  Barbares  avaient 
réduites  en  esclavage,  se  réunirent  et,  ayant  recouvré 
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leur  ancienne  patrie,  coniinencèrent  à  se  relever  de 
leurs  malheurs.  Denys  établit  â  Messine  mille  Locriena^ 
quatre  mflle  Medimnéens  et  six  cents  des  Messéniens 
exilés  du  Péloponnèse  qui  avaient  été  bannis  cft  Za< 
cintbe  et  de  Naupacte.  Mais  comme  il  apprit  que  les 
Lacédémoniens  voyaient  de  mauvais  œil  quil  eût  per* 
mis  aux  Messéniens  qu'ils  avaient  chassés,  d'habiter  une 
ville  aussi  remarquçible  que  Messine ,  il  les  en  retira , 
leur  donna,  sur  les  bords  de  la  mer,  un  petit  territoire 
qu'il  détacha  de  celui  des  Âbacénites,  et  fixa  les  limites 
de  la  partie  qu'il  leur  attribua.  Les  Messéniens  y  fon- 
dèrent une  ville  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Tyn- 
daris,  établirent  entre  eux  tm  gouvernement  régulier^ 
et,  ayant  admis  au  rang  de  citoyens  un  grand  nombre 
d'étrangers ,  formèrent  en  peu  de  temps  une  popula- 
tion de  plus  de  cinq  mille  habitants.  Lorsque  ses-dispo- 
sitions  furent  achevées ,  Denys  fit  de  fréquentes  expé* 
ditions  dans  le  pays  des  Sicules,  et  s'y  rendit  maître 
des  villes  de  Smeneum  et  de  Moi^antine;  mais  il  fit 
la  paix  avec  Agy ris ,  tyran  des  Agy riniens,  ainsi  qu'avec 
Damon  qui  exerçait  l'autorité  souveraine  chez  les  Cen* 
toripiniens,  et  conclut  également  des  traités  avec  les 
Erbitéens  et  les  Âssorinièns.  Il  s'empara  ensuite  par 
trahison  des  villes  de  Gephalœdium,  de  Solonte  et 
d'Elnna,  et  enfin  il  accorda  la  paix  aux  Erbessiniens. 
Tel  était  l'état  des  affaires  en  Sicile. 

LXXIX.  Revenons  maintenant  à  la  Grèce.  Les  La- 
cédémoniens ,  prévoyant  toute  l'importance  que  pren- 

ai. 
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drait  la  gueiTe  qu*ils  soutenaient  contre  les  Perses, 
mirent  Agésilas,  le  second  de  leurs  rois,  à  In  tête  des 
affaires.  Après  avoir  enrôlé  un  corps  d'élite  de  six  mille 
hommes ,  et  fait  entrer  dans  son  conseil  trente  des  ci- 
toyens les  plus  distingués,  Agésilas  passa  avec  son  ar- 
mée, d'Europe  en  Asie,  et  se  rendit  à  Éphèse.  Arrivé 
dans  cette  ville ,  il  fit  une  nouvelle  levée  de  trois  mille 
hommes,  et  mit  en  campagne  ses  troupes  qui  s'élevaient 
k  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  quatre  cents  che- 
vaux. Elles  étaient  suivies  d'une  foule  de  marchands 
forains  et  de  vagahonds  que  l'espoir  du  pillage  avait 
attirés,  et  dont  le  nomhre  n'était  pas  au-dessous  de 
celui  que  nous  venons  d'indiquer  pour  les  combattants. 
Cette  armée  traversa  les  plaines  qu'arrose  le  Caystre , 
saccageant  tout  le  territoire  appartenant  aux  Perses 
qu'elle  parcourut  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  Cymes, 
où  elle  s'arrêta.  De  là,  elle  fit  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'été  des  excursions  dans  la  Phrygie  et  dans 
les  campagnes  limitrophes,  qu'elle  ravagea  en  s'empa- 
rant  de  tout  ce  qui  pouvait  pourvoir  abondamment  à 
ses  besoins;  et  quand  l'automne  fiit  venu ,  elle  retourna 
à  Éphèse.  Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  les  La- 
cédémoniens  avaient  envoyé  des  députés  près  de  Ne- 
pherée ,  roi  d'Egypte  ^,  pour  réclamer  son  alliance  et 
des  secours;  mais,  au  lieu  d'un  corps  de  troupes,  il 
donna  aux  Spartiates  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
l'équipement  de  cent  trirèmes  et  cinq  cent   mille 

*  Nepbéritès,  selon  la  Chrontqae  d'Eosèbé. 
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boisseaux  de  froment.  Cependant  Pharax,  qui  com- 
mandait la  flotte  latédémonienne,  ayant  levé  Tancre 
de  lile  de  Rhodes,  avec  cent  vaisseaux,  fit  voile  sur 
Sasanda  dans  la  Carie ,  forteresse  distante  de  Caune 
d'environ  cent  cinquante  stades  \  De  là  il  partit  pour 
aUer  mettre  le  siège  devant  cette  ville  et  bloquer  le 
commandant  de  la  flotte  du  roi,  Conon ,  qui  s'y  trouvait 
avec  quai^ante  vaisseaux;  mais  Phai^nabaze  et  Arta- 
pheme,  étant  venus  au  secours  de  Caune  avec  des 
forces  supérieures,  Pharax  fut  obligé  d*en  lever  le  siège, 
et  de  ramener  toute  sa  flotte  vers  Rhodes.  Conbn,  pro^ 
fitant  de  la  retraite  des  Lacédémoniens ,  rassembla 
qaatre-vingts  vaisseaux ,  se  porta  sur  ta  Chersonèse ,  et , 
comme  dans  ce  moment  les  Rhodiens ,  ayant  repoussé 
les  navires  péloponnésiens ,  s'étaient  détachés  de  l'al- 
liance des  Lacédémoniens ,  toute  la  flotte  de  Conon  fut 
reçue  dans  la  ville.  En  ce  tçmps  les  vaisseaux  lacédé- 
moniens qui  transportaient  les  vivres  dont  le  roi  d*É- 
gypte  avait  fait  présent  à  leur  armée ,  ignorant  la  dé- 
fection des  Rhodiens ,  arrivaient  en  toute  confiance  à 
pleines  voiles  dans  l'île.^Les  Rhodiens  et  Conon ,  qui 
était  à  la  tète  de  la  flotte  des  Perses,  s'emparèrent 
aisément  de  ce  convoi,  et,  l'ayant  fait  entrer  dans  les 
ports  de  l'île,  ramenèrent  l'abondance  dans  la  ville. 
Conon  fut  encore ,  à  cette  époque ,  joint  par  quatre- 
vingt-dix  vaisseaux  qui  lui  arrivèrent,  dix  de  la  Ci- 
licie  et  quatre-vingts  de  la  Phénicic,  bâtiments  dont 

^  Vingt-aept  à  vingt-huit  kilomètres. 
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le  vice-roi  des  Sidoniens  avait  pris  le  commande- 
ment. 

LXXX.  Peu  de  temps  après,  Âgésilas  ayant  ra- 
mené toute  son  armée  dans  les  plaines  du  Gaystre 
et  sur  les  campagnes  voisines  du  mont  Sipyle ,  ruina 
entièrement  les  possessions  des  habitants  de  cette  con- 
trée. Tissapheme ,  ayant  de  son  côté  réuni  dix  mflle 
chevaux  et  cinquante  mille  hommes  d*infanterie ,  se 
mit  à  la  poursuite  des  Lacédémoniens ,  et  leur  tua  les 
hommes  détachés  du  corps  d'armée  cfui  s'étaient  ré- 
pandus en  fourrageurs  dans  les  terres  ;  mais  Âgé^as , 
ayant  formé  son  armée  en  un  grand  carré  \  continua 
à  côtoyer  les  pentes  du  mont  Sipyle,  attendant  une 
occasion  favorable  d*attaquer  les  ennemis.  Parce  mou- 
vement  il  étendit  ses  incursions  dans  la  campagne 
jusqu'aux  portes  de  Sardes,  dévastant  tous  les  ver- 
gers, et  particulièrement  le  jardin  ^  appartenant  à  Tis- 
sapheme, lieu  célèbre  par  la  beauté  des  arbres  ainsi 
que  par  les  autres  magnificences  qu'A  renfermait,  et 
consacré  à  la  jouissance  de  tous  \e&  biens  que  procure 
la  paix.  Retournant  ensuite  sur  ses  pas,  Agésilas,  lors- 
qu'il se  trouva  à  moitié  chemin  entre  Sardes  et  Thy- 
barnes  ^,  détacha  de  nuit  Xenoclès  le  Spartiate  avec 
quatorze  cents  hommes,  chargés  d'occuper  un  lieu 
boisé  et  couvert  où  ils  se  mirent  en  embuscade  pour 
surprendre  les  Barbares.  Quant  à  Agésilas,  dès  que 

^  En  forme  de  brique,  selon  l'expression  du  texte  grec.  —  *  Le  pa- 
radis, selon  le  texte  grec.  —  *  On  Tjfharra,  sur  le  Pactole. 
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le  jour  parât,  il  continua  sa  marche.  Â  peine  avait-il 
dépassé  le  point  où  lembuscade  était  dressée  que  les 
Barbares  tombèrent  en  désordre  sur  son  arrière-garde, 
et  l'attaquèrent  vivement;  mais  Agésilas  faisant  brus- 
quement volte-&ce ,  im  combat  très-vif  s'engagea  avec 
les  Perses.  Tandis  que  Ton  était  aux  mains,  le  si^ai 
coDveou  pour  avertir  la  troupe  placée  en  embuscade 
ayant  été  levé ,  les  soldats  qui  étaient  cachés  se  mon- 
trèrent, et,  entonnant  leurs  chants  de  guerre,  se  je- 
tèrent sur  les  ennemis.  Les  Perses,  se  voy^t  surpris 
entce  deux  attaques,  s'époavantèrent  et  se  mirent  sur- 
le-champ  en  fuite.  Les  troupes  d'Âgésilas  les  poursui- 
virent pendant  quelque  temps,  leur  tuèrent  plus  de 
six  mille  hommes ,  firent  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, et  pillèrent  leur  camp,  où  des  richesses  de  tout 
genreélaient  entassées.  En  quittant  le  champ  de  ba- 
taille, Tissapherne,  frappé  de  l'audace  des  Lacédé- 
momens,  se  retira  dans  Sardes,  et  Agésilas  se  propo- 
sait, à  la  suite  de  sa  victc»re,  de  porter  ses  troupes 
dans  les  satrapies  du  haut  pays  (29);  mais  n'ayant  pu 
obtenir,  dans  les  sacrifices  qu'il  ordonna,  des  augures 
favor^les,  il  ramena  ses  forces  du  côté  de  la  mer. 
Artaxm^xe,  roi  dé  l'Asie,  en  apprenant  la  défaite  de 
ses  armées,  effirayé  des  suites  de  la  guierre  contre 
les  Grecs,  laissa  éclater  toute  sa  colère  sur  Tissa- 
pherne, qu'il  en  regardait  comme  l'auteiir  (3o.)  Sol- 
licité de  plus  pak\sa  mère  Parisatis,  de  punir  ce 
général,  à  qui  elle  ne  pouvait  pardonner   d avoir 
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dénoncé  le  projet  de  son  fib  Cyrus,  lorsque  celui-ci 
avait  entrepris  une  expédition  contre  son  firère,  Âr- 
taxerxe  se  décida  à  donner  le  commandement  de  son 
armée  à  Tithrauste ,  et  lui  ordonna  de  s'emparer  de 
la  personne  de  Tissapheme.  Le  roi  adressa  en  même 
temps  des  lettres  aux  satrapes  et  aux  villes  pour  leur 
enjoindre  d'exécuter  tout  ce  que  le  nouveau  général 
leur  prescrirait.  Muni  de  ces  ordres,  Tithrauste  arriva 
àjColosses,  en  Phrygie,  où,  avec  le  secours  d'un  cer- 
tain satrape  natif  de  Larisse,  il  surprit  Tissapheme 
dans  le  hain  et  lui  fit  couper  la  tète  qu'il  envoya  au 
roi.  11  entama  ensuite  avec  Agésilas  des  n^ociations 
qui  se  terminèrent  par  la  conclusion  d'une  trêve  de 
six  mois. 

LXXXI.  Tandis  que  ces  événements  se  passaient 
en  Asie,  les  Phocidiens,  ayant  déclaré  la  guerre  aux 
Béotiens,  à  l'occasion  de  quelques  différends  survenus 
entre  les  deux  peuples,  réussirent  à  décider  les  Lacé- 
démoniens  à  soutenir  leur  querelle.  Ceux-ci  leur  en- 
voyèrent d'abord,  avec  peu  de  monde,  Ly sandre, 
qui,  arrivé  dans  la  Phocide,  y  rassembla  un  corps  de 
troupes,  et  ensuite  P^usanias,  roi  de  Sparte,  qui  s'y 
lendit  avec  six  mille  hommes.  De  leur  côté  les  Béo- 
tiens engagèrent  les  Athéniens  à  prendre  part  à  cette 
guerre;  mais,  sans  les  attendre,  ils  se  mirent  seuls  en 
mouvement,  et  marchèrent  sur  Haliarte,  qu'ils  trou- 
vèrent assiégée  par  Lysandre  et  par  les  Phocidiens; 
une  action  eut  donc  lieu,  et,  dans  le  combat,  Lysandre 
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périt  ainsi  (fann  grand  nombre  de  Lacédémoniens  et 
de  leurs  alliés.  Toute  la  phalange  béotienne  qui  s'é- 
tait mise  à  la  poursuite  des  vaincus  revint  prompte- 
ment  sur  ses  pas  sans  avoir  voulu  trop  sWenturer; 
mais  deux  cents  Thébains  environ,  qui  s'étaient  jetés 
imprudemment  dans  les  défilés  de  montagnes  très- 
escarpées  ,  furent  massacrés.  On  donna  à  cette  guerre 
le  nom  de  gueire  Béotique.  Dès  que  Pausanias,  roi  de 
Sparte,  fiit  instruit  de  la  défaite  des  Lacédémoniens, 
il  conclut  une  suspension  d'armes  avec  les  Béotiens , 
et  ramena  ses  troupes  dans  le  Péloponnèse.  Sur  ces 
entrefaites,  Gonon,  à  qui  les  Perses  avaient  confié 
le  commandement  de  leurs  forces  maritimes,  ayant 
formé  le  projet  de  se  rendre  près  du  roi,  laissa  pour 
le  remplacer  à  la  tète  de  la  flotte  Hiérbnymus  et  Ni- 
codème ,  lun  et  l'autre  Athéniens ,  et  mit  ensuite  à  la 
voile  pour  la  Gilicie.  De  là,  dirigeant  sa  route  par 
Thapsaque  de  Syrie,  il  s'embarqua  sur  l'Euphrate  qu'il 
descendit  jusqu'à  Babylone.  Lorsqu'il  fiit  dans  cette 
ville,  il  se  mit  en  relation  avec  le  roi,  et  s'engagea  en- 
vers lui  à  battre  les  Lacédémoniens  sur  mer,  si  l'on 
voulait  mettre  à  sa  disposition  l'argent  et  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  un  armement  qu'il  dirigerait 
à  son  gré.  Ârtaxerxe,  après  avoir  donné  de  grands 
âoges  à  son  zèle^  et  lui  avoir  fait  de  magnifiques  pré- 
sents ,  établit  près  de  Conon  un  trésorier  chargé  de 
fournir  tout  l'argent  qu'il  demanderait.  11  lui  laissa 
en  même  temps  la  faculté  de  désigner  celui  des  gêné- 
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faux  perses  qu'il  désirerait  avoir  pour  colique  dans 

le  commaDdement.  Gmiod  choisit  le  satrape  Phama- 

base,  et  partit  pour  revenir  sur  les  cotes  de  la  mer, 

où  il  régla  toutes  choses  d'après  l'autorité  qui  lui  était 

confiée. 

oltm».  xcru       LXXXII.  L'année  dont  nous  venons  de  rapporter 

^        les  nombreux  événements  étant  terminée  \  les  Béo* 

Avant       tiens  et  les  Athéniens,  et  ensuite  les  Corinthiens  et 

cre  vuigura, 

395.  les*  Acgîens  formèrent  entre  eux  un  traité  d'alliance, 
réfloltat  de  la  haine  commune ,  qu^e  tous  les  peu(des 
avaient  conçae  contre  les  Lacédémoniens.  Accablés 
de  la  pesanteur  du  joug  dont  ils  étaient  chargés,  ces 
peuples  espéraient,  en  s  unissant  et  en  excitant  dans 
les  plus  grandes  viUes  de  la  Grèce  les  piéipes  senti- 
ments, parvenir  aisément  à  détruire  la  supériorité  dont 
%>arte  s'était  emparée.  Ils  commencèrent  donc  par  éta- 
Uif  à  Coitinthe  un  conseil  où  chaque  ville  envoya  des 
représentapts  pour  délibérer  sur  les  affaires  générales, 
et  prendre  en  commun  la  conduite  de  ia  guerre.  Après 
sa  réunion ,  le  conseil  fit  partir  des  députés  qui  se  ren- 
dirent dans  différentes  villes ,  et  en  détachèrent  un 
grand  nombre  de  ràlliance  des  Lacédémoniens.  L'Eu- 
bée  tout  entière  entra  ainsi  immédiatement  dans  la 


*  Pour  raaoée  smvante,  DiùPtOMt^y  «rchoate  d^Athènes;  L^chjs 
VàLEBius,  MiAGGs  Fofii|Ds,-  Q^iNTUfl»  SERTitus,  Qcuntos  Solpigios, 
Glaudios  Ugon,  Marius  âppius,  et  suivant  Tite-Liye,  au  lieu  de  ces 
deux  derniers,  Marcus  Valerius  Maiimus  et  Ltcius  Fdrius,  tribuns 
militaires  à  Rome.' 
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ligue,  et  son  exemple  fut  suivi  par  les  Leucadiens,  les 
Acamaniens ,  les  Ambraciotes  et  les  Ghalcidiens  v(»- 
fiins  de  la  Thrace.  Les  députés  entreprirent  paiement 
de  décider  les  peuples  qui  habitent  le  Péloponnèse  k 
se  déclarer  contre  les  Laoédémoniens  ;  mais  aucun 
d'eux  ne  voulut  prêter  l*oreiUe  à  cette  proposition, 
parla  crainte  que  leur  inspirait  la  ville  de  Sparte,  pla- 
cée suF  leurs  flancs  et  formant  une  sorte  de  citadelle 
qui  tient  sous  sa  garde  tout  le  Péloponnèse.  Cependant 
Afedius,  qui  exerçait  l'autorité  souveraine  à  Larisse  en 
Thessalie,  alors  en  gu^re  avec  Lycophron,  tyran  de 
Phères,  ayant  invoqué  les  secours  de  la  confédération, 
le  conseil  lui  envoya  deux  mille  hommes.  Dès  que  cç 
senfort  lut  arrivé ,  Médius  fi^empara  de  Pharsale ,  pu  les 
Lacédémoniens  entretenaient  une  garnison,  et  vendit 
les  habitants  comme  esdaves.  A  la  suite  de  cette  con- 
quête, les  Béotiens  unis  aux  Argiens,  s'étant  séparés  de 
Médius,  se  rendirent  maîtres  d'Héradée  de  Trachinie, 
où  ils  furent  introduits  pendant  la  nuit  par  quelques- 
uns  des  habitants.  Ils  y  égorgèrent  tous  les  Lacédé- 
moniens qu'ils  trouvèrent  dans  la  ville,  mais  ils  en 
laissèrent  sortir  les  Péloponnésiëns  avec  tout  ce  que 
ceux-ci  possédaient.  Ayant  ensuite  rappelé  les  Trachi- 
niens  que  les  Lacédémoniens  avaient  bannis  de  leur 
patrie  \  ils  leur  donnèrent  pour  demeure  Héraclée, 
comme  aux  plus  anciens  habitants  de  la  province  ;  et 
Isménias,  qui  commandait  les  Béotiens ,  laissa  les  Ar- 

^  Voy.  plus  haut,  chap.  xxxviii. 
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giens  dans  la  ville  pour  veiller  à  sa  défense.  Quant  à 
lui,  après  avoir  déterminé  les  Énianes  et  les  Âtha- 
xnanes  ^  à  se  détacher  des  Lacédémoniens ,  il  réunit 
toutes  les  troupes  qu'il  tira  de  ces  deux  peuples  à 
celles  que  lui  avaient  fournies  les  autres  membres 
de  la  confédération,  et,  se  trouvant  ainsi  à  la  tête  d'à 
peu  près  six  mille  hommes,  il  conduisit  cette  armée 
dans  la  Phocide.  11  avait  k  peine  établi  son  camp  près 
de  Naryca  dans  la  Locride,  où  fon  dit  qu*Ajax  avait 
reçu  le  jour,  lorsqu'il  vit  s'avancer  contre  lui  toutes 
les  forces  des  Phocidiens ,  à  la  tête  desquelles  se  trou- 
vait Lacysthènes  de  Laconie  :  un  combat  très-vif  s'en- 
gagea et  dura  fort  longtemps.  Enfin  les  Béotiens  Rirent 
vainqueurs  et  poursuivirent  jusqu'à  la  nuit  l'ennemi 
en  déroute.  Ils  lui  tuèrent  environ  mille  hommes  et 
en  perdirent,  de  leur  côté,  près  de  cinq  cents.  A  la 
suite  de  cette  bataille,  les  deux  armées  abandonnèrent 
la  campagne  :  les  Phocidiens  se  i*etirèrent  dans  leur 
pays  et  les  vainqueurs  sur  Gorinthe.  Alors  le  conseil 
commun  de  la  ligue,  voyant  les  affaires  prendre  une 
tournure  aussi  favorable,  s'occupa  de  rassembler  sous 
les  murs  de  cette  ville  toutes  les  troupes  que  les  alliés 
avaient  levées  ;  et  l'armée  confédérée  se  trouva  bien- 
tôt forte  de  plus  de  quinze  mille  hommes  d'in&nterie 
et  d'environ  cinq  cents  chevaux. 

LXXXIII.  Cependant  les  Lacédémoniens,  en  voyant 
les  principales  villes  de  la  Grèce  soulevées  et  réunies 

1  Les  Enianes  de  Thessalie ,  les  Athamanes  d*Ëtolie. 
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contre  eux ,  avaient  rendu  un  décret  pour  rappeler 
d*Asie  Agésilas  et  Tarmée  qu  il  commandait  ;  mais ,  en 
attendant  son  retour,  ils  étaient,  parvenus  à  réunir, 
tant  de  leurs  propres  soldats  que  de  ceux  des  alliés , 
vingt-trois  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents 
chevaux,  avec  lesquels  ils  allèrent  attaquer  Tennemi. 
La  bataille  se  dcmna  sur  les  bords  du  fleuve  Némée  '  : 
elle  dura  jusque  la  nuit,  et  dans  chaque  armée  une 
des  ailes  fut  victorieuse  et  Tautre  défaite  ^.  Les  Lacé- 
démoniens  et  leurs  alliés  ne  perdirent  néanmoins  que 
onze  cents  hommes,  tandis  que  du  côté  des  Béotiens 
et  des  autres  confédérés  il  y  eut  deux  mille  huit  cents, 
hommes  de  tués.  Sur  ces  entrefaites  Agésilas,  ayant 
&it  passer  son  armée  d'Asie  en  Europe ,  commença 
par  remporter  une  victoire  sur  quelques  peuples  de 
la  Thrace  ^  qui,  avec  des  forces  considérables ,  s'étaient 
avancés  pour  l'arrêter,  et  fit  un  grand  carnage  de  ces 
Barbares.  Après  cette  victoire  il  prit  sa  route  par  la  Ma- 
cédoine et  les  mêmes  pays  qu'avait  traversés  Xerxès, 
dans  les  temps  où  celui-<^i  porta  la  guerre  chez  les  Grecs. 
S'étant  ainsi  dirigé  de  la  Macédoine  sur  la  Thessalie , 
Agésilas  continua  son  chemin  vers  le  défilé  des  Ther- 
mopyles ,  qu'il  passa  pour  entrer  en  Béotie.  Pendant 
qu'il  exécutait  ce  mouvement,  Gonon  l'Athénien  et 
Phamabaze,  qui  commandaient  la  flotte  du  roi,  se 

^  Entre  Corinthe  et  Sicyone.  —  *  Cette  bataille  é^t  aaftsi  connae 
ftOQS  le  nom  de  bataiVe  de  Corinthe.  —  •  Les  Tralles.  Voy.  liv.  XVII , 
chap.  LXY.    « 
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trouvaient  dans  les  eaux  de  Loryma  de  la  Chersonèae, 
ayant  sous  leurs  ordres  plus  de  quatre-vingt-dix  tri* 
reines  ;  mais  ayant  appris  que  les  forces  maritimes  d^ 
ennemis  étaient  sur  la  côte  de  Gnide,  ils  se  mirent 
en  mesure  de  les  amener  à  un  combat  ni^val.  Pisandre» 
à  qui  les  Lacédémoniens  avaient  confié  le  eonunande- 
ment  de  leur  marine,,  quittant  alors  sa  station  de  Cnide, 
mit  à  la  voUe  avec  quatre-vii^-cinq  trirèmes ,  et  vint 
mouiller  en  avant  de  Physcus  de  Ghers<mèse.  En  par^ 
tant  de  cette  dernière  station  ^  il  tomba  dans  la  flotte 
du  roi ,  et  le  combat  s*étant  engagé  avec  les  vaisseaux 
de  Tavant-garde  ennemie,  il  eut  d*abord  l'avantage; 
mais  les  Perses  ayant  porté  au  secours  de  cette  avant- 
garde  toutes  leurs  trirèmes  réunies  en  ligne ,  les  vais- 
seaux alliés  des  Lacédémoniens  prirent  la  fuite  vers  la 
cote.  Abandonné  par  eux ,  Pisandre ,  regardant  comme 
une  lâcheté  indigne  de  Sparte  de  fuir  ignominieuse- 
ment, continua  à  faire  tenir  le  vaisseau  qu'il  montait 
en  face  de  l'ennemi ,  et  après  avoir  glorieusement  com- 
battu et  tué  beaucoup  de  monde  aux  Perses ,  il  mourut 
enfin  les  armes  à  la  main,  d'une  mort  digne  de  la  pa- 
trie qui  lui  avait  donné  le  jour.  Conon  poursuivit  les 
Lacédémoniens  jusque  près  de  terre  et  leur  prit  cin- 
quante trirèmes.  Une  grande  partie  des  équipages,  s'é- 
tant  jetée  à  la  mer,  gagna  la  côte  à  la  nage  ;  on  fit  ce- 
pendant environ  cinq  cents  prisonniers.  Le  reste  des 
trirèmes  de  la  flotte  lacédémonienne  se  réfugia  dans 
le  port  de  Cnide.  ^ 
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LXXXIV.  Unti  autre  côté,  Agésilas,  ayant  reçu  dés 
renforts  du  Péloponnèse ,  était  entré  en  Béotie  aree 
toutes  les  forces  qu*i]  coinoiaDdait.  Aussitôt  que  les  Béo^ 
tiens  eurent  connaissance  de  son.  arrivée ,  ils  marché* 
rent  à  sa  rencontre  avec  leurs  alliés ,  et  Tatteignirent 
dans  les  epvirons  de  Côronée ,  où  les  deux  armées  se 
livr^ent  bataille.  Les  Thébains  mireilt  en  déroute 
Taile  qui  leur  était  opposée,  et  poursuivirent  les  vain- 
cus jusqu'à  leur  camp  ;  mais  le  reste  de  Tannée  béo- 
tienne, après  avoir  résisté  pendant  peu  de  temps  ^  fut 
forcé  par  Âgésiias  et  ceux  qui  combattaient  immédia- 
tement sous  ses  ordres  à  prendre  la  fuite.  Les  Lacédé- 
moniens  se  considérant  donc  comme  vainqueurs  (3 1  ) 
élevèrent  un  trophée  sur  le  champ  de  bataille  et  ren- 
dirent à  Tennemi  ses  morts.  Dans  cette  action  les  Béo^ 
tiens  et  leurs  alliés  perdirent  plus  de  six  cents  hommes, 
et  les  Lacédémoniens  n'eurent,  soit  dans  leurs  rangs 
soit  dans  ceux  de  leurs  auxUiaires ,  tjpe  trois  cent  cin- 
quante hommes  tués.  Âgésiias,  qui  avait  reçu  plu- 
sieurs ble»9ures  dans  le  combat,  fut  porté  à  Delphes 
où  il  demeura  pour  se  faire  guérir.  Pendant  que  ces 
événements  avaient  lieu,  Phamabaze  et.Gonon,  à  la 
suite  du  combat  naval  de  Guide ,  s'étaient  portés ,  avec 
tous  leurs  vaisseaux,  stu*  les  villes  alliées  des  Lacédé-  ' 
moniens.  Us  commencèrent  par  détacher  de  cette  al- 
liance les  habitants  de  l'île  de  Cos,  et  ensuite  ceux  de 
l'île  de  Nisyrus  et  de  la  ville  de  Teium  ^  Les  habitante 

*  Ville  de  la  Bitl^ie.  Voy.  Gellarius,  tom.  II,  pag.  180. 
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de  ilie  de  Ghio,  après  avoir  chamé  la  gamîsoii^iacé- 
démonienne,  passèrent  également  dans  le  parti  de 
Gonon;  et  leur  exemple  fiit  suivi  parles  Mityléniens, 
les  Éphésiens  et  les  Értyhréens.  Dès  que  cette  grande 
révoluticm  fîit  connue,  un  même  empressement  à  quit- 
ter l'alliance  des  Lacédémoniens  se  manifesta  dans 
toutes  les  villes  qui  en  dépendaient  :  les  unes,  dias- 
sant  les  garnisons  lacédémoniennes,  rétablirent  un  gou- 
vernement libre,  et  les  autres  s'attachèrent  à  Conon, 
dont  elles  reconnurent  Tautorité.  Cest  ainsi  qu'à  comp 
ter  de  cette  époque  les  Lacédémoniens  perdirent  la 
suprématie  sur  les  mers.  Après  ce  succès  Conon,  ayant 
résolu ,  d'accord  avec  les  Perses ,  de  se  rendre  avec 
toute  sa  flotte  sur  les  cotes  de  l'Âttique,  mit  à  la  voile, 
fit  route  par  les  Cyclades  qu'il  rattacha  à  son  pat*ti,  et 
parut  près  de  l'île  de  Gythère;  il  s'en  empara  dès  le 
premier  abord ,  et  ayant  accordé  une  capitulation  aux 
habitants,  il  leur  donna  la  liberté  de  se  retirer  en  Laco- 
nie.  Gonon  laissa  dans  l'île  une  garnison  suffisante,  et 
se  remit  en  mer,  faisant  voile  vers  Gorinthe.  Arrivé 
dans  cette  ville,  il  eut  une  conférenée  avec  le  conseil  de 
la  ligue ,  et  lui  communiqua  ses  projets  :  un  traité  d'al- 
liance fut  conclu,  et  la  flotte  perse,  ayant  remis  des  se- 
cours en  argent  à  la  confédération ,  retourna  en  Asie. 
Dans  ce  temps ,  Eropus ,  roi  de  Macédoine ,  mou- 
rut de  maladie,  après  un  règne  de  six  ans;  son  fils 
Pausanias  lui  succéda,  mais  ne  régna  qu'un  an  ^ 

^  Voy.  la  note  de  Wesseling,  tom.  VI,  pAg*  jS^a. 
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Théopompe  de  Chic ,  celui  qui  a  écrit  Thistoire  de 
ia  Grèce,  la  termiue  à  la  même  année  où  se  donna  - 
le  combat  naval  de  Cnide  ;  son  ouvrage  est  divisé  en 
douze  livres,  et  cet  historien  l'avait  commencé  au 
point  même  où  Thucydide  avait  fini  le  sien,  au  com- 
bat naval  de  Gynosséma  ^  Ainsi  Théopompe  avait  em- 
brassé un  espace  de  dix-sept  ans  ^. 

lAXXV.  L'année  qui  vient  de  nous  occuper  s'é-   olthp 
tant  écoulée,  au  commencement  dé  celle  qui  suivit  ', 
Gonon,  toujours  commandant  de  la  flotte  royale  des  „,  ^'"' 

•'  _  ^  l'ire  valgairo. 

Perses,  entra  dans  le  port  du  Pirée  avec  quatre-vingts  3g4. 
trirèmes,  et  promit  à  ses  concitoyens  de  rétablir  Ten- 
ceinte  d'Athènes  :  on  se  rappelle  ^  que  les  remparts  de 
la  ville ,  le  Pirée  et  les  longs  murs  ^  avaient  été  démolis, 
en  exécution  du  traité  conclu  avec  les  Lacédémoniens, 
après  la  ruine  totale  de  la  puissahce  d'Athènes,  à  la 
suite  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Gonon,  pour  rem- 
plir sa  promesse,  prit  à  ses  gages  une  multitude  d'ou- 
vriers, fournit  en  outi^e,  pour  les  aider  dans  leurs  tra- 
vaux ,  un  grand  nombre  d'hommes  tirés  des  équipages 

*  Le  motmmefdàa.  Chien.  Voy.  ci  dessus,  liv.  XIII,  chap.  xl  :  la  ba- 
laie se  donna  près  du  tombeau  d^Hécube,  sur  lequel  se  trouvait  un 
chien.  —  *  Voy.  liv.  XIII,  chap.  xlii.  —  •  Eubulidb,  archonte  d'A- 
thènes: Lucius  Sergius,  Adlds  Postumius,  Publius  Cornélius,  Sex- 
Tos  Cersios,  Oointos  Manlids,  Anigids  Gamillds,  tribuns  militaires 
à  Rome.  Selon  Tite-Live,  les  trois  derniers  de  ces  tribuns  se  nom- 
maient AuLus  Manlids,  Lucius  Julius  et  Lucius  Furius.  —  *  Voyez 
liv.  XIII,  chap.  cvu.  -^  ^  Les  longues  jambes  mot  à  mot.  Ces  murs, 
comme  on  la  déjà  dit,  unissaient  le  port  du  Pirée  à  la  ville. 
IV.  25 
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de  ses  vaisseaux ,  et  parvint  par  ce  moyen  à  rebâtir  en 
peuide  temps  la  majeure  partie  des  murailles.  Les  Thé- 
bains  avaient  de  leur  côté  envoyé  cinq  cents  travail- 
leurs ou  tailleurs  de  pierre,  et  plusieurs  autres  villes 
s'étaient  également  empressées  de  faire  passer  des  se- 
cours; mais  Tirybaze,  qui  commandait  en  Asie  l'armée 
de  terre  des  Perses,  jaloux^es  succès  de  Gonon ,  l'attira 
à  Sardes,  et,  sous  prétexte  qu'il  employait  les  forces  de 
la  monarchie  uniquement  à  ranger  des  villes  sous  l'o- 
béissance des  Athéniens,  le  fit  arrêter  et  jeter  en  prison. 
LXXXVI.  Â  Corinthe  quelques  membres  du  gou- 
vernement, guidés  par  leur  ambition  personnelle  ^ 
ayant  formé  une  conspiration  entre  eux,  projetèrent 
de  faire ^ périr  une  partie  des  citoyens  tandis  que  les 
jeux  se  célébreraient  au  théâtre.  Cette  conspiration 
remplit  |a  viUe  de  troùBleà,  et,  lès  Argiens  ayant  se- 
condé une  si  audacieuse  entreprise ,  les  conjurés  réus- 
sirent à  faire,  égorger  cent  vingt  habitants  et  en  firent 
bannir  cinq  cents.  Informés  de  cette  sédition ,  les  Lacé- 
démoniens  prirent  sur-le-champ  des  dispositions  pour 
en  arrêter  les  suites ,  et  réunirent  une  armée  ;  mais 
d'un  autre  coté  les  Athéniens  et  les  Béotiens ,  dans  le 
dessein  de  mettre  la  ville  de  Corinthe  à  leur  discré- 
tion ,  se  rangèrent  du  parti  des  auteurs  de  ces  meurtres. 
Cependant  les  bannis  s'étanl  réunis  aux  Lacédémoniens 
et  à  leurs  alliés  arrivèrent  de  nuit  près  du  Léchée  *, 

^  Le  texte  est  ici  corrompa ,  et  je  suis  le  sens  que  le  traducteur 
allemand  a  donné  à  ce  passage.  —  *  Nom  du  port  de  Corinthe. 
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et  s'emparèrent  à  main  armée  de  ce  port.  Le  lende- 
main une  troupe  sous  les  ordres  dlphicrate  étanlusor- 
tie  de  Corinthe  pour  les  chasser,  il  s'en  suivit  un 
grand  combat  dans  lequel  les  Lacédémoniens,  vain- 
queurs ,  firent  perdre  beaucoup  de  monde  aux  enne- 
mis. A  f issue  de  ce  premier  engagement,  les  Béo- 
tiens ainsi  que  les  Athéniens  et  après  eux  les  Ârgiens 
et  les  Corinthiens  s'étant  avancés ,  avec  toutes  leurs 
forces  réimies,  pour  attaquer  le  Léchée,  et,  ayant  fait 
le  siège  de  la  place,  pénétrèrent  d'abord  dans  l'en- 
ceinte intérieure  de  la  forteresse-,  mais  les  Lacédé- 
moniens et  les  bannis  ayant  renouvelé  très-brillam> 
ment  le  combat,  les  Béotiens  ainsi  que  tous  leurs 
sdliés  furent  complètement  repolisses ,  et  se  retirèrent 
dans  la  ville ,  laissant  environ  mille  hommes  siur  la 
place.  Bientôt  après,  comme  l'époque  de  la  célébra- 
tion  des  jeux  Isthmiques  approchait,  de  nouveaux 
différends  s'élevèrent  dans  la  ville,  à  l'occasion  de  la 
présidence  de  cette  solennité,  qu'un  grand  nombre  de 
prétendants  ambitionnaient;  mais,  après  de  longues 
disputes,  les  Lacédémoniens  eurent  assez  de  crédit 
pour  &ire  donner  cette  présidence  aux  bannis  de  Co- 
rinthe. Comme  les  premiers  événements  tragiques  de 
cette  guerre  se  passèrent,  ainsi  qu'on  le  voit,  dans  les 
environs  de  G#rinthe ,  elle  prit  le  nom  de  guerre  Co- 
rùUhiaqae;  elle  dura  huit  ans  ^ 

^  Elle  se  termina  par  la  paix  d'Antalcide,  dans  la  seconde  année 
de  la  quAtre-vingt-dix-huitième  olympiade.  Voy.  plus  bas,  chap.  ex. 

a5.  . 
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LXXXVII.  En  Sicile  ies  habitants  deRh^ium,  se 
pla%nant  que  Denys  fortifiait  Messine  dans  le  dessein 
de  les  tenir  en  bride  S  commencèrent  par  accueillir 
les  citoyens  que  le  tyran  avait  exilés ,  ainsi  que  tous 
ceux  qui ,  s'étant  déclarés  contre  lui ,  avaient  été  for- 
cés de  fuir.  Hs  donnèrent  ensuite  la  ville  de  Myles  ^ 
aux  restes  des  habitants  de  Naxos  et  de  Gatane  qui 
avaient  été  chassés  de  leur  patrie ,  et  ayant  mis  sur 
pied  uiie  armée ,  en  confièrent  le  commandement  à 
Héloris ,  qui  fut  chargé  de  faire  le  siège  de  Messine. 
Ce  général  dirigea  ses  attaques  sur  la  citadelle  ;  mais 
les  Messiniens  qui  étaient  dans  la  ville,  et  les  troupes 
mercenaires  de  Denys,  s'étant  réunis  inopinément, 
vinrent  attaquer  les  assiégeants.  Dans  le  combat  qui 
s*engagea  alors,  les  Messiniens  fiirent  vainqueurs,  et 
tuèrent  aux  Rhégiens  plus  de  cinq  cents  hommes. 
Après  ce  succès  obtenu,  les  Messiniens  marchèrent 
sans  perdre  de  temps  sur  Myles ,  dont  ils  se  rendirent 
maîtres  ;  et  ayant  accordé  une  capitulation  aux  Naxiens 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville ,  leur  laissèrent  la  liberté 
d'en  sortir.  Ces  Naxiens ,  exilés  de  leur  nouvelle  pa- 
trie ,  se  dispersèrent  parmi  les  Sicules  et  dans  les  villes 
grecques  de  Sicile ,  où  ils  établirent  çà  et  là  leurs  de- 
meures ^.  Quant  à  Denys,  ayant  réussi  à  disposer 
en  sa  faveur  les  cités  voisines  du  détrttt,  il  forma  le 
dessein  de  faire  une  expédition  contre  les  lUiégiens; 

^  Voy.  plus  haut,  cbap.  lxxyiii.  —  *  Aujourd'hui  Melozxo,  ville 
de  Sicile  en  face  de  Rhegium.  —  •  Voy.  liv.  XVI ,  chap.  Tft. 
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mais  comme  il  était  gêné  dans  ses  projets  par  les 
Sicules,  qui  occupaient  Tauromenium,  il  jugea  qu*il 
lui  importait  de  commencer  par  attaquer  ceux-ci  :  il 
fit  donc  marcher  son  armée  contre  eux,  et  choisit 
son  camp  en  face  de  Naxos.  Il  y  passa  Thiver,  sans  re- 
noncer au  siège  qu'il  avait  mis  devant  Tauromenium, 
se  flattant  toujours  que  les  Sicules  abandonneraient 
cette  colline,  qu'ils  n'occupaient  que  depuis  peu  de 
temps  *. 

LXXXVIIL  Mais  les  Sicules  de  Tauromenium  te- 
naient de  leurs  pères,  par  une  ancienne  tradition ,  que 
jadis  leur  nation  était  maîtresse  de  la  partie  de  l'île 
où  ils  se  trouvaient,  et  que  des  Grecs  arrivés  sur 
une  flotte  avaient,  à  une  époque  reculée,  fondé  Naxos 
et  chassé  les  habitants  primitifs.  Us  croyaient  donc 
n'avoir  fait  que  rentrer  en  possession  de  leur  patrie , 
et,  regardant  comme  une  juste  représaille  des  torts  que 
les  Grecs  avaient  faits  à  leurs  ancêtres ,  de  se  défendre 
contre  eux  et  de  les  combattre,  ils  avaient  pris  la 
noble  résolution  de  se  maintenir  sur  la  colline  qu'ils 
occupaient.  Ainsi,  des  deux  cotés  se  montrait  une 
^ale  ardeur  de  vaincre.  Cependant  le  solstice  d'hi- 
ver était  arrivé,  et  tous  les  environs  de  la  citadelle  se 
trouvaient  couverts  de  neige.  Denys  observant  que 
les  Sicules,  déjà  rassurés  par  l'aspérité  des  lieux  et 

'  A  peine  deux  ans  s*étaient-ils  écoulés  depuis  que  les  Sicules  avaient 
commencé  à  bâtir  Tauromeninm.  Voy.  phis  haut,  chap.  lix  de  ce 
livre. 
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la  hauteur  de  leurs  murailles,  gardaient  dans  cette 
saison  les  postes  avec  plus  de  négligence,  se  mit  en 
marche  par  une  nuit  orageuse  et  sans  lune,  pour  atta- 
quer les  hauteurs  où  la  ville  était  située.  Lui  et  son 
armée  souffrirent  beaucoup,  et  de  la  difficulté  de  la 
route  semée  de  précipices,  et  de  la  profondeur  de  la 
neige.  Néanmoins  il  parvint  à  se  rendre  maître  de 
la  citadelle;  mais,  lorsqu'il  y  arriva,  la  rigueur  du  froid 
lui  avait  ulcéré  le  visage  et  blessé  les  yeux.  Du  pre- 
mier point  dont  il  s'était  emparé,  il  s'était  porté  sur 
un  autre,  et  allait  faire  pénétrer  son  armée  dans  la 
ville  même,  lorsque  les  Sicules,  accourant  en  nombre 
à  la  défense  de  leurs  foyers,  repoussèrent  toutes  les 
troupes  de  Denys.  Entraîné  lui-même  dans  la  foule 
4es  siens,  et  renversé  par  un  coup  porté  sur  sa  cuirasse, 
il  roula  longtemps,  et  peu  s*en  fallut  qu'il  ne  tombât 
vivant  au  pouvoir  des  ennemis.  Les  Sicules  qui  occu- 
paient les  hauteurs ,  pix)fitant  de  cet  avantage ,  tuèrent 
plus  de  six  cents  hommes  de  l'armée  de  Denys,  et 
presque  tous  les  soldats  qui  la  composaient  ayant 
perdu  leur  armure ,  il  fut  le  seul  qui  sauva  sa  cuirasse. 
Dès  que  ce  grand  échec  fut  connu,  les  Âgrigentins 
et  les  Messiniens ,  ayant  d'abord  chassé  les  partisans  de 
Denys  qui  se  trouvaient  parmi  eux,  résolurent  de  dé- 
fendre leur  liberté,  et  renoncèrent  à  l'alliance  du 
tyran. 

LXXXIX.  En  Grèce,  Pausanias,  roi  de  Lacédé- 
mone ,  mis  en  jugement  par  ses  concitoyens ,  fut  con- 
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damné  à  Texil,  après  avoir  régné  quatorze  ans  ^  Son 
fils,  Agésipolis,  lui  succéda ,  et  régna  le  même  nombre 
d^années.  Pausanias,  roi  de  Macédoine,  fut  tué  en 
trahison  par  Âmyntas;  il  avait  r^é  un  an  :  Âmyn- 
tas  s'empara  ensuite  de  la  souveraineté  et  régna  vingt- 
quatre  ans  ^.  Ainsi  se  termina  Tannée. 

XC.  Dans  le  cours  de  la  suivante  ',  Magon,  l'un   otmr.  mvi. 
des  généraux  carthaginois»  demeuré  en  Sicile,  réta-        J. 
blissait  les  affaires  de  ses  concitoyens,  presque  rui-  j.^J^j^^ 
nées  par  la  dernière  défaite  qu'ils  avaient  éprouvée.        393 
U  traitait  avec  humanité  les  villes  qui  se  trouvaient 
encore  sous  l'obéissance  de  Garthage,  et  soutenait 
toutes  les  populations  auxquelles   Denys  faisait  la 
guerre.  Par  cette  conduite  fl  réussit  à  faire  entrer  ' 
dans  son  parti  le  plus  grand  nombre  des  Sicules;  et, 
étant  enfin  parvenu  à  mettre  une  armée  sur  pied, 
il  marcha  contre  Messine.  Après  avoii*  ravagé  la  cam- 
pagne et  s'être  emparé  d'un  riche  butin,  il  leva  son 
camp  et  alla  l'établir  dans  les  environs  d'Âbacaene  ^, 

'  Voy.  sur  les  motifs  d^accusation,  et  sur  la  condamnation  de  Pau- 
sanias, Xénophon,  Histoires  grecques,  liv.  III,  à  la  fin.  —  *  Voyez 
lîv.  XV,  cbap.  LZ.  —  ■  DiHOSTRATE,  archonte  d'Athènes;  Luans  Ti- 
TmiDs,  PuBLius  LiciNiDS,  PoBLius  Maliiis,  Qcintus  Manlivs,  Gnbîds 
Gendcius  et  LuciDs  Atilics,  tribuns  militaires  à  Rome.  Le  P.  Petau 
est  tombé  dans  une  singulière  erreur  à  Tégard  du  nom  de  Tarchonte 
d'Athènes  de  cette  année,  qu'il  appelle  Arcké»  d'après  Diodore,  ayant 
pris  le  mot  dpx^  ^"  texte,  qui  indique  l'archontat ,  pour  le  nom  propre 
de  l'archonte  [Doctrina  temporum»  lib.  XIII,  pag.  323).  Voy.  aussi  la 
note  de  Wesseling,  tom.  VI,  pag.  SyS.  —  *  Ville  de  Sicile,  non  loin 
de  Tyndaris. 
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ville  qui  était  entrée  dans  l'alliance  des  Carthaginois; 
mais  Denys  étant  venu  lattaquer  dans  cette  position , 
avec  des  forces  considérables,  un  combat  très-vif  s'en- 
gagea. L'armée  de  Denys  remporta  la  victoire ,  et  les 
Carthaginois,  ayant  perdu  plus  de  huit  cents  hommes, 
furent  obligés  de  se  renfermer  dans  la  ville.  De  son 
côté,  Denys  vint  à  Syracuse,  et,  peu  de  jours  après  son 
retour,  équipa  cent  trirèmes ,  les  remplit  de  troupes , 
et  partit  pour  une  expédition  contre  Rh^um.  Arrivé 
de  nuit  et  à  l'improviste  près  de  la  ville ,  il  mit  le  feu 
aux  portes  en  même  temps  qu'il  faisait  appliquer  des 
échelles  aux  murailles.  Les  Rhégiens  surpris  accou- 
rurent d*abord  en  petit  nombre  à  la  défense  de  leurs 
murs  et  cherchèrent  à  éteindre  le  feu;  mais  Héloris, 
leur  général,  ayant  ensuite  paru,  donna  une  auti^  di- 
rection à  la  défense.  Il  conseilla  à  ses  concitoyens  de 
faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  avaient  fait  jusque- 
là,  et  la  ville  fut  sauvée.  En  efifet,  s'ils  étaient  parve- 
nus à  éteindre  le  feu,  ils  se  trouvaient  trop  peu  en 
forces  pour  empêcher  Denys  de  pénéti'er  dans  la  ville; 
ils  allèrent  donc  chercher  dans  les  maisons  voisines 
du  bois  et  des  sarments  de  vigne,  et  loin  d'apaiser 
l'incendie  ils  le  rendirent  plus  violent,  et  donnèrent 
ainsi  le  temps  au  peuple,  qui  se  rassemblait,  d'arriver 
sur  les  lieux  et  de  mettre  la  ville  en  état  de  défense. 
Denys,  ayant  de  cette  manière  échoué  dans  son  en- 
treprise, se  replia  sur  la  campagne  qu'il  dévasta,  li- 
vrant aux  flammes  les  moissons,  et  coupant  tous  les 
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arbres.  Cependant,  à  la  suite  de  ce  dégât,  il  conclut 
une  trêve  d'une  année  avec  les  habitants  de  Rhegium, 
mit  à  la  voile,  et  revint  k  Syracuse. 

XGI.  Les  Grecs  établis  en  Italie,  voyant  que  l'am- 
bition de  Denys  l'avait  amené  jusqu'à  menacer  leur 
territoire,  formèrent  une  ligue  entre  eux,  et  établirent 
un  conseil  commun.  Ils  espéraient,  en  se  réunissant 
ainsi ,  pouvoir,  d'une  part ,  s'opposer  facilement  aux  en- 
treprises de  Denys,  et,  de  l'autre,  se  défendre  contre 
leurs  voisins  les  Lucaniens ,  avec  lesquels  ils  étaient 
en  guerre.  En  Grèce,  les  exHés  de  Corinthe  qui  oc* 
cubaient  le  Léchée  ^  favorisés  par  quelques  întelli- 
gences  qu'ils  s'étaient  ménagées,  entreprirent  de  s'em- 
parer de  la  ville  pendant  la  nuit;  mais,  les  troupes 
commandées  par  Iphicrate  étant  accoumes  à  la  dé^ 
fense  des  remparts,  les  assaillants  perdirent  trois  cents 
hommes,  et  furent  obligés  de  se  réfugier  de  nouveau 
dans  le  port.  Quelques  jours  après,  une  colonne  de 
Lacédémoniens  traversant  le  territoire  de  Corinthe, 
Iphicrate,  à  la  tête  de  quelques  détachements  de 
troupes  confédérées ,  tomba  sur  cette  colonne ,  et  en 
détruisit  la  majeure  partie.  Le  même  Iphicrate,  ayant 
pris  avec  lui  les  hommes  armés  à  la  légère,  marcha 
sur  Pbliunte^  et,  dans  le  combat  qui  eut  lieu,  tua 
aux  ennemis  plus  de  trois  cents  hommes.  De  là  il  se 
porta  sur  Sicyone  :  les  Sicyoniens  s'étaient  rangés  en 
bataille  sous  les  murs  de  la  ville;  mais,  vaincus  par 

1  Voy.  [>ltts  haut,  chap.  Lxxxv. 
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Iphicrate,  Us  perdirent  cinq  cents  hommes,  et  le  reste 
alla  chercher  un  refuge  dans  la  ville. 

XCII.  Tandis  que  ces  événements  avaient  lieu, 
les  Ârgiens  s*étant  portés  en  armes  et  avec  toutes 
leurs  forces  sur  Gorinthe,  s'emparèrent  de  la  citadelle, 
s'attribuèrent  Tautorité  dans  la  ville ,  et  réunirent  son 
territoire  à  celui  d'Argps.  De  son  côté,  Ipliicrate  l'A- 
thénien avait  cherché  à  se  rendre  maître  de  ce  même 
territoire,  dont  la  possession  eût  été  extrêmement 
avantageuse  à  sa  patrie  pour  reconquérir  la  supré- 
matie de  la  Grèce;  mais  le  peuple  d'Athènes  s'étant 
opposé  à  cette  entreprise ,  Iphicrate  se  démit  du  com- 
mandement,  et  les  Athéniens  le  remplacèrent  par 
Ghabrias ,  qui  fut  envoyé  à  Gorinthe. 

En  Macédoine  les  Illyriens  ayant  fait  une  incursion 
dans  le  pays,  Amyntas,  père  de  Philippe,  fut  obligé 
d'abandonner  le  royaume  (3a),  et,  renonçant  pour  le 
moment,  à  l'espoir  de  régner,  fit  présent  aux  habitants 
d'Olynthe  d'un  territoire  voisin  de  leur  ville,  et  qui  était 
à  leur  convenance.  Amyntas  perdit  ainsi  la  royauté  ; 
mais  peu  de  temps  après  il  fîit  ramené  dans  ses  états 
par  les  Thessaliens ,  et  rétabli  sur  le  trône,  qu'il  occupa 
encore  vingt-quatre  ans.  Quelques  écrivains  préten- 
dent cependant  qu'après  l'abdication  d'Amyntas,  Argée 
régna  en  Macédoine  pendant  deux  ans,  et  que  ce  fut 
ensuite  qu  Amyntas  recouvra  l'autorité  souveraine. 

XGIII.  Vei's  cotte  même  époque  Salyrus,  fils  de 
Spartacus ,  roi  du  Bosphore,  mourut  après  avoir  régné 
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quatorze  ans;  il  eut  pour  successeur  son  fils  Leucon, 
dont  le  règne  en  dura  quarante. 

En  Itsdie  les  Romains,  qui  assiégeaient  Veies  de- 
puis onze  ans ,  nommèrent  dictateur  Marcus  Furius  ^  : 
il  eut  Publius  Cornélius  ^  pour  maître  de  la  cavale- 
rie. L*un  et  l'autre,  ayant  pris  le  commandement  de 
farmée,  firent  creuser  des  fossés  *  sous  la  ville  de 
Veîes  et  l'emportèrent  d'assaut.  Tous  les  habitants 
furent  faits  esclaves,  et  les  hommes  ainsi  que  le  bu- 
tin vendus  publiquement.  Le  peuple  romain  décerna 
les  honneurs  du  triomphe  au  dictateur,  et,  ayant  pré- 
levé le  dixième  du  butin ,  en  fit  fabriquer  un  cratère 
d'or  destiné  à  être  consacré  dans  le  temple  de  Delphes. 
Les  envoyés  chargés  de  porter  cette  offrande  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  pirates  lipariens ,  qui  les 
firent  prisonniers  et  les  conduisirent  à  Lipari;  mais 
Timasithée,  commandant  des  Lipariens,  informé  de 
ce  qui  était  arrivé ,  sauva  la  vie  aux  envoyés  romains, 
leur  rendit  l'or  qu'on  leur  avait  enlevé ,  et  les  fit  pas- 
ser en  sûreté  à  Delphes.  Les  députés,  après  avoir  con- 
sacré leur  offrande  et  déposé  \e  cratère  dans  le  trésor 
des  Massilioles  *,  revinrent  à  Rome.  Le  peuple,  ins- 
trait  de  la  conduite  généreuse  de  Timasithée,  s'em- 
pressa de  lui  rendre  des  honneurs,  lui  donna  le  droit 
d'hospitalité  publique^,  et,  après  im  espace  de  trente - 

^  Marcus  Furius  Gamillus.  —  *  Publius  Cornclius  Scipion. 
'  Des  mines.  —  *  Des  Marseillais,  colonie  phocéenne.  -—  '  Voyez 
Tile-Live,  liv.  V,  chap.  xxviii,  et  la  note  de  Drakemborg. 
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sept  ans,  lorsque  les  Romains  prirËpt  la  ville  de  Li- 

pari  aux  Carthaginois ,  ils  exemptèrent  les  descendants 

de  Timasithée  de  toute  contribution,  et  les  laissèrent 

libres. 

oiYiip.  xcviK       XCIV.  Au  commencement  de  cette  année  *  on  cé- 

'     1.        lébra  la  quatre-vingt-dix-septième  olympiade ,  dans  la- 

...  ^'T.      quelle  Térirès  ^  fut  proclamé  vainqueur.  En  ce  même 

1  CIO  vulgaire,       *  *  * 

393.  temps  les  Athéniens  ayant  choisi  pour  commandant 
d'armée  Thrasybule,  le  firent  partir  avec  quarante 
trirèmes.  Ayant  donc  mis  à  la  voile,  il  arriva  d abord 
sur  les  cotes  de  Tlonie,  où  il  réunit  les  secours  en 
argent  que  lui  donnèrent  les  villes  alliées ,  et  se  rendit 
ensuite  dans  la  Ghersonèse.  Il  y  établit  sa  station,  et 
contracta  une  alliance  avec  Médocus  et  Seuthès  ',  que 
les  Thraces  avaient  pour  rois.  Quelque  temps  après 
il  sortit  de  THellespont,  et,  se  dirigeant  vers  Lesbos, 
il  vint  jeter  Tancre  sur  le  rivage  voisin  d'Éresus.  Là 
il  fut  assailli  par  des  vents  fijrieux  qui  lui  firent  perdre 
vingt-trois  trirèmes.  Néanmoins,  avec  le  reste  de  la 
flotte,  quil  sauva  de  la  tempête,  il  se  porta  sur  les 
villes  de  Tile  de  Lesbos,  pour  les  faire  rentrer  sous 

*  Philoglàs  ,  archonte  d'Athènes  ;  Publics  Sextus  ,  Cornélius  Cbas- 
sDs  (mieux,  d  après  Tite-Live,  Pdblius  Cornblids  Scipion,  Publics 
Cornélius  Cossus]  ,  Cjeson  Fabius,  Lccius  Forius,  Quintus  Sertilid.s 
et  Marcus  Valerius,  tribuns  militaires  à  Rome.  —  *  Eosèbe  le 
nomme  Terineus  dÉlide,  Voy.  la  Chronique  d'Ëusèbe,  dans  le  Thésau- 
rus temporam  de  Scaligcr,  pag.  837.  —  '  Voy.  liv.  XIII,  chap  cv,  et 
Xénophon,  Histoires  fjrrcqaes,  liv.  IV,  qui  donne  à  ces  deux  rois  des 
noms  un  peu  différents. 
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Tautorilé  des  Athéniens  (  toutes  à  Texception  de  Mi- 
tylène  s'en  étaient  détachées  ) ,  çt  commença  par  atta- 
quer Méthymne.  Les  habitants,  sortis  de  la  ville  sous 
le  commandement  de  Thérimaque  le  Spartiate,  pré- 
sentèrent le  combat  à  Thrasybule  qui  Taccepta  et  s'y 
conduisit  avec  la  plus  grande  valeur;  il  tua  de  sa 
main  Thérimaque  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  Mé- 
thymiriens,  et  força  le  reste  de  l'armée  à  se  renfer- 
mer dans  la  ville.  Après  cette  victoire,  il  livra  au 
pillage  le  territoire  de  Méthymne,  et  reçut  à  compo- 
sition les  villes  d'Eresus  et  d'Antisse.  Ensuite,  ayant 
augmenté  ses  forces  des  auxiliaires  que  lui  fournirent 
les  habitants  de  Ghio  et  de  Mitylène ,  il  fit  voile  pour 
Rhodes  *. 

XGV.  Cependant  les  Carthaginois,  qui  s'étaient  en- 
fin, quoique  lentement,  rétablis  des  revers  qu'ils 
avaient  essuyés  près  de  Syracuse,  se  décidèrent  à  S6 
mêler  de  nouveau  des  affaires  de  Sicile.  Étant  donc 
résolus  à  tenter  encore  une  fois  la  fortune  des  armes, 
ils  ne  mirent  en  mer  qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux 
longs;  mais  ils  réunirent  des  forces  considérables,  ti- 
rées de  la  Libye  et  de  la  Sardaigne,  ou  levées  chez 
les  Barbares  d'Italie.  Ces  troupes  furent  armées  et 
équipées  avec  le  plus  grand  soin,  aux  irais  de  l'état,' 
et  envoyées  en  Sicile  :  leur  nombre  ne  montait  pas  au- 
dessus  de  quatre-vingt  mille  hommes,  et  elles  étaient 

*  Thrasybule  y  fut  tué.  Voy.  Cornélius  Népos,  Vie  de  Thrasybale^ 
et  Xénephon,  Histoires  yrecques,  liv.  IV. 
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sous  le  commandement  de  Magon.  Arrivé  dans  Vile, 
le  général  Carthaginois  prit  sa  route  à  travers  le  pays 

,  des  Sicules,  détachant  la  plupart  des  villes  de  Tallianee 
de  Denys,  et  vint  camper  sur  le  territoire  d'Agyre, 
près  des  rives  du  Ghrysas,  et  dans  le  voisinage  du 
chemin  qui  conduit  à  Morgantine;  car  il  avait  sus- 
pendu sa  marche,  n ayant  pu  déterminer  les  Agyri- 
niens  à  entrer  dans  son  alliance,  et  apprenant  que 
les  ennemis  étaient  sortis  de  Syracuse  pour  venir  à 
sa  rencontre.  Eln  efFet,  dès  qu'il  fut  informé  que  les 
Carthaginois  s'avançaient  par  l'intérieur  des  terres ,  De- 
nys  avait  rassemblé  tout  ce  qu*fl  pouvait  mettre  sur 
pied  de  Syracusains  et  de  troupes  éti^angères  à  sa 
solde,  et  s'était  mis  en  mouvement,  n'ayant  pas 
moins  de  vingt  mille  hommes  sous  ses  ordres.  Lors- 
qu'il fut  parvenu  dans  le  voisinage  des  ennemis,  d 
envoya  des  députés  près  d'Agyris,  qui  régnait  alors 
sur  les  Agyriniens,  et  qui,  après  Denys,  était  le  plus 
puissant  des  tyrans  de  Sicile.  Maître  de  toutes  les  for- 
teresses des  environs,  Agyris  commandait  en  outre 
despotiquement  dans  Agyre,  ville  extrêmement  peu- 
plée à  cette  époque,  et  qui  ne  comptait  pas  moins 
de  vingt  mille  habitants.  De  plus,  elle  abondait  en 
richesses  et  en  productions  de  tout  genre,  et  la  ci- 
tadelle renfermait  une  très-grande  quantité  d'argent 
qu'Agyris  y  avait  déposée,  après  l'avoir  amassée  en 
faisant  mourir  les  plus  riches  citoyens.  Denys,  admis 

.  avec  un  petit  nombre  des  siens  dans  l'intérieur  des 
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murs,  réussit  à  déterminer  Agyris  h  le  seconder  sin- 
cèrement, en  lui  promettant  de  disposer  en  sa  faveur, 
aussitôt  que  la  guerre  serait  terminée ,  d'un  territoire 
qui  se  trouvait  sur  sa  frontière  et  à  sa  convenance. 
Après  ce  traité ,  Agyris  commença  par  fournir  large- 
ment f  armée  de  Denys  de  vivres  et  de  munitions  de 
tout  genre;  il  mit  ensuite  ses  troupes  en  mouvement, 
et  alla  camper  près  de  Denys,  se  préparant  à  faire  en 
commim  avec  lui  la  guerre  aux  Carthaginois. 

XCVI.  Magon,  campé  dans  un  pays  ennemi,  et 
éprouvant  chaque  jour  davantage  le  manque  de  sub- 
sistances ,  ne  se  trouva  pas  médiocrement  embarrassé. 
Les  troupes  d'Agy ris ,  qui  avaient  la  grande  habitude 
de  la  contrée ,  tendaient  avec  avantage  de  continuelles 
embuscades  aux  Carthaginois  et  enlevaient  tous  leurs 
convois.  Témoins  de  la  situation  difficile  des  ennemis, 
les  Syracusains  insistaient  pour  qu  on  les  menât  au 
combat,  dans  Tespoir  de  décider  promptement  les  af- 
faires ,  mais  Denys  s  y  refusa ,  alléguant  que,  sans  s'ex- 
poser à  aucun  danger,  le  temps  et  la  disette  des  vivres 
suffiraient  pour  amener  la  destruction  des  Barbares. 
Les  Syracusains,  irrités  de  ses  refus,  abandonnèrent 
Denys  qui ,  efiEraiyé  de  cette  désertion ,  se  vit  obligé  de 
promettre  la  liberté  aux  esclaves  (33).  Cependant, 
comme  peu  de  temps  après  les  Carthaginois  lui  en- 
voyèrent une  députation  pour  négocier  la  paix,  et  qu'il 
prêta  l'oreille  à  leurs  propositions,  il  rendit  à  leurs 
maîtres  ces  esclaves  qui  lui  devenaient  inutiles,  et  con- 
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dut  un  traité  avec  les  Carthaginois.  Les  conditions  de 
ce  traité  furent  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du 
précédent.  Les  Sîcules  durent  rentrer  sous  lobéissance 
de  Denys,  et  Tauromenium  lui  ouvrit  ses  portes. 
Après  que  ces  conventions  furent  arrêtées,  Magon 
remit  à  la  voile  avec  son  armée ,  pour  retourner  en 
Libye  :  quant  à  Denys ,  maître  de  Tauromenium ,  il  en 
chassa  la  plupart  des  Sicuies  qui  l'habitaient ,  et,  de 
plus,  fît  choix  parmi  ses  troupes  mercenaires,  des 
hommes  les  plus  a£Eidés  ou  les  plus  dévoués  à  son  ser- 
vice et  il  en  peupla  la  ville.  Telle  était  la  situation  des 
affaires  en  Sicile.  En  Italie  les  Romains,  dans  le  cours 
de  la  même  période,  ruinèrent  la  ville  de  Falisque, 
capitale  de  la  nation  des  Falisques. 
ûLTMr.  xcTii.  XGVIL  Dans  Tannée  qui  suivit  \  les  partisans  des 
2l  Lacédémoniens,  à  Rhodes,  ayant  fait  soulever  le  peuple, 
^''"'       chassèrent  de  la  ville  les  citoyens  qui  s'étaient  dé* 

l'en  vulgaire,  *'  * 

391-  clarés  en  faveur  des  Athéniens.  Ces  bannis  coururent 
aux  armes,  pour  changer  la  face  des  affaires;  mais  les 
alliés  des  Lacédémoniens  remportèrent  sur  eux  un 
grand  avantage,  en  tuèrent  la  plupart  et  proscrivirent, 
dans  un  acte  public ,  ceux  qui  leur  avaient  échappé  par 
la  fuite;  néanmoins,  craignant  que  quelques  débris 
de  cette  faction  ne  se  réunissent  pour  tenter  une  nou- 
velle révolution ,  ils  firent  partir  immédiatement  des 
députés  pour  Sparte,  dont  ils  demandèrent  des  se- 

■ 

^  NicotEL^,  archonte  d'Athènes;  Margus  Furius,  Caîcs  Emilios 
et  Catulus  Vercs  ,  ou  Lucius  ValErius  ,  tribuns  militaires  à  Rome. 
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cornas;  les  Lacédémoniens  se  hâtèrent  de  leur  envoyer 
sept  trirèmes  et  trois  délégués  chargés  de  prendre  la 
direction  des  affaires ,  Eudocimus ,  Philodicus  et  Di- 
phridas  ^.  Ces  commissaires  se  rendirent  d'abord  à 
Samos ,  et  détachèrent  la  ville  de  lalliance  des  Athé- 
niens. De  là  ils  remii^nt  à  la  voile  et  passèrent  à 
Rhodes,  où  ils  prirent  en  main  Tautorité.  Les  Lacé- 
démoniens, voyant  la  tournure  favorable  de  leurs  af- 
faires ,  se  décidèrent  à  agir  de  nouveau  par  mer,  et , 
ayant  en  peu  de  temps  rattaché  k  leur  parti  d'anciens 
alliés ,  ils  parvinrent  à  réunir  une  force  maritime  res- 
pectable. Leurs  vaisseaux  s'étant  ainsi  montrés  à  Sa- 
mos, à  Gnide,  à  Rhodes,  ils  y  levèrent  d'excellents  sol- 
dats de  marine  et  équipèrent  richement  une  flotte  de 
vingt-sept  trirèmes.  Cependant  Âgésilas,  roi  de  Sparte, 
apprenant  que  les  Argiens  occupaient  Corinthe,  où 
ils  s'étaient  établis ,  mit  sur  pied  toutes  les  troupes  de 
Lacédémone ,  à  l'exception  d'une  seule  cohorte  ^,  et 
entra  dans  l'Ai^oiide  qu'il  ravaga  complètement,  pillant 
toutes  les  possessions  Rurales  et  coupant  les  arbres. 
Après  cette  expédition  fl  rentra  dans  Sparte. 

XCVm.  Dans  l'île  de  Cypre,  Évagoras  de  Sala- 
mine,  un  des  hommes  les  plus  distingués  par  sa  nais- 

*  Voy.  Piutanlue,  VU  d! Agésilas,  chap.  xvii.  —  ^  Les  troqpes  la- 
cédémoniennes  étaient  partagées  en  moras,  et  chaque  mora,  tribu,  co- 
horte on  bataillon,  coaime  on  voudra  les  appeler,  était  de  (piatre  à 
ciiiq  cents  hommes.  Voy.  Schneider,  Dictionnaire  grec  et  allemand,  au 
mot  M.6pa^  et  plus  bas,  liv.  XV,  chap.  xxxii. 

IV.  36 
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sancc  (il  descendait  des  fondateurs  de  Salamine  ^),  ^» 
à  la  suite  de  quelques  soulèvements  populairas,  avait 
été  obligé  longtemps  auparavant  de  s'exiler,  était  re- 
venu dans  File,  à  la  tête  d'un  petit  nombre  de  par> 
tiaans  :  il  avait  chassé  Âbdémon  de  Tyr,  Tun  des  amis 
du  roi  de  Perse  et  qui  dominait  la  vflle.  Évagoras  s'en 
était  emparé  et  d'abord  avait  commencé  par  régner 
dans  Salamine,  la  plus  grande  et  la  plus  puissante  des 
cités  de  Cypre;  mais  bientôt,  ayant  amassé  de  grandes 
richesses  et  mis  sur  pied  une  armée,  il  avait  entre- 
pris de  soumettre  k  son  autorité  l'île  entière.  H  s'était 
ainsi  rendu  maître  successivem^fit  des  villes ,  les  unes 
par  la  force  des  armes ,  les  autres  par  acocMumodement; 
et  définitivement  il  était  devenu  le  souverain  de  toutes. 
Cependant  les  habitants  d'Amathonte ,  ainsi  que  les 
Soliens  et  les  Citiens  .^,  qui  n'avaient  pas  voulu  déposer 
les  armes ,  envoyèrent  des  députés  à  Ârta&erxe ,  roi 
des  Perses,  pour  réclamer  ses  secours.  Ils  accusaient 
près  de  lui  Évagoras  d'avoir  fait  périr  le  roi  Agyris  (3  A), 
allié  des  Perses ,  et  promettaient  en  outre  que  tous  les 
habitants  de  l'île  se  lèveraient  pour  en  assurer  la  pos- 
session  au  roi.  Artaxerxe,  qui  ne  voulait  pas  laisser  Éva- 
goras étendre  trop  loin  sa  puissance ,  et  qui  d'ailleurs 
considérait  que  Cypre  était  avantageusement  située, 
soit  pour  subvenir  aux  besoins  d'une  £otte ,  soit  pour 

*■  Une  des  principales  fiUei  de  l'ite.  —  *■  Nom  de  direiMs  pM- 
plades  qoi  habitaient  Tile  de  Cypre.  Yoy.  les  Fragments  d'^ihere, 
.fragni.  cxxxiv,  pag.  245. 
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servir  en  quelque  sorte  d'avant-poste  dans  les  guerres 
d*Asie ,  résolut  d'accorder  Fappui  que  Ion  demandait. 
U  renvoya  donc  les  députés  avec  une  réponse  &vo- 
rable,  et  éerivit  en  même  temps  aux  satrapes  des  pro- 
vinces maritimes  et  aux  gouverneurs  des  viUes,  de  faire 
construire  des  trirèmes ,  et  de  préparer  aVec  la  plus 
grande  célérité  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à 
farmement  de  sa  flotte.  Ayant  également  donné  Tondre 
à  Hecatomnus ,  qui  commandait  en  Carie ,  d'attaquer 
Évagoras,  ce  général  se  mit  immédiatement  en  marche^ 
et ,  traversant  les  villes  des  satrapies  supérieures ,  il 
passa  avec  des  forces  considérables  en  Cypre*  Telle 
était  la  situation  des  a£&ires  en  Asie  i 

En  Italie,  les  Romains,  après  avoir  fait  la  paix  avec 
les  Falisques,  entreprirent  Icisr  quatrième  guerre 
contre  les  Èques  :  fls  réussirent  à  s'empara  de  Su- 
trium  ;  mais  ils  furent  chassés  de  la  ville  de  Verrugo  ^ 
par  les  ennemis.  Ainsi  se  termina  Tannée. 

XCIX.  Dans  le  cours  de  celle  qui  suivit  ^  Ailaxerxe  oltmp.  xctu. 
ayant  donné  le  commandement  de  ses  armées  k  Stru-        _ 
thas,  renvoya  sur  les  cotes,  et  le  chani«a  de  faire  la  .,  ^''"'. 

*'  ^  ière  vulgaire, 

guerre  aut  Lacédémoniens,  avec  les  forces  qu'il  auridt       390. 
pu  rassembler.  De  leur  côté  les  Spartiates,  aussitôt 

^  Ville  <Su  pays  des  Voisques  :  die  était  sitaée  à  peu  de  dittâiicë  de 
Velletri.  Voy.  Cellarius ,  tom.  I ,  pag.  817.  —  *  Démostrate  ,  archonte 
d^Atliènes*,  Lucios  Lucbetics  et  Ssftvics  Cossus,  oh  mieux  Sbi^vius 
Cahrmhos,  oonmlft  à  Rome.  Voy.  la  note  de  Wesseling,  tom.  VI , 
pag.  583. 

a6. 
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qu^ils  furent  instruits  de  l'arrivée  du  général  perse, 
firent  passer  en  Asie  Thimbron,  qu'ils  nommèrent 
commandant  de  leurs  troupes.  Celui-ci  commença 
par  s'emparer  de  la  forteresse  de  Jonda  et  occupa  la 
position  de  Coressus,  colline  élevée ,  distante  d'Éphèse 
de  quarante  stades  ^  Ensuite,  à  la  tête  de  huit  mille 
hommes,  auxquels  il  réunit  les  levées  qu'il  avait  faites 
en  Asie ,  il  entra  dans  les  provinces  appartenant  au  roi, 
et  les  ravagea.  Cependant  Struthas,  ayant  sous  ses 
ordres  une  nombreuse  cavalerie  composée  de  Bar- 
bares ,  cinq  miUle  soldats  armés  pesamment  et  plus  de 
vingt  mille  hommes  armés  à  la  légère,  vint  camper  à 
peu  de  distance  des  Lacédémoniens ,  pour  observer 
leurs  mouvements.  Enfin,  Thimbron  s'étant  éloigné 
avec  une  partie  de  ses  forces ,  Struthas  tomba  à  l'im- 
proviste  sur  lui  pendant  qu'il  était  occupé  à  recueillir 
un  immense  butin.  Dans  le  combat  qui  s'engagea 
Thimbron  fut  tué  ;  le  {dus  grand  nombre  des  siens  resta 
également  sur  la  place  ou  *fut  fait  prisonnier,  et  quel- 
ques-uns seulement  parvinrent  à  se  sauver  dans  la  for- 
teresse de  Cnidinium  ^.  Cependant  Thrasybule,  géné- 
ral des  Athéniens,  parti  de  Lesbos  avec  sa  flotte,  s*était 
porté  sur  Âspendus  ',  et  avait  ordonné  à  ses  trirèmes 
de  jeter  l'ancre  dans  le  fleuve  Eurymédon.  Il  mit  une 
contribution  sur  les  habitants  d'Âspendus,  mais,  quoi- 

'  Environ  sept  kilomètres  et  demi.  —  *  On  ne  sait  pas  positive- 
ment où  était  située  cette  forteresse;  il  paraît  seulementiqu  eile  n  était 
pas  loin  d'Éphèse.  —  '  Ville  maritime  de  la  Pamphilie. 
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qu'ils  l'eussent  acquittée ,  ses  soldats  n'en  pillèrent  pas 
moins  le  territoire  de  la  ville.  Irrités  de  cette  injustice, 
les  Âspendiens  attaquèrent  de  nuit  les  Athéniens ,  et 
tuèrent  Thrasybule  ainsi  que  quelques  autres  chefs  de 
l'armée.  Les  commandants  des  trirèmes,  frappés  de 
terreur,  firent  promptement  remonter  à  bord  toutes 
les  troupes ,  mirent  à  la  voile  et  se  dirigèrent  sur  l'île 
de  Rhodes;  mais  comme  la  ville  s'était,  ain^i  qu'on 
l'a  vu  plus  haut  ^,  déjà  détachée  de  l'alliance  d'Athènes, 
les  troupes  embarquées  sur  la  flotte  se  réunirent  aux 
bannis  qui  s'étaient  emparés  d'une  petite  forteresse,  et 
firent  avec  eux  la  guerre  à  la  ville.  Lorsque  les  Athé- 
niens furent  instruits  de  la  mort  de  Thrasybule,  ils  en- 
voyèrent, pour  le  remplacer,  Agyrrhius;  un  de  leurs 
généraux.  Tel  était  alors  l'état  des  affaires  en  Asie. 

C.  En  Sicile,  Deny s,  tyran  de  Syracuse,  avait  formé 
le  projet  d'étendre  la  domination  qu'il  exerçait  dans 
l'île ,  sur  les  Grecs  d'Italie  ;  mais  il  crut  devoir  remettre 
à  un  autre  temps  lexpédition  générale  qu'il  méditait 
contre  eux.  Il  jugeait  qu'il  était  plus  important  pour 
lui  de  commencer  par  attaquer  la  ville  de  Rhegium 
qui ,  par  sa  position ,  couvrait  l'Italie  et  la  défendait 
contre  une  invasion.  Il  partit  donc  de  Syracuse  avec 
des  forces  considérables,  consistant  en  vingt  mille 
hommes  d'infanterie,  mille  chevaux  et  cent  vingt 
vaisseaux,  et  alla  débarquer  sur  les  frontières  de  la 
Locride.  De  là  il  prit  son  chemin  dans  l'intérieur  des 

'  Chapitre  xcvii. 
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terres  »  ravageaiit  par  le  fer  et  la  flamme  le  territoire 
des  Rb^iens.  Sa  flotte  1  ayant  en  même  temps  suivi 
d'un  autre  côté  par  mer,  il  vint  avec  toutes  se»  forces 
réunies  établir  son  camp  sur  le  détroit.  Cependant  les 
Italiens»  dès. qu ils  eurent  connaissance  de  l'expédition 
de  Denys  contre  Khegium,  firent  partir  de  Grotone 
soixante  vaisseaux  pour  les  mettre  le  plus  proaqxtemeat 
possible  à  la  disposition  des  Rhégiens.  Ces  vaisseaux 
étaient  encore  en  haute  mer  lorsque  Denys  mit  à  la 
voile  pour  diler  à  leur  rencontre  avec  cinquante. 

Les  Italiens  se  jetèrent  alors  à  la  côte  dans  le  des- 
sein d'éviter  le  combat  ;  mais  Denys  les  suivit  et  fit 
tous  ses  efibrts,  en  employant  des  crocs  et  des  chaînes, 
pour  enlever  les  bâtiments  qui  étaient  déjà  tirés  à 
terre.  Surpris  par  cette  manœuvre ,  les  soixante  vais- 
seaux italiens  couraient  ainsi  risque  de  devenir  la  proie 
des  ennemis ,  lorsque  les  Rhégiens ,  accourant  à  leur 
secours,  parvinrent,  par  une  grêle  de  traits  et  de 
flèches,  à  écarter  l'armée  de  Denys.  Dans  ee  même 
moment  une  tempête  lurieuse  s  étant  élevée,  les  Blié- 
gtens  eurent  le  temps  de  tirer  à  terre  leurs  vaisseaux; 
mais,  battue  parla  violence  des  flots  et  des  vents,  la 
flolte  de  Denys  perdit  sept  vaisseaux,  et,  avec  eux, 
pas  moins  de  quinze  cents  hommes.  En  outre,  plu- 
sieurs bâtiments  ayant  été  portés  par  la  mer  sur  le  ri- 
vage de  Rhegium,  les  habitants  firent  prisonniers  un 
grand  nombre  de  matelots.  Denys  lui-même ,  monté 
sur  un  bâtiment  à  cinq  rangs  de  rames ,  après  s  être 
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vu  bien  des  fois  à  Tinstant  d'être  submergé ,  ne  par- 
vint qu'avec  peine  i  se  sauver  dans  le  port  de  Mes- 
sîoe,  où  ii  entra  vers  ie  milieu  de  la  nuit.  Enfin, 
comme  Thiver  approchait,  ii  se  borna  à  conclure  un 
traité  avec  les  Lucaniens  et  ramena  ensuite  toutes  ses 
forces  à  Syracuse. 

CI.  Qûdque  temps  après ,  les  Lucaniens  ayant  £adt 
une  ex^cursion  sur  le  territoire  de  Thurium,  les  ha- 
bitants de  cette  ville  en  donnèrent  avis  à  leurs  afliés , 
en  les  priant  de  venir  en  armes  s'opposer  aux  progrès 
de  l'ennemi;  car  d'après  les  conventions  stipulées 
entre  toutes  les  villes  grecques  d'Italie ,  si  le  territoire 
de  l'une  d'elles  était  ravagé  par  les  Lucaniens ,  toutes 
les  autres  étaient  obligées  d'accourir  à  son  secours ,  et 
dans  le  cas  où  une  ville  ne  mettrait  pas  sur-le-champ 
ses  troupes  en  campagne,  les  commandants  militaires 
qui  s'y  sendrat  refusés  devaient  être  pimis  de  mort. 
Ainsi ,  dès  que  les  courriers  des  Thuriens  furent  venus 
annoncer  l'apparition  de  l'ennemi  commun ,  toutes  les 
villes  se  disposèrent  à  faire  marcher  leurs  troupes.  Mais 
les  Thuriens,  sans  attendre  l'arrivée  de  leurs  nombreux 
alliés  r  et  se  laissant  emp(Hter  par  une  ardeur  lu^éma- 
turée ,  ouvrirent  la  campagne  contre  les  Lucaniens , 
avec  leur  armée  seule,  forte  de  plus  de  quatorze  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  miUe  chevaux  à  peu  près. 
Aussitôt  que  les  Lucaniens  fiirent  instruits  de  ce  mou- 
vement  des  ennemis,  ils  se  retirèrent  à  Fintérieur  de 
leur  pays  ;  les  Thuriens  les  y  suivirent  et  pénétrèrent 
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dans  la  Lucanie.  Ils  eurent  d'abord  des  succès,  s'em* 
parèrent  d  une  forteresse  de  la  contrée  et  recueillirent 
un  immense  butin  ;  mais  ces  premiers  succès  ne  furent 
qu  un  appât  tendu  en  quelque  sorte  pour  les  conduire 
à  leur  perte.  Plus  animés  que  jamais  par  les  avantages 
qu'ils  venaient  de  remporter,  les  Thuriens ,  méprisant 
l'ennemi  qui  fiiyait  devant  eux,  s'engagèrent  dans  des 
chemins  étroits  et  semés  de  précipices ,  cherchant  à 
atteindre  quelque  ville  riche  et  peuplée  dont  ils  pussent 
faire  le  siège  et  s'emparer.  Dans  cette  poursuite,  conune 
ils  étaient  parvenus  au  milieu  d'une  plaine  entourée  de 
montagnes  élevées  et  de  rochers  escarpés,  ils  se  virent 
inopinément  enveloppés  par  toutes  les  forces  des  Lu- 
caniens  qui  leur  fermaient  les  chemins,  et  leur  ôtaient 
tout  espoir  de  retour  dans  leur  patrie.  Â  cette  appa- 
rition subite  des  ennemis  sur  les  hauteurs  environ- 
nantes, les  Grecs  furent  frappés  de  terreur,  par  la  dif- 
ficulté des  lieux  et  par  l'immense  supériorité  des  forces 
qu'ils  avaient  à  combattre;  car  l'armée  des  Lucaniens 
était  composée  de  trente  mille  hommes  d'infanterie, 
et  ne  comptait  pas  moins  de  quatre  mille  chevaux. 

en.  Tandis  que  les  Grecs  se  trouvaient  dans  une 
position  aussi  désespérée,  les  Barbares  descendirent 
dans  la  plaine  et  une  bataille  rangée  s'engagea.  Les 
Italiotes  \  accablés  par  le  nombre  supérieur  des  Lu- 

^  L*aateur  dgnne  ce  nom  aux  (îrecs  établis  en  Italie,  les  Thuriens, 
lesRhégiens,  etc.  Il  emploie  d^ail leurs,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 
la  dénomination  d'Italiens  pour  les  habitants  de  Htalie  pris  en  générai. 
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caniens,  furent  défaits  et  eurent  plus  de  dix  mille 
hommes  de  tués  (les  Lucaniens  avaient  reçu  Tordre 
de  ne  faire  aucun  prisonnier).  Des  débris  de  l'armée 
battue,  les  uns  se  réfugièrent  sur  une  hauteur  d*où 
l'on  découvrait  la  mer,  les  autres ,  apercevant  à  la 
voile  quelques  vaisseaux  longs  et  se  figurant  que  ces 
bâtiments  appartenaient  aux  habitants  de-  Rhegium , 
coururent  vers  la  mer  et  se  jetèrent  à  la  nage  pour 
atteindre  ces' trirèmes;  mais  cette  flotte  était  celle  de 
Denys,  qui  Tavait  envoyée,  sous  le  commandement 
de  son  frère  Leptine ,  au  secours  des  Lucaniens.  Ce- 
pendant Leptine  accueillit  humainement  les  hommes 
qui  arrivaient  à  la  nage ,  les  remit  à  terre  et  décida 
les  Lucaniens  à  relâcher  les  prisonniers  pour  la  rançon 
d*une  mine  d'argent^  par  chaque  homme  ;  leur  nombre 
s'élevait  à  plus  de  mille.  Leptine,  s'étant  donné  pour 
caution  du  payement  de  la  somme,  réconcilia  les  Ita- 
liotes  avec  les  Lucaniens  et  les  amena  à  conclure  la 
paix.  Cette  conduite  généreuse  lui  acquit  l'estime  et 
Taffection  des  Italiotes  ;  mais ,  si  elle  était  dans  ce  sens 
avatitageuse  pour  Leptine ,  elle  ne  s'accordait  nulle- 
ment avec  les  intérêts  de  Denys ,  parce  qu'elle  avait 
mis  un  terme  à  la  guerre.  En  effet ,  Denys  se  flattait 
qu'en  paraissant  siu*  les  lieux ,  après  que  les  Italiotes 
auraient  été  battus  par  les  Lucaniens,  rien  ne  lui  aurait 
été  plus  facile  que  de  se  l'endre  tout  à  fait  maître  des 
affaires  en  Italie;  et  il  voyait  au  contraire  combien  il 

1  Quatre-vingt  douze  francs  environ. 
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lui  serait  difficile  d'en  venir  à  bout ,  si  les  peuples  ffnHii 
voulait  attaquer  étaient  débarrassée  d'une  guerre  aussi 
sérieuse.  Ces  motifs  le  déterminèreiit  donc  à  ôler  le 
commandement  de  sa  flotte  à  Leptine ,  pout  le  donner 
à  Théaride,  son  autre  frère  p 

Pendant  que  ces  événement  avaient  lieu ,  les  Ro- 
mains se  partagèrent  au  sort  le  territoire  de  Veies ,  à 
raison  de  quatre  plètbres  ^  par  tête,  et  suivant  quelques 
auteurs ,  à  raison  de  vingt-buit  ^.  Ëa  guerre  avec  les 
Eques ,  les  Romains  avaient  pria  d*assaut  ia  ville  de 
Liphliom  et  s'étaient  mis  en  campagne  pour  rédluire 
les  habitants  de  Vektri  alors  en  pleine  révolte.  La  ville 
de  Satricum  s'était  également  détachée  de  leur  alliance. 
Enfin ,  à  cette  même  époque  une  colonie  romaine  Ait 
envoyée  à  Cercies  (35). 
oltmt.  xctii.       cm.  Dans  l'année  où  nous  entrons  maintenant^ 
^        Denys ,  tyran  de  Syracuse ,  laissant  voir  à  découvert 
ATMt       |g  pi^QJ^t  gQ'j]  g^Y^ii  formé  de  faiire  une  expédition  en 

ièr«  vulgaire,  ^         *       u         ±  m. 

389.  Italie,  partit  de  cette  ville  à  la  tète  de  forces  plus  coosi- 
dérables  que  toutes  celles  qu'il  avait  jusque-là  mises  en 
campagne.  Son  armée  était  composée  de  plus  de  vingt 
mille  hommes  d'infanterie  et  d'environ  trois  mille 
chevaux.  Il  avait  de  plus,  en  mer,  quarante  vaisseaux 
longs  et  pas  moins  de  trois  cents  bâtiments  de  transport 

*  A  peu  prèsceatviBgt-trobnètres  carrés.  •—  '  IIoitcentciiiquaDte 
mètres  car^rés  à  peu  près.  —  '  Antipater,  archonte  d'Athènes;  Lu- 
cius  Valerius  et  Adlus  ou,  selon  Tile-Live,  Marcus  Manlics,  con- 
suis  à  Rome. 
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cèittrgés  de  vivres.  Le  cinquième  jour  après  s€m  départ 
il  lariva  à  Messiine,  où  i\  laissa  ses  trempes  prendre 
quelque  repos.  De  là  il  détacha  son  frère  Théaride, 
avec  trente  vaisseaux ,  pour  occuper  les  îles  de  Lipari , 
où  il  savait  qae  les  Rlkégiens  avaient  en  ce  moment 
dix  vaisseaux.  Théaride,  ayaoït  mis  à  la  voile,  rencontra 
effeotivemenl  cette  petite  flotte ,  se  plaça  dans  un  lieu 
fevorable  pour  l'attaquer,  et,  sftès  s  être  emparé  des 
bâtiments  et  de  leurs  équipages ,  revint  proœptement 
à  Messine  près  de  son  frère.  Dtsnys  fit  mettre  dans  les 
fers  Les  prisonniers,  et  en  confia  la  garde  aux  Mes- 
sînîeoB.  Il  traversa  ensuite  le  détroit  et  vint  débarquer 
jH*èa  de  Gaulonia  ^  ;  et  ay an^  fait  investir  la  ville  par 
son  armée,  îi  en  commença  le  siège  avec  les  machines 
de  guerre  qu'Q  avait  amenées,  et  dont  il  se  servit  pour 
battre  les  murailles  dans  de  continuelles  attaques.  Ge^ 
pecMÎIant,  lorsque  les  Grecs  dltalie  eurent  appris  que 

y 

Denys  avait  passé  avec  toutes  ses  forces  le  détroit  qui 
le«  séparait  de  lui,  ils  se  h&tèrent  de  rassembler  aussi 
une  armée ,  et  comme  Grotone  était  la  plus  peuplée 
de  toutes  les  villes  grecques  et  celle  qui  renfermait  le 
plus  grand  nombre  d  exilés  syracusains,  ils  lui  con- 
fièrent la  conduite  de  la  guerre.  Revêtus  de  cette  au- 
torité, les  Grotoiiiates  réuaairent  de  tous  cotés  des 
troupes  et  nosamèrent  pour  les  commander  Héloris , 
un  des  généraux  syracusains,  banni  par  Denys  et  re- 
nommé pour  son  active  valeur  ;  ils  crurent  ne  pas  pou- 

^  Colonie  des  Grotoniates,  dana  la  grande  Grèce. 
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voir  choisir  un  homme  plus  digne  de  leur  confiance 
et  plus  propre  à  faire  la  guerre  au  tyran.  Lorsque  toute 
larmée  fut  réunie  à  Crotone,  Héloris,  après  l'avoir  or- 
ganisée selon  ses  vues ,  se  mit  en  route  pour  se  porter 
au  secours  de  Gaulonia.  Il  se  flattait  que  la  présence 
des  forces  qu'il  amenait  suffirait  pour  faire  leter  le 
siège,  ou  du  moins  il  espérait,  s'il  devait  combattre, 
n'avoir  en  tète  que  des  soldats  déjà  épuisés  par  les 
assauts  journaliers  qu'ils  donnaient  à  la  ville.  Héloris 
comptait  sous  ses  ordres  en  tout  vingt-cinq  mille 
hommes  d'infanterie  et  environ  deux  mille  chevaux. 
GIV.  Cette  armée  avait  déjà  franchi  la  plus  grande 
partie  du  chemin  de  Grotone  à  Gaulonia  et  était  venue 
camper  sur  les  bords  de  l'Hélorus ,  lorsque  Deny s , 
s'éloignant  des  murs  delà  ville  qu'il  assiégeait,  marcha 
à  la  rencontre  des  Italiotes.  Héloris ,  de  son  côté,  s'était 
porté  avec  environ  cinq  cents  de  ses  meilleurs  soldats 
en  avant  du  corps  d'armée  ;  Denys,  qui  se  trouvait  à  la 
distance  d'environ  quarante  stades  ^  des  Grecs ,  ayant 
été  inforiné  par  ses  coureurs  du  voisinage  des  ennemis, 
éveilla  ses  troupes  avant  le  jour,  les  mit  en  marche, 
et  à  peine  le  soleil  paraissait  qu'il  se  montra  en  pré- 
sence d'Héloris  et  du  faible  détachement  qui  Taccolûi- 
pagnait;  il  l'attaqua  à  fimproviste,  avec  ses  troupes 
qu'il  avait  eu  le  loisir  de  disposer  régulièrement,  sans 
laisser  aux  ennemis  le  temps  de  respirer.  Héloris,  sur- 
pris et  placé  dans  une  position  si  difficile,  tint  ferme 

^  Environ  sept  kiiomètres  et  demi. 
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néanmoins  avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait,  et,  en 
même  temps ,  dépécha  quelques-uns  de  ses  amis  qu*il 
chargea  de  se  rendre  au  camp  et  de  hâter  la  marche 
du  corps  d*armée.  Ces  envoyés  ayant  promptement 
exécuté  l*ordre  qu'ils  avaient  reçu,  les  Italiotes,  instruits 
du  danger  où  se  trouvaient  leur  général  et  ses  hommes, 
accoururent,  à  perte  d'haleine,  à  leur  secours;  mais 
Denys,  qui  tenait  ses  forces  réunies,  avait  déjà  en- 
veloppé de  tous  côtés  la  troupe  ennemie ,  et  malgré 
les  efforts  d'Héloris  et  des  siens ,  qui  se  battirent  avec 
le  plus  grand  courage ,  il  tailla  en  pièces  le  général  et 
les  soldats.  Après  ce  premier  succès,  les  Siciliens, 
gardant  toujours  leurs  rangs ,  attendirent  les  Itediotes 
qui,  danâ  la  précipitation  qu'ils  avaient  mise  à  se  rendre 
sur  le  champ  de  bataille,  arrivaient  en  désordre;  et 
Denys  vint  facilement  à  bout  d'un  ennemi  dispersé. 
Les  Grecs  d'Italie  soutinrent  néanmoins  le  combat  pen- 
dant quelque  temps,  malgré  les  pertes  en  hommes 
qu'ils  éprouvaient;  mais  dès  qu'ils  furent. instruits  de 
la  mort  de  leur  général ,  le  trouble  dans  lequel  cette 
nouvelle  les  jeta  achevant  de  mettre  la  confusion 
parmi  eux,  le  carnage  devint  de  plus  en  plus  terrible. 
Enfin,  perdant  tout  à  fait  courage,  les  Grecs  prirent 
la  fuite  et  la  déroute  fut  complète. 

CV.  Après  avoir  laissé  un  grand  nombre  de  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  le  corps  d'armée  se  retira 
sur  une  hauteur  disposée  de  manière  à  être  facilement 
défendue  contre  un  siège ,  mais  privée  d'eau  et  que  les 
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ennemis  pouvaient  aisément  observer.  Denys,  en  eSet, 
la  fit  investir  et  tint  ses  troupes  sous  les  armes  tout  le 
reste  du  jour  ainsi  que  la  nuit  suivante,  s*assurant  lui- 
même  ,  avec  grand  soin ,  de  la  vi^ance  des  postes 
qu'il  avait  établis.  Le  lendemain  les  Grecs  réfogiés 
sur  la  colline  souffrirent  extréntement  de  k  chaleur 
et  du  manque  d'eau.  Ils  se  déterminèrent  donc  à  en- 
voyer un  héraut  h  Denys  pour  traiter  avec  lui  de  leur 
rançon  ;  mais  celui-ci ,  que  ses  victoires  n'avaient  pos 
rendu  plus  modéré  dans  ses  prét^itions,  exigea  que 
tous  niissent  bas  les  armes  et  se  rendissent  à  discrétion 
au  vainqueur.  Ëifrayés  par  des  conditions  si  dures , 
les  Grecs  eurent  la  force  de  supporter  encore  quelque 
temps  leurs  maux;  mais  enfin,  les  besoins  physiques 
étant  devenus  intolérables ,  ib  se  rendirent  vers  la 
huitième  heure  \  ayant  déjà  le  ôorps  épuisé  de  fatigues 
et  de  soif.  Denys ,  prenant  alors  en  main  une  baguette 
et  la  fixant  dans  le  terrain  de  la  colline  (36) ,  se  mit  & 
compter  les  prisonniers,  à  mesure  qu'ils  en  descen- 
daient :  ils  se  trouvèrent  au  nombre  de  plus  de  dix 
mille.  Tous  s'attendaient  à  se  voir  traités  avec  la  der- 
nière cruauté  ;  mais  le  contraire  eut  lieu ,  et  Denys  se 
montra  le  plus  doux  des  hommes.  Il  mit  en  liberté  ses 
captifs  sans  exiger  d'eux  aucune  mnçon,  les  renvoya 
chez  eux  et  conclut  des  traités  de  paix  avec  la  plupart 
des  villes  grecques ,  auxquelles  il  permit  de  continuer 
k  se  gouverner  par  leurs  propres  lois.  Une  conduite  si 

'  Deux  heures  apris  midi. 
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généreuse  lui  valut  les  éloges  de  tous  ceux  dont  il 
était  devenu  le  bîeuÊiiteur.  Des  couronnes  d*or  hû 
furent  décernées  en  témoignage  de  reconnaissance, 
et  de  toutes  les  actions  attribuées  à  Denys  pendant 
le  cours  de  sa  vie,  celle-ci  fut  considérée  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  honorable  pour  lui. 

GVI.  Denys  s'étant  ensuite  mis  en  mouvement  pour 
marcher  sur  Rhegium ,  dont  il  se  préparait  à  &ire  le 
siège  d6in  de.  venger  Taffront  qu'il  avait  reçu  lorsifu'il 
demanda  pour  femme  une  des  filles  des  citoyens  de 
cette  vilie  ^  les  habitants  tombèrent  dans  la  plus  pro- 
f<Hide  ccmstemation.  Ils  n'avaient  plus  d'alliés;  ih  se 
trouvaient  hors  d'état  de  mettre  sur  pied  des  forces 
assez  considérables  pour  se  défendre ,  et  ils  savaient 
de  plus  cjne,  la  ville  une  fois  prise,  il  ne  leur  res-^ 
tait  aucune  espérance  de  fléchir  le  vainqueur  par 
leurs  prières ,  ou  d'éveffler  sa  compassion.  Ils  se  dé- 
cidèrent donc  à  envoyer  une  députation  à  Denys  pour 
le  supplier  d'en  user  modérément  envers  eux,  et  pour 
l'engager  à  ne  leur  imposer  aucune  condition  qui  com<* 
promit  la  vie  des  hommes.  Sur  cette  demande,  De* 
nys  exigea  des  Rhégiens  une  contribution  de  trois 
cents  talents  \  se  fit  livrer  tous  leurs  vaisseaux ,  au 
nombre  de  soixante  et  dix,  et  cent  otages.  Cette  ca- 
pitulation ayant  été  acceptée  et  exécutée,  Denys  re^^ 
tourna  avec  son  armée  à  GauJonia,  dont  3  transféra 

'  Voy.  plus  b««it,  ûhap.  xuv.  —  *  Uo  million  six  cent  oinquante 
mUle  fraiK». 
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les  habitants  à  Syracuse,  oii  ils  furent  admis  au  nombre 
des  citoyens  avec  une  exemption  d'impôts  pendant 
cinq  années.  Quant  à  la  ville,  il  la  détruisit  de  fond 
en  comble,  et  distribua  le  territoire  des  Gauloniates 
aux  Locriens. 

Â  cette  même  époque  les  Romains,  après  s  être 
rendus  maîtres  de  la  ville  de  Liphœcas  \  appartenante 
à  la  nation  des  Èques,  célébrèrent,  en  accomplisse- 
ment du  vœu  qu'avaient  fait  les  consuls,  des  jeux  so- 
lennels en  l'honneur  de  Jupiter. 
oltmp.  xctiii.       GVII.  Au  commencement  de  rannéet)ù  nous  voici 
^        parvenus  ^,  on  célébra  la  quatre-vingt-dix-huitième 
Avant       olympiade;  Sosippus,  Athénien,  fut  vainqueur  à  la 
38S.       course  du  stade.  Pendant  le  cours  de  cette  même  an- 
née, Denys,  souverain  de  Syracuse,  conduisit  son  ar- 
mée contre  Hipponium,  se  rendit  maître  de   cette 
ville,  en  transporta  tous  les  habitants  à  Syracuse,  et, 
ayant  détruit  de  fond  en  comble  les  maisons ,  distribua 
le  territoire  d'Hipponium  aux  Locriens.  Il  profitait, 
comme  on  le  voit,  de  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentaient de  faire  du  bien  aux  Locriens,  en  recon- 
naissance des  égards  qu'ils  avaient  eus  pour  lui  dans 
sa  demande  de  mariage  ^.  Tandis  qu'au  contraire  il 

*  La  même  probablement  que  celle  de  Liphlum,  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  chap.  cii.  -^  '  Pyerhion,  archonte  d*Athèiies;  Ln- 

CIDS  LUCRETICS,  SeBTIUS  SdLPIGIOS,    CaÏCS  EmILIUS  et  GaÎUS   RcJFCfi, 

ou,  selon  Tite-Live,  Luciiis  FuRius,  tribuns  militaires  à  Rome.  Tite- 
Live  compte  aussi  six  tribuns  au  Heu  de  quatre ,  agrippa  Fdrids  et 
Marcos  Emiuus  complètent  ce  nombre.  —  '  Voy.  plus  haut,  ch.xLiv. 
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désirait  ardemment  se  vengei*  sur  les  habitants  de 
Rhegium,  de  Tinsulte  qu*il  en  avait  reçue  loi^qu*il 
voulut  s'alli^  à  eux.  En  effet,  dans  le  temps  où  il  son- 
geait à  se  marier,  ayant  envoyé  aux  Rhégiens  des  dé- 
putés pour  demander  la  fille  dun  de  leurs  citoyens, 
fon  rapporte  que  ceux-ci,  dans  une  assemblée  publi- 
que, avaient  répondu  à  ses  députés  qu'ils  ne  voyaient 
que  la  fille  du  bourreau  qu*ils  pussent  lui  accorder  en 
mariage.  Denys,  indigné  d*une  réponse  qui  lui  sem- 
blait le  dernier  degré  de  l'outrage,  méditait  depuis 
longtemps  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Il  avait 
donc  fait  la  paix  Tannée  précédente  avec  les  Rhégiens, 
non  par  aucun  sentiment  de  bienveillance  envers  eux , 
mais  uniquement  dans  le  dessein  de  les  priver  de 
leurs  forces  maritimes,  qui  consistaient,  comme  on 
Ta  vu,  en  soixante  et  dix  trirèmes.  H  jugeait,  et  avec 
raison ,  qu'il  viendrait  aisément  à  bout  de  se  rendre 
maître  de  la  viUe,  lorsque  la  mer,  dont  elle  pouvait 
seulement  tirer  des  secours,  lui  serait  entièrement 
fermée.  Ainsi,  prolongeant  son  séjour  en  Italie,  il 
attendait  un  prétexte  raisonnable  de  rompre,  sans  bles- 
ser sa  propre  dignité ,  le  traité  qu'il  venait  de  conclure. 
GVIII.  Dans  ce  dessein ,  ayant  ramené  son  armée 
vers  Je  détroit,  il  parut  s'occuper  des  préparatifs  né- 
cassaires  pour  le  repasser;  mais,  avant  de  partir,  il 
deé^anda  aux  habitants  de  Rhegium  de  lui  procurer 
des  vivres,  promettant  de  leur  en  envoyer  de  Syra- 
cuse une  quantité  égale  à  celle  qu*ils  lui  auraient  four- 
rv.  27 
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nie.  Il  agissait  ainsi  avec  un  double  motif  :  si  les  Rhé- 
giens  refusaient,  il  trouvait  dans  ce  refiis  ime  raison 
suffisante  pour  s'emparer  de  la  ville  ;  si  au  contraire 
ils  donnaient  les  vivres  qu'il  exigeait  d'eux,  il  calcu- 
lait qu'ils  se  privaient  de  leurs  propres  approvision 
nements  en  grains,  et  que,  lorsqu'il  ferait  le  si^e  de 
la  ville,  la  disette  la  lui  livrerait  promptement.  Les 
Rhégiens ,  ne  soupçonnant  rien  de  ces  perfides  com- 
binaisons ,  commencèrent  par  fournir  abondajpment 
pendant  quelques  jours  des  vivres  à  l'armée  de  De- 
nys;  mais  voyant  qu'il  retardait  son  départ,  tantôt 
sous  prétexte  de  mdadie,  tantôt  sous  d'autres  raisons, 
ils  finirent  par  découvrir  le  but  qu'il  se  proposait,  et 
cessèrent  de  nourrir  son  armée.  Alors  Denys,  feignant 
une  grande  colère,  remit  aux  habitants  de  Rh^um 
les  otages  qu'il  en  avait  reçus,  et,  ayant  investi  la 
ville,  commença  ses  attaques,  qu'il  rendit  de  jour  en 
jour  plus  vives.  Il  fit  avancer  contre  elle  un  grand 
nombre  de  machines  d'une  dimension  prodigieuse 
au  moyen  desquelles,  en  battant  les  murs,  il  se  flat- 
tait de  pouvoir  prendre  la  place  d'^saut;  mais  les  ha- 
bitants ,  ayant  choisi  Phy ton  pour  commandant  mili- 
taire ,  et  mis  sous  les  armes  toute  la  population  en  âge 
de  combattre ,  veillaient  assidûment  à  la  défense  de 
leurs  remparts,  et,  faisant  à  propos  quelques  sorties 
heureuses,  réussirent  à  incendier  les  machines  des 
ennemis.  La  valeur  qu'ils  déployaient  en  combattant 
si  glorieusement  du  haut  de  leurs  murs,  pour  le  sa- 
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lut  de  la  patrie,  enflammait  de  colère  les  assiégeants, 
qui  tuèrent  un  assez  grand  nombre  de  Rhégiens.  De 
leur  côté ,  les  Siciliens  perdirent  aussi  beaucoup  de 
monde  :  Denys.lui-même,  frappé  d'un  coup  de  lance 
dans  Taine,  fut  presque  sur  le  f>oint  de  périr,  et  ne 
se  remit  de  sa  blessure  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Ainsi,  par  la  valeureuse  résistance  que  l'amour  de  la 
patrie  inspirait  aux  Rhégiens,  le  siège  traînait  en  lon- 
gueur; mais  Denys,  sans  se  décourager,  emploj^ait  son 
armée  à  renouveler  incessamment  des  attaques  contre 
la  ville,  et  ne  voulut  pas  renoncer  au  projet  qu'il  avait 
formé  dès  le  commencement  de  cette  guerre. 

CIX.  Cependant,  comme  l'époque  des  jeux  olym- 
piques approchait  {37),  Denys  envoya  en  Élide  pour 
disputer  les  prix,  plusieurs  quadriges  dont  les  che- 
vaux étaient  renommés  par  leur  vitesse  ;  les  tentes  qui 
devaient  être  déployées  dans  cette  grande  solennité 
étaient  toutes  en  étoffes  d'or  et  ornées  de  draperies 
enrichies  de  mille  dessins  variés.  Il  avait  fait  en  outre 
partir  les  meilleurs  rhapsodes  ^  chaînés  de  réciter 
dans  ces  fêtes  ménK)rables  les  poésies  qu'il  avait  com- 
posées, et  de  rendre  ainsi  son  nom  à  jamais  illustre; 
car  il  était  possédé  de  la  manie  de  faire  des  vers.  A 
la  tête  de  ces  envoyés,  il  avait  placé  son  frère  Théa- 

1  Les  chanteurs  ambulants  qui  récitaient  les  vers  d'Homère  étaient 
ainsi  appelés.  On  étendit  ensuite  cette  dénomination  à  tous  ceux  qui 
faisaient  le  métier  de  déclamer  des  poésies,  quels  qu'en  fussent  les  au- 
teurs. 


!l 
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ride.  Lorsque  cette  fastueuse  députation  fiit  arrivée 
au  lieu  où  la  grande  solennité  des  jeux  olympiques 
se  célèbre,  les  riches  tentes,  le  nombre  des  qua- 
driges excitèrent  Tadmiration  générale,  et  les  rhap- 
sodes ayant  commencé  à  déclamer  les  poèmes  de  De- 
nys,  la  foule,  attirée  par  la  voix  harmonieuse  des 
acteurs,  courut  s*amasser  autour  d'eux,  et  parut,  dans 
le  premier  moment,  émerveillée;  mais  peu  à  peu, 
apercevant  combien  la  poésie  était  détestable ,  cette 
même  foule  se  mit  à  tourner  en  ridicule  les  vers  de 
Denys ,  et  témoigna  pour  lui  un  si  grand  mépris,  que, 
dans  leur  indignation,  quelques-uns  des  auditeurs  se 
jetèrent  sur  les  tentes  et  les  mirent  en  pièces.  Dun 
autre  côté,  Lysias  l'orateur,  qui  se  trouvait  alors  à 
Olympie,  exhorta  l'assemblée  générale  des  Grecs  à 
ne  point  admettre  dans  les  jeux  sacrés  qui  allaient 
s'ouvrir  les  théores  ^  d'un  homme  diffamé  "^par  la  plus 
odieuse  des  tyrannies.  C'est  ce  que  l'on  peut  voir  par 
le  discours  connu  sous  le  nom  d^Olympicujaey  que  ce 
célèbre  orateur  lut  dans  cette  occasion  (38).  De  plus, 
le  hasard  voulut  que  dans  la  course  les  chars  de 
Denys  lurent  les  uns  jetés  hors  de  la  lice,  les  autres 
brisés  en  tombant  sur  ceux  de  ses  rivaux.  Enfin,  le 
même  sort  était  à  peu  près  réservé  au  vaisseau  qui 
ramenait  les  théores ,  après  la  célébration  des  jeux.  Âc- 

*  On  donnait  ce  nom  aux  personnages  chargés  de  représenter  ceox 
qui  offraient  des  sacrifices  ou  disputaient  des  prix  dans  les  occasions 
où  ils  ne  se  présentaient  pas  en  personne. 
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cueilli  par  la  tempête  sur  les  cotes  de  lltalie ,  il  fut 
jeté  à  Tarente.  Les  matelots  qui  le  montaient  s*étant 
heureusement  sauvés  revinrent  ensuite  à  Syracuse, 
et  annoncèrent  dans  la  ville -que  les  mauvais  vers  de 
Denys  étaient  cause  que  non-seulement  les  théores , 
mais  encore  son  cbar  et  son  vaisseau ,  avaient  égale- 
ment fait  naufrage.  Mais  Denys,  même  après  avoir 
appris  que  ses  poèmes  avaient  été  siffles,  encouragé 
par  des  flatteurs  qui  lui  persuadèrent  que  les  Grecs , 
jaloux  de  tous  ceux  qui  produisent  quelque  chose  de 
bon,  finiraient  par  lui  rendre  justice  et  l'admirer,  n'en 
continua  pas  moins  de  se  livrer  à  la  poésie  avec  une 
nouvelle  ardeur. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  les  Romains,  en 
guerre  avec  les  Volsinites ,  leur  livrèrent  bataille  dans 
les  environs  de  Gurasium  ^,  et  leur  tuèrent  beaucoup 
de  monde. 

ex.  L'année  s'étant  terminée  avec  ces  événements,  Oump.  xctiu. 
dans  le  cours  de  la  suivante  ^  les  Lacédémoniens ,         ^ 
épuisés  par  la  guerre  qu'ils  soutenaient  à  la  fois  contre 


Avtoi 

l'en  valgûie, 

387. 


^  La  ftituation  de  cette  ville  est  inconnue.  Son  nom  est  probable- 
ment altéré,  comme  presque  tous  les  noms  propres  latins  transpor- 
tés dans  Tidiome  grec.  —  '  Théodote,  archonte  d^Àthèoes;  Qdintus 
GiEsoif ,  SuLPicius  iËNOs,  CfsoN  Fabics,  Qointus  Sertilids,  Pdblids 
CoRNBLius,  Margus  Glodius,  tribuns  militaires  à  Rome.  Ces  noms 
sont  presque  touS  altérés;  voy.  la  note  de  Wesseling,  tom.  VI,  pag.  590. 
Selon  Rhodomann,  il  faudrait  lire  trois  Fabius,  Qointus,  Cason  et 
Caïds,  et  pour  les  trois  derniers  tribuns ,  Quintus  Sdlpicius,  QomTus 
Servilids  et  Sbrtios  Cornélius. 
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les  Athéniens  et  les  Perses,  envoyèrentÂntalcide,  corn- 
mandant  de  leur  flotte,  négocier  la  paix  avec  Ârtaxerxe. 
Arrivé  près  du  roi,  Ântalcide  exposa  sous  le  point  de 
vue  le  plus  favorable  la  mission  dont  il  était  chargé , 
et  Artaxerxe,  lay ant  entendu ,  déclara  qu'il  ferait  la  paix 
aux  conditions  suivantes  :  Les  villes  grecques  de  TAsie 
rentreraient  sous  Tob'éissance  du  roi;  tous  les  autres 
peuples  grecs  se  gouverneraient  par  leurs  propres  lois , 
et  tous  ceux  qui  accepteraient  ces  condition^  feraient^ 
de  conçut  avec  lui,  la  gueri*e  en  commun  contre  ceux 
qui  refuseraient  d'y  accéder  ^.  Les  Lacédémoniens 
s'empressèrent  de  donner  leur  consentement  et  ces- 
sèrent toute  hostilité  ;  mais  les  Athéniens  et  les  Hié- 
baîns  se  montrèrent  indignés  de  la  clause  qui  trahissait 
si  honteusement  les  intérêts  des  villes  grecques  de 
l'Asie.  Cependant,  comme  ils  n'étaient  pas  en  état  de 
soutenir  eux  seuls  la  guerre ,  ils  se  virent  forcés  de  se 
rendre  et  d'accepter  cette  paix.  Afiranchi  de  tout  dé- 
mêlé avec  les  Grecs,  le  roi  mit  en  mouvement  ses 
armées  pour  continuer  la  guerre  de  Gypre.  Évagoras 
s'était  presque  emparé  de  l'île  entière,  et,  se  trouvant 
déjà  en  possession  de  toutes  les  ressources  qu'elle  of- 
frait, avait  rassemblé  des  forces  considérables  poui* 
arrêter,  par  une  puissante  diversion,  Artaxerxe  dans 
sa  guerre  contre  les  Grecs. 

CXI.  En  Italie,  Denys  continuait  le  siège  de  Rhe- 

^  Voy.  sur  cette  paix  déshonorante  ,  Xénophon,  Hitloires  grectfues^ 
liv.  V. 
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gium,  qui  durait  depuis  à  peu  près  onze,  mois;  et 
comme  il  avait  fermé  toutes  les  voies  par  lesquelles 
les  assiégés  pouvaient  recevoir  quelque  secours,  les 
habitants  se  trouvèrent  réduits  aux  plus  cruelles  ex- 
trémités, par  la  disette  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 
On  rapporte  que  cette  disette  fiit  telle  que ,  dans  la 
ville,  le  médimne  de  blé  se  payait  cinq  mines  ^  Ré- 
doits  à  Tétat  le  plus  misérable  par  le  manque  de 
subsistances,  les  Rh^iens  commencèrent  par  manger 
les  chevaux  et  les  autres  bêtes  de  somme,  et  ensuite 
ils  se  nourrirent,  après  les  avoir  fait  bouillir,  des 
cuirs  de  ces  animaux.  Enfin ,  sortant  de  la  ville ,  ils  se 
mirent  à  brouter  comme  des  moutons  Therbe  qui 
croissait  autour  de  leurs  murailles ,  la  nécessité  de  sa- 
tisfaire aux  besoins  de  la  nature  les  forçant  de  recourir, 
pour  remplacer  la  nourriture  ordinaire  de  Vhomme, 
à  celle  qui  est  le  partage  des  animaux  privés  de  irai- 
son.  Denys,  instruit  de  cette  horrible  circonstance, 
loin  d*être  ému  de  pitié  par  le  spectade  d'une  détresse 
qui  semblait  surpasser  les  forces  humaines ,  fit  au  con- 
traire sortir  de  son  camp  toutes  les  bêtes  de  somme 
et  enlever  par  elles  Therbe  qui  croissait  dans  ces  lieux , 
de  manière  que  toute  végétation  en  disparut.  Privés 
de  cette  dernière  ressource,  et  vaincus  par  Texcès  de 
leur  misère,  les  Rhégiens  livrèrent  enfin  leur  ville 
au  tyran ,  et  lui  abandonnèrent  tout  pouvoir  sur  eux. 

^  Qaatre  cent  cinquante^iuit  francs  environ.  Le  médimne  équivaut 
à  qnarante-troîs  litres  et  demi  à  très-peu  près. 
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En  entrant  dans  la  ville,  Denys  y  trouva  entassés  par 
monceaux  les  cadavres  de  ceux  que  la  famine  avait 
fAÎX  périr;  les  habitants  qui  vivaient  encore ,  pouvant  h 
peine  soutenir  le  poids  de  leur  corps,  offraient  sur 
leur  figure  Timage  de  la  mort.  Il  rassembla  cepen- 
dant plus  de  six  mille  prisonniers  qu'il  envoya  à  Sy- 
racuse avec  ordre  de  relâcher  ceux  qui  pourraient 
payer  une  mine  d'argent^  pour  leur  rançon,  et  de 
vendre  à  f encan  comme  esclaves  ceux  qui  seraient 
hors  d*état  de  se  racheter  à  ce  prix. 

GXII.  Quant  à  Phyton,  qui  avait  commandé  les 
Rhégiens  pendant  le  siège,  Denys  s'empara  de  sa  per- 
sonne, et  après  avoir  ordonné  que  Ton  jetât  le  fils  de 
ce  général  à  la  mer,  il  fit  lier  le  père  à  l'une  des  plus 
hautes  machines  de  siège,  se  proposant  de  donner  un 
tragique  spectacle  par  le  genre  de  supplice  qu'il  vou- 
lait lui  faire  subir  (3 9).  Lorsque  Phyton  fiit  attaché» 
Denys  envoya  d'abord  un  de  ses  huissiers  pour  lui 
annoncer  qu'il  avait  la  veille  fait  noyer  son  fils.  Phy- 
ton répondit  qu'en  ce  cas  ce  fils  était  d'un  jour  plus 
heureux  que  son  père.  Denys  ordonna  ensuite  qu'on 
le  promenât  autour  de  la  ville ,  tandis  qu  on  le  battait 
à  coups  de  verges  de  la  façon  la  plus  cruelle,  et  qu'un 
héraut  qui  l'accompagnait  proclamait  à  haute  voix 
que  Denys  lui  infligeait  un  châtiment  si  excessif  pour 
le  punir  d'avoir  engagé  la  ville  de  Rhegium  à  faire  la 
guerre  et  à  se  défendre.  Phytoll,  qui  s'était  montré 

'  Pr^  de  quatre-vingt-douze  francs. 
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pendant  toute  la  durée  du  si^e  un  excellent  générai ,  et 
avait  dans  le  cours  du  reste  de  sa  vie  mérité  Testime 
de  ses  concitoyens,  soutint  avec  une  héroïque  fer- 
meté le  supplice  qui  le  conduisait  à  la  mort;  conser- 
vant une  âme  inflexible ,  il  s'écriait  que  c'était  pour 
n'avoir  pas  voulu  livrer  la  viUe  par  trahison  à  Denys 
qu'il  subissait  ce  barbare  traitement ,  dont  la  Divinité 
tirerait  dans  peu  vengeance  sur  le  tyran  lui-même.  En- 
fin, il  déploya  tant  de  courage  qu'il  excita  la  pitié 
des  soldats «iljp  Denys,  et  que  plusieurs  même  étaient 
prêts  à  se  soulever.  Témoin  de  ces  mouvements ,  De- 
nys, craignant  que  quelques-uns  de  ses  soldats  n'eussent 
l'audace  d'aller  arracher  Phy  ton  des  mains  de  ses  bour- 
reaux, fit  cesser  son  supplice  et  jeter  à  la  mer  cet 
infortuné  avec  toute  sa  famille.  Ainsi  succomba ,  non 
sans  gloire ,  sous  un  traitement  qu'aucune  loi  n'auto- 
risait, ce  vertueux  citoyen.  Un  grand  nombre  de  Grecs 
se  montrèrent  sensibles  à  son  malheur,  et,  par  la 
suite,  des  poètes  dans  leurs  vers  firent  répandre  des 
larmes  sur  une  fin  si  funeste. 

GXIII.  Dans  le  temps  précisément  où  Denys  pous- 
sait plus  vivement  le  siège  de  Rhegium  S  les  Gaulois  ^ 
habitant  au  delà  des  Alpes,  ayant  passé  en  troupes 
nombreuses  les  défilés  de  ces  monts,  envahirent  le 

^  Voy.  Polybe,  liv.  I,  chap.  yi,  qui  place  également  nnvasioD  des 
Gaulois  dans  Tannée  de  la  paix  d'Antalcide.  —  *  Les  Celtes,  selon  le 
texte  grec*,  mais  la  dénomination  de  Gaulois  a  prévalu  en  latin  et  en 
français. 
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pays  situé  entre  d'Apennin  et  les  Alpes ,  et  en  chas- 
sèrent les  Étrusc(ues  ^  qui  l'habitaient.  Ces  derniers,  si 
l'on  en  croit  quelques  auteurs,  descendaient  de  diverses 
colonies  sorties  des  douze  villes  de  la  Tyrrhénie  ^; 
mais  d'autres  les  considèrent  comme  des  Pélasges  qui , 
vers  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  chassés  de  la 
Thessalie  par  le  déluge  de  Deucalion,  étaient  venus 
fixer  leur  séjour  dans  ces  lieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Gaulois  s'étant  partagé ,  par  peuplade ,  le  pays  dont  ils 
venaient  de  s'emparer,  ceux  qui  étaient- wnnus  sous 
le  nom  de  Senonoù  eurent  en  partage  les  sommets  des 
montagnes  qui  dominent  la  mer;  mais  comme  cette 
région  se  trouve  exposée  à  d'insupportables  chaleurs, 
mécontents  de  leur  établissement,  ils  résolurent  d'émi- 
grer  le  plus  promptement  possible,  et  ayant  fait  prendre 
les  armes  à  leurs  jeunes  gens,  ils  les  envoyèrent  à  la  re- 
cherche d'un  territoire  où  ils  pussent  transporter  leur 
demeure.  Cette  troupe,  forte  d'environ  trente  mille 
hommes,  se  jeta  dans  l'Étrurie  et  ravagea  les  campagnes 
de  Clusium.  Or,  l'invasion  des  Senonois  avait  lieu  po- 
sitivement à  l'époque  où  le  peuple  de  Rome  envoyait 
dans  l'Étrurie  des  députés  chargés  de  suivre  les  mou- 
vements des  Gaulois ,  et  de  reconnaître  le  but  de  leur 
expédition.  Ces  députés  étaient  arrivés  à  Clusium  au 
moment  où  une  bataille  allait  se  livrer.  Là ,  ayant  ob- 
servé par  eux-mêmes  la  manière  de  faire  la  guerre  de 

^  Lee  Toscans  ou  les  Tyrrhéniens.  —  '  Voy.  M.  Clavier,  Histoire 
des  colonies  grecques,  tom.  II,  pag.  aSi. 
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ces  iM>uveàux  ennemis,  ils  se  convainquirent  que  les 
soldats  gaulois  avaient  plus  de  courage  personnel  que 
de  talents  nûlitaires  et  vinrent  prendre  rang  dans  Tar- 
mée  des  Clusiniens,  qui  défendaient  leur  ville  alors 
assiégée.  L'un  de  ces  députés  eut  même  de  grands  suc- 
cès dans  une  action ,  et  tua  de  sa  propre  main  un  des 
chefs  les  plus  distingués  de  Tannée  gauloise.  Aussitôt 
,  que  les  Gaulois  eurent  connaissance  de  cet  événement, 
ils  firent  partir  pour  Rome  des  envoyés  chargés  de  de- 
mander qu'«ii  leur  livrât  le  député  qui  avait  injuste- 
ment commencé  les  hostilités.  Le  sénat  offrit  d  abord 
aux  envoyés  gaulois  de  l'argent  en  réparation  des  torts 
d'un  citoyen  romain ,  et ,  comme  cette  compensation  ne 
fut  pas  acceptée,  il  décida,  par  un  décret,  que  le  cou- 
pable serait  livré.  Mais  le  père  de  celui-ci,  Tun  des  tri- 
buns militaires  exerçant  la  puissance  consvdaire,  en  ap- 
pela au  peuple,  et  comme  il  avait  une  grande  autorité 
sur  la  multitude ,  £1  la  détermina  à  casser  le  décret  du 
sénat.  Ce  fut  la  première  fois  que  le  peuple  romain, 
soumis  jusque-là  aux  décisions  de  ce  corps ,  osa  infir- 
mer ses  arrêts  ^ 

CXIV.  Les  envoyés  des  Gaulois,  de  retour  dans 
leur  camp,  y  firent  connaître  la  réponse  des  Ro- 
mains. A  cette  nouvelle,  les  Senonois,  violemment 

^  Il  y  a  erreur  ici  ;  le  sénat  s'était  refusé  à  la  demande  des  envoyés 
gaulois.  Voy.  Tite-Live,  liv.  IV,  chap.  vu.  Du  reste,  longtemps  aupa- 
ravant le  peuple  romain  avait  déjà  infirmé  des  arrêts  du  sénat.  Voyez 
Tite-Live,  liv.  I,  chap.  xxvi. 
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irrités,  ayant  accru  leur  armée  de  troupes  tirées  des 
autres  peuplades  de  la  même  nation ,  se  mirent  en 
marche  sur  Rome  même,  au  nombre  de  plus  de 
soixante  et  dix  mille  hommes.  Dès  que  les  tribuns 
militaires,  qui  étaient  en  fonctions  pour  Tannée,  eurent 
connaissance  de  la  marche  des  Gaulois ,  ils  mirent  sur 
pied  la  population  en  état  de  porter  les  armes,  et  ayant 
&it  passer  le  Tibre  à  toutes  leurs  forces  réunies,  le 
côtoyèrent  pendant  quatre-vingts  stades  ^.  Parvenus  & 
cette  distance ,  et  informés  de  l'approche  des  Gaulois , 
les  généraux  romains  rangèrent  leur  armée  en  bataille, 
et,  d*après  la  disposition  qu'ils  avaient  adoptée,  pla- 
cèrent dans  la  plaine  comprise  entré  le  fleuve  et  les 
collines,  leurs  meilleures  troupes,  au  nombre  de  vingt- 
quatre  mille  hommes,  et  firent  occuper  par  celles  qui 
étaient  moins  bonnes  les  hauteurs  les  plus  élevées.  Au 
contraire,  les  Gaulois  s'étant  formés  en  une  immense 
phalange,  soit  hasard,  soit  prévision»  avaient  placé 
sur  les  collines  leurs  plus  vdeureux  guerriers.  Les 
trompettes  ayant,  de  part  et  d'autre,  donné  à  la  fois 
le  signal  du  combat,  leà  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  en  poussant  de  grands  cris.  L'élite  des  Gaidois 
n'ayant  en  face  que  les  plus  faibles  troupes  des  Ro- 
mains ,  les  délogèient  facilement  des  hauteurs  qu'elles 
occupaient ,  et  celles-ci ,  fuyant  toutes  à  la  fois  pour 
se  replier  sur  les  corps  qui  étaient  dans  la  plaine,  ta 

'  Plus  de  treize  kilomètres,  mais  en  deçà  da  fleuve  et  non  au  delà. 
Voy.  Plutfrrque,  Vie  de  Camille. 


LIVRE  QUATORZIÈME.  429 

confusion  se  mit  dans  les  rangs,  et,  comme  les  Ro- 
mains  étaient  serrés  de  près  par  les  Gaulois,  l'épou- 
vante s'empara  de  tous  les  esprits  et  la  déroute  devint 
bientôt  générale.  La  plupart  des  fuyards  se  dirigèrent 
vers  le  fleuve,  et,  dans  le  désordre  de  la  retraite, 
tombaient  les  uns  sur  les  autres  :  les  Gaulois  eurent 
donc  peu  à  faire  pour  jeter  sur  la  poussière  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  aux  derniers  rangs.  Ainsi  la  plaine 
fut  en  peu  de  temps  semée  de  morts.  Arrivés  siu*  les 
bords  du  fleuve,  les  plus  courageux  d'entre  les  Ro- 
mains se  jetèrent  tout  armés  à  la  nage,  mettant  au- 
tant de  prix  à  conserver  leurs  armes  qu'à  sauver  leur 
vie;  mais  comme  le  courant  du  fleuve  était  extrême- 
ment rapide ,  surchargés  du  poids  de  leurs  armes ,  plu- 
sieurs périrent  dans  les  flots,  et  quelques-uns  seuls, 
prenant  à  la  nage  une  direction  oblique  au  cours  de 
Teau,  et  calculant  mieux  la  longueur,  du  trajet,  par- 
vinrent à  grande  peine  à  se  sauver.  Elnfin ,  les  enne- 
mis survenant,  une  partie  de  l'armée  romaine  fut  mas- 
sacrée auprès  du  fleuve ,  et  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  échappèrent  à  la  mort,  ayant  jeté  ses  armes, 
se  précipita  dans  le  Tibre  pour  le  traverser  à  la  nage. 
CXV.  Cependant  le  carnage  que  les  Gaulois  ve- 
naient de  faire  sur  les  bords  même»  du  fleuve  n'Avait 
pas  apaisé  en  eux  la  soif  du  sang;  ils  poursuivirent  à 
coups  de  flèches  les  Romains  qui  s'étaient  jetés  à  la 
nage ,  et  comme  les  traits  tombaient  sur  des  masses 
d'hommes  pressés  dans  l'eau,  ces  traits  ne  man- 
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quaient  pas  d'atteindre  le  but  que  se  proposaient  ceux 
qui  les  lançaient.  Ainsi,  les  Romains,  ou  frappés  d'un 
coup  mortel,  tombaient  morts  immédiatement,  ou 
blessés  seulement ,  mais  affaiblis  pai*  la  perte  du  sang, 
et  entraînés  par  la  rapidité  du  courant,  étaient  em- 
portés au  loin  et  perdus.  Tel  fut  le  désastre  de  cette 
funeste  journée.  La  plupart  de  ceux  qui  parvinrent 
à  se  sauver  gagnèrent  la  ville  de  Veîes  que  les  Ro- 
mains avaient  récemment  rétablie  et  fortifiée  autant 
qu'il  leur  avait  été  possible ,  et  les  fuyards  y  trouvèrent 
un  asile.  Ceux,  en  petit  nombre,  qui  étaient  parve- 
nus à  traverser  le  fleuve  à  la  nage,  arrivèrent  sans 
armes  dans  Rome ,  et  y  annoncèrent  que  tout  était 
perdu.  Les  habitants  restés  dans  la  ville,  accablés  de 
tant  de  malheurs,  tombèrent  dans  la  plus  cruelle 
anxiété.  Toute  résistance,  ils  le  sentaient  bien,  leur 
était  impossible,  après  avoir  perdu  la  jeunesse  en  état 
de  porter  les  armes  ;  et  la  fuite  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  était  pleine  de  dangers,  ayant  l'ennemi 
si  près  d'eux.  Cependant,  quelques  particuliers,  em- 
poitant  tous  les  effets  que  contenaient  leurs  maisons, 
se  mirent  en  route  pour  se  réfugier  dans  les  villes 
voisines;  mais  les  magistrats  de  la  cité,  ranimant  le 
courage  de  la  mtf  titude ,  ordonnèrent  de  transporter 
immédiatement  dans  le  Capitole  des  vivres  et  des  pro- 
visions de  tout  genre.  Cet  ordre  ayant  été  exécuté,  la 
citadelle  et  le  Capitole  se  remplirent,  indépendam- 
ment des  denrées  propres  à  la  subsistance,  d'effets 
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« 

d'or  et  d*ai^eiit,  de  vêtements  précieux,  eil  un  mot, 
de  toutes  les  richesses  de  ]a  ville,  qui  se  trouvèrent 
ainsi  réunies  dans  un  même  emplacement.  Ce  trans- 
port de  denrées  et  de  divers  objets  s'effectua  dans  l'es- 
pace de  trois  jours  de  répit  que  laissa  l'ennemi,  et 
les  magistrats  en  profitèrent  pour  fortifier  complè- 
tement ce  lieu  de  retraite.  Les  Gaulois  avaient  em- 
ployé la  première  journée  après  la  bataille ,  à  couper, 
selon  un  certain  usage  de  leur  patrie  ^,  les  têtes  des 
morts,  et  dans  les  deux  jours  qui  suivirent  ils  mar- 
chèrent sur  Rome.  Mais  comme  en  arrivant  sous  les 
murs  ils  virent  les  remparts  déserts,  et  qu'ils  enten- 
daient cependant  le  bruit  confus  et  les  cris  qui  s'éle- 
vaient dans  l'intérieur,  et  qu'occasionnait  le  transport 
des  richesses  de  la  ville  à  la  citadelle ,  ils  craignirent 
de  tomber  dans  une  embuscade  dressée  par  les  Ro- 
mains, et  restèrent  çn  dehors.  Enfin,  le  quatrième 
jour,  s'étant  assurés  du  véritable  état  des  choses,  ils 
jetèrent  bas  les  portes  à  coups  de  hache,  et  entrèrent 
dans  la  ville  qu'ils  ruinèrent  entièrement,  à  l'excep- 
tion de  quelques  maisons  sur  le  mont  Palatin.  Ils  com- 
mencèrent ensuite  à  battre  les  fortifications  de  la  ci- 
tadelle, et  continuèrent  leurs  attaques  plusieurs  jours 
de  suite;  mais  ces  attaques  ne  firent  aucun  mal  à  la  for- 
teresse, et  coûtèrent  au  contraire  beaucoup  de  monde 
aux  Gaulois.  Néanmoins  ceux-ci  ne  renoncèrent  pas 
à  leur  entreprise,  se  flattant,  s'ils  ne  pouvaient  enle- 

*  Voy.  liv.  V,  cbap.  xxix. 
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ver  la  place  de  vive  force,  quavec  le  temps  le  dé- 
faut de  vivres  forcerait  les  assiégés  à  se  rendre. 

GXVI.  Au  milieu  du  trouble  où  tant  d'événements 
funestes  avaient  jeté  les  Romains,  les  Étrusques ,  leurs 
voisins,  se  répandirent  avec  des  forces  nombreuses 
sur  le  territoire  de  Rome  et  le  dévastèrent.  Déjà  même 
ils  s'étaient  emparés  d'un  grand  nombre  de  prison- 
niers, et  avaient  enlevé  un  assez  riche  butin,  lorsque 
les  Romains  réfugiés  à  Veies  ^  tombèrent  à  Timpro- 
viste  sur  les  Etrusques,  les  mirent  en  déroute,  repri- 
rent le  butin  dont  ils  étaient  chargés,  et  s'emparè- 
rent de  leur  camp.  S'étant  ainsi  rendus  maîtres  d'une 
grande  quantité  d'armes,  les  Romains  en  distribuèrent 
une  partie  à  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  perdu  les 
leurs,  et  se  servirent  du  reste  pour  armer  les  sol- 
dats qu'ils  rassemblèrent  dans  les  campagnes  environ- 
nantes. Leur  dessein  était  de  faire  lever  le  siège  du  Ga- 
pitole ,  où  s'étaient  réfugiés  leurs  concitoyens  ;  mais  ils 
ne  savaient  comment  en  faire  parvenir  l'avis  à  ceux 
qui  s'y  étaient  renfermés,  tous  les  chemins  étant  obs- 
trués par  les  forces  nombreuses  des  Gaulois  qui  in- 
vestissaient ia  ville.  Pendant  qu'ils  délibéraient  sur 
ces  difficultés ,  un  certain  Pontius  Gominius  se  char- 
gea d'aller  rendre  la  confiance  aux  réfugiés  du  Ga- 
pitole.  Il  partit  seul ,  traversa  le  Tibre  à  la  nage ,  et 
arriva  sans  être  découvert  au  pied  d'une  roche  du 
Gapitole  extrêmement  escarpée.  Il  réussit  cependant 

»  Voy.  Tite-Livc,liv.  V. 
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9vec  grande  peine  à  la  gravir  en  se  tramant  sur  les 
mains,  et  vint  annoncer  à  ceux  quil  trouva  dans  le  Ca- 
pîtoie  le  rassemblement  qui  se  formait  à  Veîes  pour 
venir  à  leur  secours,  afin  que,  prévenus  des  mouve- 
ments de  ce  corps,  ils  pussent  saisir  le  moment  £31- 
vorable  de  faire  une  sortie  contre  les  Gaulois.  Après 
avoir  ainsi  rempli  sa  mission,  Gominius  descendit 
par  le  même  chemin  qu'il  avait  suivi  en  montant,  et, 
passant  de  nouveau  le  Tibre  à  la  nage ,  il  revint  à 
Veies.  Mais  les  Gaulois ,  ayant  aperçu  la  trace  récente 
de  ses  pas  qui  indiquait  la  direction  qu'il  avait  prise, 
résolurent  de  gravir  à  leur  tour  dans  la  nuit  par  la 
même  roche;  et  comme  vers  minuit  les  sentinelles 
des  Romains,  rassurées  par  la  difficulté  de  l'accès 
dans  cette  partie,  en  négligeaient  la  garde,  quelques 
Gaulois  parvinrent  à  atteindre  le  sommet  de  la  i%che 
sans  être  aperçus  des  postes;  mais  les  oies  sacrées  de 
Junon,  nourries  dans  le  Capitole,  en  voyant  les  Gau- 
lois s'avancer,  jetèrent  de  grands  cris,  et  les  gardes, 
éveillés  par  le  bruit ,  accoururent  à  l'instant.  Effrayés 
cependant  de  l'audace  des  Gaulois ,  ils  n'osaient  aller 
plus  avant,  lorsque  Marcus  Manlius,  un  des  citoyens 
les  plus  illustres  de  Rome,  vint  les  encourager  et  les 
soutenir.  Il  coupa  avec  son  épée  la  main  d'un  des  Gau- 
lois qui  grimpaient,  et,  le  frappant  de  son  bouclier  au 
milieu  de  la  poitrine ,  il  le  fit  rouler  jusqu'au  bas  de 
la  roche  :  un  second ,  qui  le  suivait  immédiatement , 

eut  à  peu  près  le  même  sort.  Témoins  de  leur  chute, 
IV.  a  8 
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les  autres  ennemis  se  mirent  à  fuir  en  grande  hâte, 
et,  comme  la  roche  était  presque  coupée  à  pic,  tous, 
précipités  du  sommet,  se  tuèrent  en  tombant.  A  la 
suite  de  cet  événement  les  Romains  envoyèrent  aux 
Gaulois  ime  députation  pour  traiter  de  la  paix  avec 
eux.  Une  négociation  s'étant  ainsi  engagée ,  il  fut  con- 
venu que  les  Romains  donneraient  mille  livres  pesant 
d'or  ^,  et  qu'à  cette  condition  les  Gaulois  quitteraient 
la  ville  et  se  retireraient  entièrement  du  territoire  ro- 
main.  Après  la  conclusion  de  ce  traité ,  comme  tontes 
les  maisons  de  Rome  étaient  détruites,  et  que  la  pitqpart 
des  citoyens  avaient  péri  dans  le  désastre  commun,  les 
Romains  donnèrent  à  qui  voulut  s'établir  dans  la  viUe 
la  faculté  de  se  bâtir  une  habitation  dans  le  lieu  qu  il 
choisirait,  et  arrêtèrent  de  plus  qu'on  lui  fournirait 
les  briques  aux  dépens  du  trésor  public  :  ces  briques, 
d'une  certaine  dimension,  sont  encore  connues  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  hriqaes  politiqaes.  Mais  ces 
nouveaux  habitants  ayant  bâti  leur  demeure  chacun 
selon  son  caprice ,  il  en  résulta  que  la  ville  n'eut  que 
des  rues  étroites  et  tortueuses  ;  et  cette  mauvaise  cons- 
truction empêcha  par  la  suite,  lorsque  Rome  s'aug- 
menta, que  l'on  pàt  prendre  des  alignements  et  lui 
donner  des  rues  droites.  Quelques  auteurs  rapportent 
aussi  que,  dans  cette  grande  calamité,  les  femmes  de 
Rome  ayant  livré  tous  les  ornements  en  or  qu'elles 
possédaient  pour  contribuer  au  salut  commun,  elles 

'  Voy.  Tite-Liv€,  Hv.  V,  chap.  xlyiii,  cl  la  note  de  Drakenborg. 
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reçurent,  comme  un  honneur  public,  le  droit  de  pou- 
voir 8e  faire  traîner  sur  des  chariots  dans  la  ville. 

GXVII.  Cependant  les  Volsques  profitant  de  Taf- 
Êiiblissement  où  les  Romains  étaient  tombés,  par  suite 
des  derniers  malheurs  qu-ils  venaient  d'éprouver,  leur 
avaient  déclaré  la  guerre.  Pour  s'opposer  à  ces  nou- 
veaux ennemis ,  les  tribuns  militaires  firent  une  levée 
de  soldats ,  et  vinrent ,  avec  les  forces  qu'ils  mirent  en 
campagne,  prendre  position  dans  un  lieu  nommé  la 
phine  de  Mordus  ^  à  deux  cents  stades  de  la  ville  ^  ; 
mais  comme  les  Volsques  qui  se  trouvaient  devant  eux 
étdientde  beaucoup  supérieurs  en  nombre,  et  auraient 
attaqué  avec  trop  d'avantage  le  camp  des  Romains ,  le 
peuple ,  craignant  pour  la  sûreté  de  l'armée ,  élut  dicta- 
teur Marcus  Furius  ( Camille)  (4o).  Revêtu  de  cette  «vt 
torité ,  fl  enrôla  toute  la  jeunesse  en  état  de  porter  les 
armes,  la  fit  marcher  pendant  la  nuit,  et,  à  la  pointe  du 
jour,  tombant  par  derrière  sur  les  Volsques  qui  atta- 
quaient dans  ce  moment  le  camp  des  Romains,  il  les  mit 
aisément  en  déroute.  Les  troupes  du  camp  étant  alors 
sorties  de  leurs  retranchements ,  les  Volsques  se  trou- 
v^ent  ainsi  pris  entre  deux  armées  et  furent  pi^ésque 
tous  détruits.  Par  cette  grande  défeîte,  ce  peuple, 
l'un  des  plus  redoutables  par  sa  puissance,  devint  )â 
plus  faible  de  toutes  les  nations  voisines  de  Ronie. 

^  Poaitioii  qutl  ne  faut  pas  confondre  avec  !e  Champ-de-Man ,  qui 
fallait  partie  de  la  ville  même  de  Rome.  -—  *  Près  de  quatre  myrîa- 
mètres. 

28. 


456  LIVRE  QUATORZIÈME. 

Après  la  bataille,  le  dictateur,  apprenant  que  les  Èques, 
que  nous  nommons  aujourd'hui  les  Équicles,  rava- 
geaient le  territoire  de  Vola  et  assiégeaient  la  ville, 
mena  sur-le-champ  toutes  ses  forces  contre  eux,  et 
tailla  en  pièces  la  plupart  des  assiégeants.  De  là  il 
marcha  droit  à  Sutrium,  colonie  de  Rome,  dont  les 
Étrusques  s'étaient  emparés  de  vive  force,  tomba  avec 
la  plus  grande  impétuosité  et  à  l'improviste  sur  eux, 
leur  fit  perdre  beaucoup  de  monde,  et  rendit  la  ville 
à  ses  habitants.  Â  la  suite  de  cette  expédition ,  informé 
que  les  Gaulois ,  en  se  retirant  de  Rome ,  saccageaient 
la  ville  de  Vescium  ^,  alliée  des  Romains,  il  alla  les 
attaquer,  en  détruisit  un  grand  nombre,  et  s'empara 
de  tous  leurs  bagages,  parmi  lesquels  se  trouva  l'or 
qu'ils  avaient  enlevé  de  Rome ,  ainsi  que  toutes  les  ri- 
chesses dont  ils  s'étaient  emparés  en  prenant  la  ville. 
Mais,  malgré  tant  de  hauts  faits,  Marcus  Furius,  pour- 
suivi par  la  jalousie  des  tribuns  du  peuple,  ne  put 
obtenir  les  honneurs  du  triomphe.  Cependant,  quel- 
ques écrivains  rapportent  qu'il  triompha  des  Tusque^^, 
monté  sur  im  char  traîné  par  quatre  chevaux  blanc 
et  que  ce  fut  à  cause  de  ce  triomphe  que,  deux  •  " 
nées  plus  tard,  le  peuple  le  condamna  à  une  gras;e 
amende;  mais  nous  parlerons  de  ces  événements  -^a 
temps  convenable  ^.  Â  l'époque  dont  nous  nou^^  < 

^  La  position  de  cette  ville  est  inconnue.  Ce  nom  est  encore  probe- 
blement  quelque  Aot  latin  défiguré  en  grec.  «—  '  Diodore  n*a  y  • 
tenu  cette  promesse. 
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cupons  maintenant,  une  colonne  de  Gaulois  qui  avait 
pénétré  dans  f  lapygie  ^  retournant  sur  ses  pas  à  tra- 
vers le  territoire  de  Rome ,  surprise  de  nuit  dans  une 
embuscade 'que  lui  dressèrent  les  Gériens^,  fut  presque 
entièrement  détruite  dans  la  plaine  connue  sous  le 
nom  du  champ  Trausien. 

Khistorien  Gallisthène»  qui  a  écrit  sur  les  afiaires 
de  la  Grècd,  conunença  son  ouvrage  à  cette  même 
année,  en  partant  du  traité  de  paix  conclu  entre  les 
Grecs  et  Artaxente ,  roi  de  Perse  *,  et  le  continua  pen- 
dant un  espace  de  trente  ans.  H  a  divisé  cette  histoire 
en  dix  livres,  et  la  finit  au  pillage  du  temple  de  Delphes 
par  Philomelus  le  Phocidien.  Quant  à  nous,  comme 
nous  sommes  parvenu  d  une  part  à  la  paix  faite  entre 
les  Grecs  et  Arlaxerxe ,  et  de  l'autre  au  désastre  que 
Rome  éprouva  par  l'invasion  des  Gaulois ,  nous  ter- 
minerons ici  le  présent  livre ,  ainsi  que  nous  l'avons 

^innoncé  en  le  commençant, 
i 

.  {  >  Les  côtes  de  la  Fouille.  —  *  Ou  les  Cérites  (Strabon,  liv.  Y,  se- 
lon la  conjecture  d'Ortelius).  Voy.  la  note  de  Wesseling,  tom.  VI, 
pag.  598.  —  'La  pau  d'Ântalcide.  Voy.  plus  haut,  chap.  ex. 
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I.  Habitué,  dans  tout  le  cours  de  l*ouvrage  que 
nous  écrivons,  à  user  sans  réserve  de  la  liberté  de  lan- 
gage convenable  àThistoire,  nous  avons  jusqu'ici  donné 
de  justes  louanges  aux  hommes  qui  se  sont  distingués 
par  de  belles  actions ,  en  même  temps  que  nous  avons 
poursuivi  de  reproches  mérités  ceux  dont  la  conduite 
a  été  jugée  criminelle  ou  répréhensible.  De  celte  ma- 
nière nous  nous  flattons  de  réussir  à  diriger  les  âmes 
nées  pour  la  vertu  vers  les  entreprises  honorables ,  par 
Fespoir  d'une  ^oire  immortelle,  et  à  détourner  des 
actions  honteuses  les  hommes  qui  ont  reçu  de  la  nature 
des  dispositions  contraires,  par  la  crainte  du  blâme 
ineffaçable  qui  s'attacherait  à  leur  mémoire.  En  par- 
tant de  ces  principes ,  comme  nous  sommes  iirrivé  ac- 
tuellement aux  temps  où  les  Lacédémoniens ,  d'abord 
vaincus  à  Leuctres,  ont,  après  cette  grande  défaite, 
succombé  une  seconde  fois ,  contre  toute  apparence , 
dans  les  champs  de  Mantinée,  et  perdu  sans  retour 
leur  suprématie  sur  la  Grèce ,  nous  pensons  qu'il  est  de 
notre  devoir,  si  nous  voulons  nous  maintenir  dans  la 

IV. 
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ligne  que  nous  nous  sommes  tracée,  d  accuser  ce  peuple 
au  tribunal  de  Thistoire.  Comment  en  effet  ne  pas  jeter 
ie  blâme  sur  la  conduite  que  tinrent  k  cette  époque 
les  Lacédémoniens,  qui,  ayant  reçu  un  empire  dont 
leurs  ancêtres  avaient  si  bien  affermi  les  fondements 
et  qu'ils  avaient  eux-mêmes ,  par  leur  courage  et  leurs 
vertus,  maintenu  pendant  plus  de  cinq  cents  années  \ 
l'ont  laissé  périr,  évidemment  par  leur  propre  sot- 
tise? Voici  le»  causes  de  cette  révolution.  Leurs  pères, 
qui,  à  travers  tant  de  dangers  et  au  prix  de  tant  de 
sang  versé,  avaient  élevé  la  patrie  à  un  haut  degré 
de  gloire»  s'étaient  conduits  avec  douceur  et  humanité 
envers  les  peuples  soumis  ;  mais ,  loin  de  les  imiter, 
leurs  descendants  ont  traité  avec  violence  et  une  ex- 
cessive sévérité  leurs  alliés ,  se  sont  plu  à  molester  les 
Grecs  par  des  guerres  aussi  injustes  que  capricieuses, 
et ,  dans  cette  politique  inconsidérée,  ont  fini  par  perdre 
l'empire  qui  leur  avait  été  transmis  ;  car,  dès  les  pre- 
miers revers  qui  atteignirent  les  Lacédémoniens,  les 
autres  peuples  qu'ils  opprimaient ,  animés  par  la  haine, 
saisirent  une  occasion  si  favorable  de  venger  les  injures 
qu'ils  avaient  reçues  antérieurement.  Ainsi  bientôt  les 
fils  de  ces  Spartiates  qui  jamais  n'avaient  été  vaincus 
tombèrent  dans  le  mépris  qu'inspirent  des  hommes 
qui  ont  dégénéré  complètement  des  vertus  de  leurs 
pères,  tandis  que  les  Thébains,  subjugués  depuis  plu- 

'  De  Lycurguc  à  la  bataille  de  Leuctres,  qui  eut  lieu  dans  ia  eeni 
deuxième  olympiade,  on  compte  en  effet  plus  de  cinq  cents  ans. 
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sieurs  générations  par  un  peuple  dont  ils  reconnais- 
saient la  supériorité ,  devenus  les  vainqueurs  des  La- 
cédémoniens  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moîgi, 
s'emparèrent  de  la  suprématie  de  la  Grèce  ;  puisque 
les  derniers ,  après  l'avoir  perdue ,  ne  purent  jamais 
ressaisir  l'ascendant  que  leurs  ancêtres  avaient  eu  sur 
elle. 

Mais  c'en  est  assez  pour  faire  ressortir  les  fautes  des 
Lacédémonieus.  Nous  allons  reprendre  maintenant  le 
fil  de  notre  narration ,  suivant  l'ordre  des  temps.  Le 
livre  précédent ,  le  quatorzième  de  tout  l'ouvrage,  se 
termine,  comme  on  l'a  vu,  à  l'asservissement  des 
habitants  de  Rhegium  par  Denys  et  à  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois,  événements  qui  eurent  lieu  dans 
l'année  qui  précéda  la  guerre  des  Perses  contre  Gypre 
et  le  roi  Évagoras.  Le  livre  quinzième  commencera 
donc  avec  cette  guerre ,  et  nous  le  terminerons  à  Tan- 
née antérieure  à  celle  où  Philippe  (le  Macédonien), 
fils  d'Âmyntas,  monta  sur  le  trône. 

IL  Ârtaxerxe,  roi  des  Perses,  déclara  la  guerre  à  o»w.  icvni. 
Évagoras,  roi  de  Cypre ,  dans  la  troisième  année  de  la    '   ^ 
quatre-vingt-dix-huitième  olympiade  Ml  avait  employé       ^'~*\ 
un  long  temps  aux  préparatifs  de  cette  guerre ,  et  ras-       ses. 
semblé  des  forces  considérables  pour  agir  sur  terre  et 
sur  mer.  Son  armée  de  terre  comptait  trois  cent  mille 
hommes,  y  compris  la  cavalerie,  et  sa  flotte  consistait 

^  MYSTiCBiDis,  archonte  d* Athènes;  Margus  Fdrics,  GaIus  et  Em- 
UU3,  tribona  militaires  à  Rome. 
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en  plus  de  trois  cents  trirèmes.  Il  confia  le  commande- 
ment de  1* armée  de  terre  h  Oronte ,  son  gendre ,  et  ce- 
]m  de  Tannée  navale  à  Tiribaze,  homme  qui  jouissait 
d*mie  grande  considération  parmi  les  Perses.  Ces  deux 
généraux,  ayant  pris  à  Phocée  et  à  Gymes  le  comman- 
dement des  forces  qui  devaient  ^gir  sous  leurs  ordres , 
descendirent  en  Gilicie,  et  ayant  fait  passer  leur  ar- 
mée dans  file  de  Cypre,  ils  se  disposèrent  à  y  pousser 
la  guerre  avec  vigueur.  Cependant  Évagoras  venait  de 
contracter  une  alliance  avec  Acoris,  roi  d'Egypte,  en- 
nemi des  Perses,  et  d'obtenir  de  lui  un  secours  impor- 
tant en  troupes.  U  avait  en  même  temps  traité  en  se. 
cret  avec  Hecatomnus ,  roi  de  Carie ,  qui  lui  fournit 
pour  la  solde  des  troupes  auxiliaires  une  somme  con  - 
sidérable  d'argent.  De  plus,  Évagoras,  soit  par  des  né- 
gociations  secrètes ,  soit  par  des  démarches  ostensibles, 
décida  également  plusieurs  autres  petits  souverains 
mal  disposés  pour  les  Perses  à  faire  dans  cette  guerre 
cause  commune  avec  lui.  Déjà  par  lui-même  il  était, 
dans  Yûe  de  Cypre ,  ihaitre  du  plus  grand  nombre  des 
villes  qu'elle  renferme,  et  dans  la  Phénicie  3  dispo- 
sait de  celle  de  Tyr  et  de  quelques  autres.  Sa  flotte 
se  composait  de  quatre-vingt-dix  trirèmes,  dont  vingt 
étaient  tyriennes  et  soixante  et  dix  cypriotes.  Quant  à 
son  armée,  elle  était  composée  de  six  mille  honmies 
de  ses  propres  troupes  et  d'un  plus  grand  nombre 
d'auxiliaires  fournis  par  ses  alliés;  et  comme  l'argent 
ne  lui  manquait  pas ,  il  tenait  en  outre  à  sa  solde  beau- 
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cxMip  de  stipendiés.  Enfin  le  roi  des  Arabes  lui  env^oya 
des  secours  en  hommes,  et  cet  exemple  fut  suivi  par 
quelques  autres  princes  qui  étaient  en  mésintell^eiuso 
avec  le  roi  des  Perses 

III.  Évagoras  ayant  ainsi  réuni  tous  ses  moyens,  et 
prenant  confiance  en  ses  forces ,  se  décida  à  ouvrir  la 
campagne. -Dans  le  début,  comme  il  avait  un  grand 
nombre  de  bâtiments  armés  pour  la  piraterie,  il  se  mit 
avec  ^ix  en  embuscade,  attendit  les  navires  qui  appor- 
taient des  vivres  aux  ennemis,  en  coula  une  partie 
à  fond,  poursuivit. ou  dispersa  les  autres  et  s*empara 
même  de  quelquesruns.  Éloignés  par  cette  manœuvre, 
les  marcbanik  n*osèrent  pkts  porter  des  grains  dans 
rfle  de  Gypre ,  où  des  troupes  si  nombreuses  se  trou- 
vaieat  alors  rassemblées  :  la  disette  se  fit  donc  bien- 
tôt sentir  thet  les  Perses ,  et  cette  disette  amena  une 
séditicm.  Les  troupes  stipendiées  se  révoltèrent  contre 
leurs  chefs,  en  tuèrent  quelques-uns  et  remplirent 
le  camp  de  troubles  et  de  désordres,  Ce  ne  fiit  même 
pas  sans  grande  peine  que  les  généraux,  et  particu- 
lièrement celui  dentr'eux  qui  commandait  Tarmée, 
nommé  Gao  (i),  parvinrent  à  apaiser  cette  insur- 
rection en  détachant,  pour  aller  dans  la  Gilicie  cher- 
cher des  vivres,  toute  la  flotte,  qui  en  rapporta  une 
grande  quantité  :  ainsi  Tabondance  Ait  rétablie.  Quant 
à  Évagoras,  à  qui  le  ix)i  Âcoris  avait  envoyé  d*Égypte 
de  nombreux  chargements  de  blé ,  de  largent  et  des 
fournitures  de  tout  genre ,  if  se  trouvait  sufiisamment 
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en  mesure  de  ce  coté  ;  mais ,  comme  il  se  voyait  in- 
férieur de  beaucoup  en  forces  navales»  il  équipa 
soixante  navires  de  plu^,  et  en  demanda  cinquante  au- 
tres à  Âcoris,  qui  les  lui  envoya,  de  manière  qu'il  porta 
sa  flotte  à  deux  cents  trirèmes.  Puis ,  sachant  qu'il  avait 
affaire  à  un  ennemi  redoutable ,  il  pourvut  avec  soin 
ces  bâtiments  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour 
se  mesurer  contre  les  Perses;  et,  après  avoir  exercé  et 
éprouvé  leurs  équipages,  il  se  disposa  au  combat. 
Lorsque  tous  ses  préparatifs  furent  terminés,  Évagoras, 
instiniit  que  la  flotte  royale  faisait  voile  vers  Citium  ^, 
tomba  à  Timproviste  sur  les  Perses,  avec  ses  vaisseaux 
en  bon  ordre,  et  attaqua  ceux  des  ennemis  atteints 
avant  d  avoir  pris  leurs  rangs,  ayant  ainsi  l'avantage  de 
combattre,  avec  un  plan  d'attaque  arrêté  d'avance, 
des  hommes  pris  au  dépourvu.  La  victoire  se  déclara 
donc  pour  lui  dans  le  commencement  de  l'action  ;  et 
en  effet,  forçant  de  voiles  avec  toutes  ses  trirèmes  réu- 
nies contre  les  navires  ennemis  dispersés  et  effrayés,  il 
en  détruisit  plusieurs,  et  s'empara  de  quelques  autres. 
Cependant  Gao,  chef  de  l'armée  navale  des  Perses,  et 
les  autres  généraux,  ayant  opposé  une  résistance  éner- 
gique, le  combat  se  rengagea  avec  plus  d'acharnement 
que  jamais;  Évaguras  y  eut  encore,  dans  le  premier 
moment,  l'avantage;  mais  à  la  fin,  Gao  tombant  sur  les 
Cypriotes,  qu'il  écrasa  du  poids  de  ses  vaisseaux,  et 
continuant  à  combattre  avec  la  plus  grande  valeur, 

i  Une  des  villes  de  Tile  de  Cypre. 
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réussît  à  mettre  en  fuite  Évagoras,  qui  perdit  un  as- 
sez grand  nombre  de  ses  trirèmes. 

TV.  Les  Perses,  vaincpieurs  dans  cette  rencontre, 
réunirent  toutes  leiu^  forces  à  Gtium,  et,  partant  de 
ce  point,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Salamine  ^ 
qu'ils  attaquèrent  en  même  temps  par  teire  et  par 
mer.  Cependant,  Tii*ibaze,  à  la  suite  du  combat  na- 
val, passa  en  Gilicie,  se  rendit  de  là  près  du  roi,  lui 
annonça  la  victoire  que  sa  flotte  venait  de  remporter 
et  en  obtint  deux  mille  talents  pour  les  frais  de  la 
guerre^.  Mais  Évagoras  qui,  avant  sa  défaite  sur  mer, 
avait  attaqué  et  battu  une  partie  de  Tarmée  de  terre 
des  Perses  et  auquel  ce  succès  donnait  une  grande  con- 
fiance dans  ses  forces ,  perdit  cette  même  confiance 
après  Féchec  qu  il  venait  d'éprouver  sur  mer,  et,  dans 
rabattement  où  il  était  tombé ,  prit  le  parti  de  se  ren- 
fermer dans  la  ville  de  Salamine.  Se  décidant  néan- 
moins k  continuer  la  guerre,  il  laissa  à  son  fils  Pytba- 
goras  le  commandement  de  toutes  ses  armées  dans 
nie  de  Cypre,  et,  prenant  dix  trirèmes,  il  s'échappa 
de  Salamine,  à  Tinsu  des  ennemis,  pour  se  rendre  en 
Egypte.  H  y  vit  le  roi,  et  dans  cette  entrevue  Évago- 
ras rengagea  à  continuer  vigoureusement,  contre  les 
Perses,  une  guerre  qu'Âcoris  devDt  regarder  coftime 
une  affaire  personnelle. 

V.  Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu,  les 
Lacédémoniens,  sans  égard  pour  les  traités  qui  venaient 

^  Atftre  ville  de  Tile  de  Cypre.  —  '  Onxe  millions  de  franc». 
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d'être  conclus ,  formèi*ent  le  dessein  de  faire  la  guerre 
aux  Mantinéens  :  et  voici  comment  cette  guerre  prit 
naissance.  La  Grèce  entière  jouissait  d*un  repos  uni- 
versel,  depuis  la  paix 'conclue  par  Ântalcide,  d'après 
laqudile  toutes  les  villes  avaient  expulsé  les  garnisons 
étrangères,  et  recouvré,  suivant  lune  des  conditions 
du  traité,  leur  indépendance  et  la  faculté  de  se  gotH 
vemer  selon  leurs  propres  lois.  Mais  les  Lacédémo- 
niens,  toujours  jaloux  d'étendre  leur  domination  oa 
plutôt  aimant  la  guerre  par  choix  et  par  suite  de  leur 
éducation ,  considéraient  cette  paix  comme  un  fardeau 
qu'ils  ne  pouvaient  supporter  :  animés  de  plus  par  le 
désir  de  reprendre  leur  ancienne  suprématie  sur  la 
Grèce,  toutes  leurs  pensées  se  portaient  vers  des  pro- 
jets de  changements  et  de  nouveautés.  Bs  réussirent 
donc  bientôt  à  troubler  la  tranquillité  de  leurs  voisins, 
et  à  la  faveur  des  partisans  qu'ils  entretenaient  en  tout 
lieu  ils  parvinrent  à  susciter  des  insurrections  dans  plu- 
sieurs vUles ,  dont  quelques-unes  même  leur  offiraient 
malheureusement  des  prétextes  pour  troubler  l'ordre 
récenunent  établi.  En  effet,  à  peine  rentrées  dans  le 
droit  de  se  gouverner  elles-mêmes,  plusieurs  villes  de- 
mandèrent à  ceux  qui  avaient  exercé  des  fonctions  pu- 
bliques, sous  la  domination  des  Lacédémoniens,  un 
compte  rigoureux  de  leur  conduite.  Il  s'en  suivit  des 
accusations  et  des  poursuites  que  les  peuples,  qtii  con- 
servent opiniâtrement  le  souvenir  des  injures ,  exer- 
cèrent avec  une  rigueur  odieuse.  Des  citoyens  ftirent 
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ainsi  eidlés ,  et  se  montrèrent  par  conséquent  comme 
des  auxiliaires  de  révolte  et  de  sédition.  Les  Lacédé- 
moniens,  qui  les  avaient  accueillis,  les  firent  rentrer  à 
main  armée  dans  leur  patrie,  et  de  cette  façon  rame- 
nèrent sous  le  joug  les  cités  trop  faibles  pour  se  dé- 
fendre et  ensuite  des  villes  importantes,  de  manière 
que  la  paix  d'Ântalcide  fut  à  peine  observée  pendant 
deux  ans  ^  Bientôt,  comme  la  ville  de  Mantinée, 
située  dans  le  voisinage  de  Lacédémone,  renfermait 
un  grand  nombre  de  citoyens  courageux ,  Taccroisse- 
ment  qu'elle  avait  reçu  depuis  la  paix  la  rendit  sus- 
pecte à  Sparte,  qui  résolut  d'abaisser  l'orgueil  des  Man- 
tinéens.  Pour  parvenir  à  l'exécution  de  ce  dessein,  les 
Liacédémoniens  commencèrent  par  envoyerà  Mantinée 
des  délégués  chargés  d'exiger  la  destruction  de  ses  mu- 
railles, et  de  demander  que  tous  les  habitants  fussent, 
comme  ci-devant,  répartis  dans  les  cinq  bourgs  qui  for- 
maient jadis  la  cité  de  Mantinée.  Ces  deux  propositions 
ayant  été  unanimement  rejetées,  les  Lacédémoniens 
mirent  en  campagne  .une  armée  qui  vint  faire  le  siège 
de  la  ville.  De  leur  côté  les  Mantinéens  s'empressèrent 
de  demander  des  secours  aux  Athéniens  ;  maïs  ces  der- 
niers les  ayant  refusés ,  sous  prétexte  qu'ils  ne  voulaient 
pas  enfreindre  les  traités  existants,  les  Mantinéens  se 
déterminèrent  k  soutenir  le  siège  par  eux-mêmes, 
et  se  défendirent  avec  vigueur  contre  les  attaques  de 

'  Cette  paix,  cotmme  on  Ta  vu  dans  ]e  livre  précédent,  avait  été  con* 
due  dans  la  seconde  année  de  la  qnatre-vingt-dix<-hnitième  olympiade-' 
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leurs  ennemis.  Telle  fulForiginc  des  nouvelles  guerres 

qui,  à  cette  époque,  éclatèrent  dans  la  Grèce. 

VI.  Maintenant  revenons  en  Sicile.  Délivré  des 
guerres  quit  avait  eues  à  soutenir  contre  les  Carthagi- 
nois, Denys,  tyran  de  Syracuse,  employa  les  loisirs  de 
la  paix  à  écrire  des  poèmes,  genre  d'occupation  auquel 
il  se  livrait  avec  ardeur.  Il  fit  venir  à  sa  cour  les  poètes 
qui  avaient  acquis  de  la  célébrité,  conversa  habituelle- 
ment avec  ces  écrivains ,  et  chercha  en  eux  à  la  fois  des 
maîtres  et  des  censeurs  obligeants  de  ses  productions 
qu'ils  corrigeaient.  Enivré  des  éloges  qu  il  en  recevait 
en  reconnaissance  des  Faveurs  quil  leur  prodiguait, 
Denys  finit  par  tirer  plus  de  vanité  de  ses  poèmes  que 
de  ses  succès  à  la  guerre.  Parmi  les  poètes  admis  dans 
sa  familiarité  se  trouvait  Philoxène,  auteur  de  dithy- 
rambes, et  qui  s*  était  fait  un  nom  distingué  dans  ce 
genre  de  composition.  Un  jour,  dans  un  repas  auquel  il 
assistait,  on  récita  de  méchants  vers  du  tyran,  qui  lui 
demanda  quel  jugement  il  en  portait.  Philoxène  ayant, 
avec  une  grande  franchise ,  répondu  à  cette  question, 
Denys,  piqué  de  la  liberté  de  ses  expressions,  et  pré-, 
tendant  qu'il  ne  blâmait  ses  vers  que  par  envie,  or- 
donna à  ses  satellites  de  conduire  le  poète  aux  Car- 
rières ^  ;  mais  le  lendemain  même ,  cédant  aux  instances 
de  ses  amis  qui  le  sollicitèrent  de  pardonner  à  Phi- 
loxène, le  tyran  le  fit  inviter  à  son  souper.  Le  repas 

^  Les  Latomies,  près  de  Syracuse,  où  les  malfaiteurs,  les  esclaves 
et  les  prisonniûrs  de  guerre  étaient  employés  à  tailler  les  pierres. 
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s'étant  prolongé,  Denys,  toujours  de  plus  en  plus  fier 
de  ses  talents  poétiques ,  produisit  de  nouveau  qud^ 
ques  vers  auxquels  il  attachait  un  grand  prix,  et  de^ 
manda  encore  à  Philoxène  ce  quil  en  pensait;  mais 
cdui-ci,  sans  répondre  directement  à  cette  question, 
se  tourna  vers  les  satellites  de  Denys,  et  les  ayant  fait 
approcher,  «  Reconduisez-moi,  leur  dit-il,  aux  Car- 
tt  rières.  »  Frappé  d^une  si  heureuse  saillie,  le  tyran ^ 
ne  pouvant  s'empêcher  de  sourire ,  supporta  de  bonne 
grâce  Taudacieuse  franchise  du  poëte  qui,  par  ce  trait 
d'esprit ,  avait  su  en  quelque  sorte  émousser  la  pointe 
de  la  critique.  Peu  de  temps  après,  Denys  et  ses  amis 
ayant  fait  à  Philoxène  des  reproches  sur  cette  rude  et 
intempestive  franchise ,  celui-ci  leur  fit  une  singulière  - 
promesse,  et  les  assura  qu'à  l'avenir  il  saurait  dans  « 
ses  réponses  concilier  avec  la  vérité  les  égards  qu'il 
devait  à  Denys,  et  il  ne  manqua  pas  à  sa  promesse; 
car  le  tyran ,  après  avoir  récité  un  poëme  sur  un  su- 
jet lamentable ,  ayant  demandé  à  ses  auditeurs  ce  qu'ils 
pensaient  de  ses  vers ,  Philoxène  lui  répondit  par  une 
sorte  d'amphibologie,  qu'ils  lui  faisaient  pitié.  En  effet, 
Denys  attribuant  cette  réponse  à  l'impression  que  pro- 
duisait son  poëme,  en  excitant  de  nombreux  sentiments 
de  commisération  et  de  sympathie,  la  reçut  comme  un 
éloge  de  la  bonté  de  son  ouvrage,  tandis  que  les  autres,, 
la  prenant  dans  le  sens  de  la  pensée  véritable  de  Phi- 
loxène, n'y  virent  que  l'opinion  qu'il  avait  conçue  d'une 

composition  misérable  et  qui  ne  méritait  que  pitié. 
IV.  29 
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VIL  La  même  chose  à  peu  près  arriva  an  célèbre 
philosophe  Platon.  Denys,  l'ayant  appelé  à  sa  cour  (a), 
lui  fit  d'abord  le  meilleur  accueil ,  quoique  Platon  s'ex- 
primât avec  la  liberté  qui  convient  à  un  philosophe  ; 
mais  par  la  suite,  Denys,  blessé  de  quelques  discours 
qui  l'offensèrent,  lui  retira  toute  son  affection  et  le  fit 
conduire  au  marché  public ,  où  il  le  vendit  comme  es- 
clave, pour  vingt  mines  ^.  Instruits  de  cet  événement, 
les  .philosophes  contemporains  de  Platon  se  réunirent 
pour  le  racheter,  et  le  firent  revenir  en  Grèce,  lui  rap- 
pelant avec  amitié  comme  im  avis  salutaire,  qu'un 
philosophe  doit  parler  aux  lyrans  le  moins  possible, 
ou- le  plus  doucement  possible  ^  (3). 

Cependant  Denys ,  ne  guérissant  pas  de  sa  passion 
pour  la  poésie,  envoya  k  la  solennité  des  jeux  olym- 
piques, des  acteurs  doués  de  voix  éclatantes  qu'il 
chargea  de  réciter  à  la  foule  assemblée  les  poèmes 
qu'il  avait  composés.  Par  la  perfection  de  leur  récit  et 
la  beauté  de  leur  organe ,  ces  acteurs ,  dans  le  début, 
frappèrent  les  auditeurs  ;  mais  bientôt,  l'attention  s'étant 
portée  sur  la  composition ,  le  mépris  succéda  à  cette 
admiration  passagère ,  et  des  ris  moqueurs  se  firent  en- 
tendre de  toutes  parts.  Denys ,  en  apprenant  le  triste 
accueil  fait  à  ses  vers,  tomba  dans  un  chagrin  profond, 
et  cette  af&iction  augmentant  de  jour  en  jour,  une  sorte 
de  folie  furieuse  s'empara  de  son  âme.  Dans  ses  accès, 

^  Mille  huit  cent  vingt-deux  francs.  —  *  Mot  à  mot,  le  plus  nue/- 
Uasemeni  possible. 
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il  prétendait  que  tous  les  autres  poètes  le  jalousaient 
et  que  ses  amis  mêmes  lui  dressaient  des  embûches.  En- 
fui sa  tristesse  et  Fégarement  de  son  esprit  s'accrurent 
à  tel  point  que ,  sous  les  plus  futiles  accusations ,  il  fit 
périr  plusieurs  de  ses  amis ,  et  en  exila  un  assez  grand 
nombre.  Parmi  ces  derniers  se  trouvèrent  Phflistus  et 
Leptine,  son  propre  frère,  deux  hommes  distingués 
par  leur  bravoure,  et  qui  avaient  rendu  dans  la  guerre 
les  plus  grands  services  .à  Denys.  Ces  illustres  eulés 
se  réfugièrent  à  Thurium  en  Italie ,  où  ils  fiirent  reçus 
avec  une  grande  distinction  par  les  Italiotes.  Dans  la 
suite ,  lun  et  Tautre ,  sur  la  prière  même  de  Denys ,  se 
réconcilièrent  avec  lui,  et,  revenuà  à  Syracuse  ^  furent 
rétablis  dans  leur  fisiveur  primitive;  Leptine  épousa 
même  la  fille  de  Denys.  Tels  sont  les  événements  qui 
eurent  lieu  en  Sicile  pendant  le  cours  de  cette  année. 

Vin.  Dans  celle  qui  suivit^,  Évagoras,  roi  des  Sa-  oltmp.  xcvm 
laminiens,  revint  habiter  Tile  de  Gypre,  apportant  avec        ^ 
lui  f  argent  que  lui  put  fournir,  mais  en  moins  grande       ^''*°' 

_P  l'ère  vulgaire , 

cpiantité  qu'il  ne  lavait  espéré,  Âcoris,  roi  d'Egypte.        ass. 
Il  trouva  Salamine  plus  que  jamais  vivement  pressée 
par  les  ennemis  qui  l'assiégeaient;  et  bientôt ,  aban-- 
donné  lui-même  par  tous  ses  alliés,  il  se  vit  obligé 
d'entrer  en  négociation  avec  les  Perses.  Tiribaze,  qui 

^  On  peut  douter  de  ce  retour,  au  moins  à  Tégard  de  Philistui, 
d'après  ce  que  dit  Plutarque,  Vie  de  Dion,  tom.  Y,  pag.  275,  éd.  de 
Reiske.  —  *  I^exithecs,  archonte  d^Athènes;  Lucius  Lucretius  et 
Sekvics  Sclpicic5.  consuls  à  Rome. 

29. 
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en  avait  le  commandement  général ,  répondit  à  ces  ou- 
vertm'es,  qu*i]  ne  consentirait  à  aucune  transaction,  à 
moins  qu'Évagoras  ne  cédât  toutes  les  villes  de  Cypre. 
à  l'exception  de  celle  de  Salamine ,  qu'il  continuerait  à 
posséder  avec  le  titre  de  roi,  sous  la  réserve  de  payer 
au  roi  de  Perse  un  tribut  annuel  déterminé,  et  de  con- 
sentir à  exécuter  tout  ce  que  celui-ci  lui  prescrirait, 
conune  un  esclave  doit  le  faire  à  T^ard  d'un  maître. 
Quelque  pénible  que  fût  le  choix  qu'Évagoras  avait  à 
faire ,  entre  la  guerre  et  des  conditions  si  rigoureuses, 
il  accepta  ces  dernières ,  à  Texception  cependant  de  la 
relation  d  un  esclave  à  son  maître ,  qu'il  rejeta ,  déda- 
rant  qu'il  serait  seulement  soumis  au  roi  de  Perse 
comme  un  roi  vassal.  Tiribaze  refusait  de  se  relâdier 
des  premières  propositions;  mais  Oronte,  autre  gé- 
néral des  Perses ,  jaloux  de  la  gloire  de  son  collègue, 
ayant  écrit  en  secret  à  Ârtaxerxe,  vint  au  secours  d'É- 
vagoras.  Dans  ses  lettres  Oronte  accusait  Tiribaze  d'a- 
bord de  n'avoir  pas  pris  Salamine  de  force  quoiqu'il 
en  ait  eu  les  moyens,  d'avoir  au  contraire  reçu  les  en- 
voyés de  l'ennemi,  et  d'être  entré  en  négociation; 
ensuite  il  lui  reprochait  d'avoir  contracté,  pour  son 
propre  compte,  une  alliance  avec  les  Lacédémoniens, 
en  outre,  d'avoir  envoyé  consulter  l'oracle  de  la  pythie, 
anfi  de  connaître  si  le  moment  était  Êtvorable  pour  se 
révolter  contre  le  roi;  enfin,  et  ce  qui  était  l'accu- 
sation la  plus  grave ,  de  s'être  acquis  le  dévouement  de 
tous  les  chefs  de  troupes  par  des  dons ,  des  honneurs 
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et  de  brillantes  promesses.  Le  roi  lut  cette  lettre,  et, 
ajoutant  foi  aux  calomnies  qu  elle  contenait,  donna  à 
Oronte  f  ordre  de  se  saisir  de  Tiribaze  et  de  le  lui  en- 
voyer. Cet  ardre  ayant  été  exécuté,  Tiribaze  conduit 
devant  le  roi  demanda  à  être  mis  en  jugement  et  fut 
d'abord  jeté  en  prison;  mais  le  roi  étant  engagé  pour 
le  moment  dans  ime  guerre  sérieuse  contre  les  Ga- 
dusiens  \  la  procédure  commencée  contre  Tiribaze 
fut  suspendue  et  le  jugement  ajourné  indéfiniment. 

IX.  Oronte  ayant  succédé  à  Tiribaze  dans  le  com- 
mandement de  toutes  les  forces  employées  pour  sou- 
mettre rîle  de  Cy pre ,  Évagoras  reprit  confiance  et  sour 
tînt  avec  plus  de  résolution  le  siège  que  les  Perses 
avaient  mis  devant  Salamine  ;  d*un  autre  côté ,  Oronte 
s  apercevant  que  ses  soldats,  mécontents  de  l'éloigné- 
ment  de  Tiribaze ,  étaient  portés  &  l'insubordination  ^ 
et  menaçaient  d'abandonner  le  siège,  craignit  de. pous- 
ser les  choses  à  l'extrême ,  se  détermina  à  envoyer  des 
négociateurs  à  Salamine  pour  traiter  d'un  accommode- 
ment ,  et  o£Bnt  la  paix  aux  mêmes  conditions  qu'Ë  va- 
goras  avait  précédemment  consentiefs  avec  Tiribaze. 
Ainsi  Évagoras  se  trouva,  contre  toute  attente,  déli- 
vré de  la  crainte  de  voir  tomber  sa  capitale,  et  obtint 
la  paix ,  en  conservant  le  titre  de  roi  de  Salamine ,  à  la 
charge  d'un  tribut  annuel  et  de  se  soumettre,  sans 
cesser  d'être  roi,  aux  ordres  de  celui  des  Perses  (4)« 
De  cette  manière  se  termina  la  guerre  de  Gypre ,  qui 

'  Peuple  de  la  Médie,  voisin  de  la  mer  GasfieDQe. 
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avait  duré  près  de  dix  années,  mais  qui  s  était  passée 
pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  temps  en  prépa- 
rati&,  et  dans  laquelle  on  comptait  à  peine  deux  an- 
nées de  combats  suivis. 

Cependant  le  général  de  la  flotte,  Gao,  qui  avait 
épousé  la  fille  de  Tiribaze,  craignant  que,  soupçonné 
d'avoir  participé  aux  résolutions  de  son  beau-père ,  il 
ne  se  vit  exposé  à  être  puni  par  le  roi,  résdut  de  pour- 
voir à  sa  sûreté  en  fomentant  de  nouveaux  troubles. 
Puissant  par  ses  richesses  et  fort  de  Tappuides  soldats, 
(  il  avait  su  par  ses  lai^esses  personnelles  s'assurer  du 
dévouement  de  tous  les  commandants  des  trirèmes  ) , 
il  se  détermina  à  s'insurger  contre  le  roi.  h  se  bâta  en 
conséquence  d'envoyer  des  députés  au  roi  d'Egypte 
Âcoris,  pour  contracter  avec  lui  une  alliance  offensive 
contre  Artaxerxe.  fl  écrivit  en  même  temps  aux  Lacé- 
démonicns,  pour  les  exciter  à  s'armer  en  sa  faveur, 
s'engagea  à  leur  fournir  de  grosses  sommes  d'argent, 
et,  prodigue  de  promesses  magnifiques,  il  les  flattait, 
^atre  autres,  de  s'unir  à  eux  pour  leur  faire  recouvrer 
leur  antique  et  paternelle  suprématie  sur  toute  la  Grèce. 
En  effet,  déjà  les  Spartiates  s'étaient  occupés  de  re- 
prendre cette  supériorité;  et  les  troubles  qu'ils  avaient 
excités  dans  diverses  villes  prouvaient  assez  évidem- 
ment qu^ils  voulaient  de  nouveau  les  rendre  esclaves. 
De  plus,  comme  ils  s'étaient, en  quelque  sorte  désho- 
norés par  le  traité  conclu  entre  eux  et  le  grand  roi ,  où 
ils  semblaient  av^ir  livré  les  Grecs  d'Asie,  ils  se  repen- 
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taient  d^à  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  cherchaient  un 
prétexte  plausible  de  recommencer  la  guerre  contre 
AitasecaLe.  Ils  entrèrent  donc  avec  empressement  dans 
Talliance  que  Gao  leur  proposait. 

X.  Cependant  Ârtaxerxe ,  ayant  terminé  la  guerre 
avec  les  Gadùsiens  ^,  fit  instruire  le  procès  intenté  à 
Tiribase,  et  lui  donna  trois  juges  choisis  parmi  les  ma- 
gistrats les  plus  éclairés  de  la  Perse«  Dans  ce  temps  à 
peu  près ,  des  juges  convaincus  dlavoir  prononcé  des 
sentences  injustes  avaient  été  écorchés  vivants,  et 
leurs  peaux  avaient  été  étendues  sur  les  sièges  où 
leurs  successeurs  rendaient  la  justice ,  afin  qu'ils  eus- 
sent toujours  présente  la  punition  dont  ils  étaient  me- 
nacés, s'ils  rendaient  des  jugements  iniques  (5).  Cest 
devant  ce  tribunal  que  les  accusateurs  de  Tirib^ze, 
produisant  les  lettres  d'Oronte ,  soutinrent  qu'elles  suf- 
fisaient pour  le  £aiire  condanmer;  mais  celui-ci,  en  li- 
sant sa  défense ,  prouva  d'abord  que ,  quant  à  l'accusa» 
tion  portée  contre  lui,  au  sujet  de  sa  conduite  envers 
Évagoras,  Oronte  avait  consenti,  en  traitant  avec  ce 
dernier,  à  le  considérer,  par  rapport  au  roi  Artaxerxe, 
comme  roi ,  tandis  que  lui  Tiribaze  n'avait  voulu  ac- 
corder la  paix  qu'à  condition  qu'Évagoras  obéirait  au 
roi  comme  un  esclave  à  son  maître.  EInsuite ,  pour  ce 
qui  concernait  la  consultation  de  l'oracle,  il  assura 
qu'fl  était  absurde  qu'on  lui  reprochât  cette  démarche, 
puisque  jamais  la  pythonisse  ne  répondait  aux  ques- 

^  Voy.  piusbaut»  ckap*  viu. 
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lions  qui  étaient  adressées  sur  la  mort  de  qui  que  ce 
soit,  et  il  invoqua  en  preuve  le  témoignage  de  tous  les 
Grecs  présents.  Enfin ,  il  motiva  ses  liaisons  avec  les 
Lacédémoniens  non  pas,  comme  on  Ten  accusait,  sur 
son  intérêt  privé,  mais  au  contraire  sur  les  avantages 
que  leur  alliance  pouvait  procurer  au  roi ,  démontrant 
qu'il  parvint  de  cette  manière  à  enlever  aux  Lacédé- 
moniens leur  domination  sur  les  Grecs  d'Asie,  qu'il 
avait  tous  fait  passer  sous  celle  du  roi.  H  termina  sa 
défense  en  rappelant  aux  juges  qu'il  était  depuis  long- 
temps du  nombre  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  roi  ^, 
qu'entre  autres  services  qu'il  lui  rendit,  il  pouvait  en 
citer  de' très-grands,  qui  non-seulement  excitèrent  son 
admiration,  mais  aussi  son  amitié  particulière,  et  il 
raconta  ce  fait  :  Le  roi  étant  à  la  chasse  et  monté  sur 
son  char,  deux  lions  vinrent  l'assaillir,  et,  après  avoir 
déchiré  deux  des  quatre  chevaux  attelés  au  char, 
étaient  près  de  se  jeter  sur  le  roi  lui-même,  lorsque 
Tiribaze ,  étant  heureusement  accouru ,  tua  les  deux 
lions  et  sauva  le  roi  du  danger  qui  le  menaçait.  D 
n'avait  pas ,  ajoutait-il ,  montré  moins  de  valeur  à  la 
guerre ,  où  il  s'était  distingué;  et  dans  les  conseils  qu'il 
eut  à  donner  il  avait  été  assez  heureux  pour  qu'en  les 
suivant  le  roi  n'obtînt  jamais  que  des  succès. 

Par  cette  apologie  Tiribaze  se  justifia  si  complète- 
ment des  accusations  portées  contre  lui ,  qu'il  fut  una- 
nimement acquitté  par  ses  juges. 

1  On  les  nommait  les  arosanges.  Voy.  Hérodote,  liv.  VIII ,  ch.  lxjulv. 
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XI.  Après  la  sentence  rendue ,  le  roi  fit  venir  suc- 
cessivement les  trois  juges,  et  leur  demanda  sur  quel 
principe  de  justice  chacun  d'eux  avait  absous  Taccusé. 
Le  premier  répondît  qu'il  avait  considéré  les  charges 
comme  douteuses ,  tandis  que  les  mérites  de  Tiribaze 
étaient  unanimement  reconnus;  le  second ,  qu'en  sup- 
posant même  les  accusations  véritables  il  regardait  1^ 
services,  rendus  par  l'accusé  comme  l'emportant  de 
beaucoup  sur  ces  accusations ,  en  les  supposant  fon- 
dées (6);  le  troisième,  qu'il  n'avait  pas  mis  en  ligne  de 
compte  les  services  rendus  par  Tiribaze,  parce  que  les 
faveurs  du  roi  avaient  de  beaucoup  surpassé  les  récom- 
penses que  ces  services  méritaient;  mais  qu'en  exami- 
nant séparément  toutes  les  accusations  aucune  ne  lui 
avait  paru  assez  dairement  fondée  pour  le  reconnaître 
coupable.  Le  roi,  satisfait  de  ces  réponses,  loua  les 
juges  de  la  sentence  qu'ils  avaient  rendue  et  combla 
Tiribaze  de  tous  les  honneurs  auxquels  on  attache  le 
plus  de  prix  en  Perse.  Quant  à  Oronte,  ainsi  convaincu 
d'avoir  porté  une  accusation  calomnieuse ,  il  le  raya  du 
nombre  de  ses  amis,  et  le  priva  des  honneurs  et  des 
distinctions  dontil  avait  joui  jusque-là.  Telles  sont  les 
choses  qui  se  passaient  en  ce  temps  dans  l'Asie. 

XIL  En  Grèce  les  Lacédémoniens  pressaient  le 
siège  de  Manlinée.  Pendant  tout  l'été  les  l^bitants  se 
défendirent  avec  une  ^i^ande  valeur.  (Parmi  les  Ârca< 
diens,  les  Mantinéens  étaient  les  plus  distingués  par 
leur  courage;  et  dans  toutes  leurs  guerres,  les  Lacédé- 
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moniens  avaient  coutume  de  les  mettre  &à  avant,  les 
i*egardant  comme  les  plus  fidèles  dfe  leurs  alliés.)  Mais 
riôver  étant  survenu  et  les  pluies  abondantes  ayant 
grossi  le  fleuve  qui  passe  à  IV&tntinée  \  les  Lacédémo- 
niens  en  barrèrent  le  cours  par  de  fortes  digues  et  re- 
jetèrent ainsi  le  fleuve  sur  la  ville ,  dont  Tintérieur  et 
tous  les  environs  forent  promptement  submei^s^  Les 
faisons,  cédant  k  la  violence  des  flots,  s'écroulèrent, 
et  les  Mantinéens ,  épouvantés  du  ravage  des  eaux,  se 
virent  obligés  de  rendre  la  ville  aux  assiégeants  ;  mais 
les  Lacédémoniens,  en  la  recevant,  ne  firent  aucun 
mal  aux  habitants,  et  se  bornèrent  à  leur  prescrire  de 
retourner  s'établir  dans  leurs  anciens  bourgs  (7) ,  de 
manière  cpe  les  Mantinéens ,  obligés  de  démolir  leur 
propre  patrie,  transportèrent  leurs  habitations  dans 
des  bourgades  séparées.  % 

XIII.  Tandis  que  ces  événements  avaient  lieu  en 
Grèce,  Denys,  tyran  de  Syracuse,  f(»mait  le  projet 
de  fonder  diverses  colonies  snr  les  bords  de  la  mer 
Adriatique.  Son  but ,  dans  cette  entreprise ,  était  de  se 
rendre  entièrement  maître  du  détroit  qui  conduit  dans 
la  mer  Ionienne  (8) ,  afin  de  pouvoir  naviguer,  facile- 
ment vers  rÉpire  et  y  fonder  des  villes  et  des  ports  en 
état  de  recevoir  ses  vaisseaux.  H  ne  perdit  donc  pas  de 
temps  poiyr  faire  passer  des  forces  considérables  en 
Épire ,  se  proposant  par  la  suite  de  piller  le  tem{de  de 
Delphes,  qui  renfermait  d'immenses  richesses  (9).  Il 

^  Le  fleuve  Ophis.  Voy.  Paasania»,  Arcadié,  chap.  tiii. 
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s'empressa  aussi  de  former  une  aUiance  avec  les  lUy- 
riens ,  par  lentremise  d'Âlectas ,  rai  des  MoioMes ,  qui , 
chassé  de  son  trône,  avait  été  amené  par  le  hasard  à 
Syracuse;  et  comme  les  Illy riens  étaient  dans  ce  mo^ 
ment  en  guerre,  Denys  leur  envoya  un  secours  de  deui 
mflle  hommes  de  troupes  et  en  outre  cinq  cents  ar- 
mures grecques  complètes.  Les  Uly riens  distribuèrent 
ces  armures  à  leurs  meilleurs  guerriers,  et  incorporé/ 
rent  dans  leurs  rang3  les  troupes  de  Denys.  Ayant  ainsi 
réuni  et  organisé  des  forces  considérables,  ils  firent 
une  irruption  dans  rÉpire,  amenant  avec  eux  Âlectas, 
qu'ils  voulaient  remettre  sur. le  trône  des  Molosses. 
Dans  le  premier  moment,  n ayant  trouvé  aucune  ré- 
sistance, les  Illyriens  se  bornèrent  à  dévaster  les  cam- 
pagnes; mais  les  Molosses  s*étant  enfin  réunis  pour 
s'opposer  k  leurs  ravages,  il  s'engagea  une  bataille  san- 
glante dans  laquelle  les  Illyriens  vainqueurs  tuèrent 
aux  Molosses  plus  de  quinze  mille  hommes.  Les  La- 
cédémoniens,  instruits  du  terrible  revers  que  venaient 
d'éprouver  les  Epirotes,  firent  passer  aux  Molosses 
des  secours ,  au  moyen  desquels  ils  purent  arrêter  les 
progrès  des  Barbares.  Pendant  cette  guerre,  les  Pa- 
riens,  obéissant  à  un  certain  orade,  envoyaient  une 
expédition  dans  l'Adriatique  où,  avec  laide  de  Denys 
le  tyran ,  ils  fondèrent  une  colonie  dans  Tik  de  Phare  ^ . 
Ce  même  Denys  avait,  quelques  années  auparavant, 

*  Etienne  de  Byzance  en  parle  et  cite  Ephore  dans  son  vingt-neu- 
vième  iivre.  Voy.  les  Fragments  d'Epbore,  firagm.  cl,  pag.  345. 
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envoyé  une  colonie  dans  TÂdriatique,  où  elle  avait 
fondé  une  ville  nommée  Lissus.  Il  quitta  cette  nou- 
velle ville  pour  retourner  en  Sicile;  et,  profitant  du 
loisir  dont  il  jouissait,  il  fit  construire  à  Syracuse  des 
bassins  en  état  de  contenir  deux  cents  trirèmes,  et 
ceignit  la  ville  d'une  muraille  dont  le  contour  est  plus 
grand  que  celui  des  murs  d'aucune  des  vflles  de  la 
Qrèce.  Denys  ajouta  à  ces  grands  ouvrages ,  de  vastes 
lieux  d*exercice  sur  les  bords  du  fleuve  Ânapus,  éleva 
des  temples  aux  dieux,  et  ne  négligea  rien  de  tout  ce 
qui  pouvait  augmenter  Tétendue  et  la  magnificence  de 
sa  capitale. 
olihf.  xcix.  XIV.  La  quatrième  année  de  la  quatre-vingt-dix- 
^  huitième  olympiade  étant  terminée  etla  première  de  la 
quatre-vingt-dix-neuvième  commençant,  on  célébra  en 
384.  Ellide  les  jeux  olympiques  dans  lesquels  Dicon  de  Sy- 
racuse  fut  vainqueur  à  la  course  du  stade  ^. 

Dans  le  cours  de  cette  année  les  Pariens  établis 
dans  file  de  Phare  avaient  laissé  les  Barbares,  anciens 
habitants  de  cette  île ,  s'établir  dans  un  lieu  naturelle- 
ment fortifié,  sans  les  y  inquiéter,  et  s'étaient  occupés 
de  fonder,  sur  les  bords  de  la  mer,  une  ville  qu'ils 
entourèrent  d'une  muraille.  Mais  par  la  suite  ces  mêmes 
Barbares,  mécontents  de  l'arrivée  des  Grecs  sur  leurs 
terres ,  appelèrent  à  leur  secours ,  malgré  la  distance 

^  DiOTREPHàs,  archonte  d'Athènes;  Lucius  Valbrids  et  àulus  Man- 
Lius,  consuls  à  Rome.  Tite-Live,  au  lieu  de  consuls,  indique  pour 
celte  année  des  trihuns  militaires. 


Avant 
Ter*  vulgairt. 
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des  lieux,  les  Iliy riens,  qui  descendireut  dans  Tîle.  Un 
grand  nombre  de  petites  embarcations ,  portant  dix 
mille  hommes,  ravagèrent  ainsi  les  possessions  des 
Grecs  et  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde.  Instruit  de 
cette  agression ,  le  lieutenant  que  Denys  avait  laissé 
pour  commander  à  Lissus ,  ayant  à  sa  disposition  un 
nombre  considérable  de  trirèmes ,  se  mit  en  mer,  at- 
taqua les  frêles  barques  des  Illy riens,  en  coula  à  fond 
une  partie  et  s*empara  de  Vautre ,  après  avoir  tué  aux 
Barbares  plus  de  cinq  mille  hommes  et  leur  avoir  fait 
deux  mille  prisonniers. 

Cependant,  Denys  toujours  pressé  par  le  besoin 
d'argent,  tenta  une  expédition  en  Étrurie ,  avec  soixante 
trirèmes,  sous  prétexte  de  détruire  les  pirates ,  mais  en 
réalité ,  dans  le  dessin  de  piller  un  temple  célèbre , 
situé  dans  la  ville  d'Agylle  en  Étrurie,  près  du  port  ap- 
pelé Pyrgoi^.  Ce  temple  était  renommé  par  les  riches 
offirandes  que  son  trésor  renfermait.  Denys  ayant  fait 
voile  pendant  la  nuit ,  mit  ses  troupes  à  terre,  et,  com- 
mençant Tattaque  à  la  pointe  du  jour,  vint  à  bout  de 
son  entreprise.  Il  ne  trouva  d'abord  sur  les  lieux  qu'un 
petit  nombre  de  gardiens  qu'il  força  aisément,  et  ayant 
ainsi  pillé  le  temple  k  loisir,  il  ne  rassembla  pas  moins 
de  mille  talents  *.  Mais  peu  après  ,*les  Âgylliens  étant 
accourus  pour  repousser  cette  attaque  imprévue ,  il 
survint  un  combat  dans  lequel  Denys  fut  vainqueur, 
et  fit  beaucoup  de  prisonniers.  A  la  suite  de  ce  succès 

^  Les  Tours.  —  *  Environ  cinq  millions  cinq  cent  mille  francs. 
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et  après  avoir  ravagé  la  campagne ,  il  retomba  à  Sy- 
racuse, y  vendit  les  dépouilles  qu*il  rapportait  et  en  tira 
cinq  cents  tsAents.  Enrichi  par  cette  expédition,  Deny s 
{Mfit  à  sa  solde ,  de  toutes  parts ,  un  grand  nombre  de 
soldats,  et,  réunissant  ainsi  des  forces  imposantes,  il 
se  prépara  ostensiblement  à  faire  la  guerre  aux  Car- 
thaginois. Tels  furent  les  événements  de  cette  année. 
olthp.  icix.        XY.  La  suivante  \  Denys,  tyran  de  Syracuse,  qui 
1.        se  préparait  à  la  guerre  contre  les  Carthaginois ,  cher- 
cha longtemps  un  prétexte  plausible  pour  la  déclarer. 
383.       Dans  ce  dessein,  instruit  que  les  villes  de  facile  qui 
leur  étaient  soumises  se  montraient  disposées  à  se- 
couer le  joug ,  il  accueillit  toutes  celles  qui  voulurent 
se  révolter,  et,  contractant  avec  elles  des  alliances,  il 
les  encouragea  dans  leur  rébellion ,  par  les  fiiciiités  qu  il 
leur  donna.  Informés  de  ces  mouvements,  les  Cartha 
ginois  commencèrent  par  envoyer  des  députés  au  ty- 
ran, pour  réclamer  la  possession  des  villes  qui  leur 
appartenaient,  et  comme  il  refusa  de  les  rendre,  ce 
refus  devint  Torigine  et  le  prétexte  de  la  gueire.  Les 
Carthaginois  firent  des  alliances  ^,  afin  d'armer  )»fai- 
sieurs  peuples  en  commun  contre  le  tyran,  et  pré- 
voyant déjà  qi^e  la  guerre  serait  longue  et  aérieuse, 
non-seulement  ils  "engagèrent  comme  soldats  ceux  de 

^  Pbanostrate,  archonte  <l*ÂtbènAs;  Lucnis  Lucbetths,  Sertius 
ou,  selon  Tite-Live,  Sbbvilics  Sdlpicics,  Lucms  ou,  sdon  Tite-Live, 
MARcnsEMiLiDsetLi7ciDsFDnius,tribunsmiHuiresàRoine.  -^  *  Par- 
ticulièrement avec  les  Italiotes,  si  Ton  s^en  rapporte  à  la  conjectare 
de  Wesseling.  Voy.  sa  note,  tom.  VI,  pag.  6i3. 
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ieurs  concitoyens  qu'ils  trouvèrent  ies  plus  disposés  à 
marcher,  mais  ils  réunirent  encore  des  sommes  con- 
sidérables pour  solder  des  troupes  étrangères.  Enfin 
ils  déclarèreAt  leur  roi  Magon  ^  général  en  chef  de 
l'armée ,  et  firent  passer  plusieurs  milliers  d'hommes 
tant  en  Sicile  qu'en  Italie,  ayant  le  projet  de  soutenir 
ia  guerre  à  la  fois  dans  l'une  et  l'autre  ccmtrée.  Denys , 
de  son  côté ,  parti^ea  paiement  ses  forces  en  deux 
corps ,  l'un  destiné  à  agir  contre  les  Italiotes  et  l'auti^ 
contre  les  Cardiaginois.  La  campagne  s'étant  ouverte, 
plusieurs  combats  s'engagèrent ,  mais  de  peu  d'impor- 
tance et  où  il  ne  se  passa  rien  digne  de  mémoire.  Deux 
grandes  batailles  très-célèbres  eurent  seidement  lieu. 
Dans  ia  première ,  qui  se  donna  près  d'un  lieu  nommé 
€!ahah  ^  Denys ,  ayant  déployé  de  merveilleux  talents 
militaires ,  remporta  la  victoire ,  tua  aux  Barbares  plu- 
sieurs milliers  d'hommes ,  et  ne  leur  fit  pas  moins  de 
cinq  mille  prisonniers.  Il  força  en  outre  le  reste  de  l'ar- 
mée à  se  réfugier  sur  une  hauteur  fortifiée  par  la  na- 
ture du  site,  mais  où  l'eau  manquait  totalement.  Dans  la 
mêlée  le  roi  Magon  avait  succombé,  après  avoir  com- 
battu avec  la  plus  grande  valeur.  Instruits  de  cette 
perte  et  d'un  revers  si  grand ,  les  Carthaginois  s'em- 
pressèrent d'envoyer  des  députés  pour  traiter  de  la 
paix  avec  Denys  ;  mais  le  tyran  déclara  qu'il  ne  l'ac- 

^  On  a  déjà  va  que  c^était  sous  ce  nom  que  les  Carthaginois  dé- 
signaient leor  premier  magistrat.  —  *  La  situation  de  ce  lieu  est  in- 
connue. 
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corderait  qu'à  la  seule  condition  que  les  Carthaginois 
lui  céderaient  les  villes  qu'ils  possédaient  en  Sicile ,  et 
lui  rembourseraient  de  plus  toutes  les  sommes  qu'il 
avait  dépensées  pour  cette  guerre. 

XVI.  Les  Carthaginois ,  trouvant  avec  raiso  ncette 
réponse  aussi  dure  qu'insultante,  eurent  recours  à 
leurs  ruses  ordinaires  pour  tromper  Denys  par  un  stra- 
tagème. Feignant  donc  de  consentir  aux  conditions 
qu'on  leur  imposait,  ils  firent  seulement  observer  qu'ils 
n'étaient  pas  maîtres  d'ordonner  immédiatement  la 
remise  des  villes,  et  demandèrent  quelques  jours  de 
trêve  pour  prendre  les  ordres  de  leurs  magistrats. 
Denys ,  charmé  de  l'assurance  de  se  voir,  dans  peu , 
maître  de  la  Sicile  entière,  accorda  la  trêve.  Les  Car- 
thaginois en  profitèrent  pour  rendre  avec  pompe  les 
devoirs  funèbres  à  leur  roi  Magon ,  et  lui  donnèrent 
pour  successeur  son  propre  fils,  fort  jeune  à  la  vérité, 
mais  d'un  esprit  généreux  et  d'une  valeur  distinguée. 
Le  nouveau  général  mit  à  profit  le  temps  de  l'armistice 
pour  rétablir  l'ordre  dans  l'armée  et  l'exercer,  et  par 
l'activité  qu'il  déploya ,  par  ses  exhortations  et  ses  dis- 
cours persuasifs ,  enfin  par  la  confiance  qu'il  rendit  au 
soldat  sous  les  armes ,  il  sut  recréer  une  armée  non- 
seulement  disciplinée ,  mais  forte  et  pleine  d'ardeur. 
Lorsque  la  trêve  fut  expirée ,  les  deux  armées  se  re- 
trouvèrent  en  présence  et  une  bataille  acharnée  se 
donna  dans  les  environs  d'un.lieu  nommé  Cronium  ^ 

*  Ville  de  la  Sicile.  Voy,  Polyen,  iiv.  V,  chap.  x,  Imilcon ,  pag.  483. 
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mais  le  sort  changea  complètement ,  et  là  Divinité  dé- 
dommagea amplement  les  Carthaginois  de  la  défaite 
qu'ils  avaient  essuyée  peu  de  temps  auparavant.  Le 
parti  précédemment  vainqueur,  enflé  de  ses  succès, 
succomba,  contre  toute  attente,  par  excès  de  pré- 
somption, et  celui  auquel  les  revers  semblaient  avoir 
fait  perdre  toute  espérance  remporta  ime  victoire  non 
moins  décisive  qu'imprévue. 

XVII.  Dans  cette  grande  bataille,  Leptine  ^  qui 
commandait  l'aile  gauche  de  l'armée  de  Denys,  déjà 
illustre  par  sa  valeur,  combattit  héroïquement,  et, 
après  avoir  tué  un  grand  nombre  d'ennemis,  mourut 
glorieusement  les  armes  à  la  main.  Sa  mort  rendit 
l'audace  aux  Carthaginois,  qui,  redoublant  d'efforts, 
finirent  par  faire  tourner  le  dosa  ceux  qui  leur  étaient 
opposés.  Denys,  environné  d'une  troupe  d'élite,  obtint 
aussi,  dans  le  commencement <  des  succès  sur  les  en- 
nemis qu'il  avait  en  face  ;  mais  en  apprenant  la  mort 
de  Leptine  et  la  défaite  de  l'aile  gauche,  ses  troupes 
frappées  de  stupeur  prirent  également  la  faite.  La  dé- 
route étant  ainsi  devenue  générale ,  les  Carthaginois  se 
mirent  avec  ardeur  à  la  poursuite  des  fuyards ,  en  s'in- 
vitant  les  uns  les  autres  à  ne  faire  aucun  prisonnier. 
Tous  ceux  qui  tombèrent  entre  leurs  mains  ayant  donc 
été  massacrés,  le  champ  de  bataille  se  couvrit  entiè- 
rement de  morts.  Enfin  les  Carthaginois,  stimulés  par 

*  Le  même  dont  il  est  si  souvent  question  dafts  le  livre  précé- 
dent. 
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le  souvenir  de  leur  premier  revers ,  firent  un  tel  car- 
nage des  ennemis ,  que  lorsqu'on  enleva  les  cadavres 
on  en  compta  plus  de  quatorze  mille.  Les  Sicilieas 
qui  échappèrent  se  réunirent  dans  le  camp  de  Denys 
et  durent  leur  salut  à  Tobscurité  de  la  nuit.  Après  cette 
victoire  les  Carthaginois  se  retirèrent  sur  Panorme; 
et,  conservant  dans  leur  triomphe  la  modération  qui 
convient  aux  hommes ,  ils  s'empressèrent  d'envoyer  à 
Denys  des  députés  autorisés  à  mettre  un  terme  à  la 
guerre.  Ces  ouvertures  furent  accueillies  avec  joie  par 
le  tyran ,  et  la  paix  fut  promptement  conclue ,  sous 
la  condition  que  chacune  des  parties  rentrerait  en 
possession  de  ce  qu  elle  avait  avant  la  guerre.  Cepen- 
dant les  Carthaginois  s'attribuèrent  de  préférence  la 
ville  et  le  tenîtoire  de  Sélinoote ,  ainsi  que  celui  d'Â- 
grigente  jusqu'au  fleuve  Halicus.  Denys  leur  paya  en 
outre  mille  talents  ^  Voilà  ce  qui  se  passa  f^n  Sicile 
dans  le  cours  de  l'année* 

XVIII.  Revenons  à  l'Asie.  Gao,  commandant  la 
flotte  des  Perses  dans  la  guerre  de  Cypre ,  et  que  nous 
avons  vu  se  déclarer  contre  Artaxerxe  et  engager  le 
roi  d'Egypte  et  les  Lacédémoniens  à  faire  la  guerre 
au  roi  de  Perse,  ayant  été  assassiné  par  quelques 
hommes  apostés ,  ne  put  accomplir  ses  projets.  Après 
sa  mort,  Tachos ,  qui  lui  succéda  dans  la  conduite  des 
aflaires,  parvint  à  réunir  sous  ses  ordres  une  armée, 
et  bâtit  par  la  suite ,  sur  un  rocher  situé  près  de  la  mer, 

^  Cinq  millions  cinq  cent  mille  francs. 
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et  où  se  trouvait  déjà  un  temple  consacré  à  Apollon, 
ime  ville  à  laquelle  il  donna  le  noni  de  Leucé^.  Peu 
de  temps  après  cette  fondation ,  Tachos  étant  mort ,  les 
Clazoméniens  et  les  Cyméens  se  disputèrent  la  pos- 
session de  la  nouvelle  ville,  et  allaient  recourir  aux 
armes  pour  décider  la  question  ;  mais  un  de  leurs  con- 
dloyens  leur  ayant  conseillé  de  consulter  plutôt  le  dieu 
pour  savoir  lequel  des  deux  peuples  devait  être  maître 
de  Leucé ,  ce  conseil  fat  suivi.  La  pythie  répondit  que 
la  ville  appartiendrait  à  celui  qui  le  premier  y  offrirait 
un  sacrifice;  qu'en  conséquence  ceux  qui  devaient 
faire  le  sacrifice  partiraient  de  chacune  des  deux  villes 
de  Clazomène  et  de  Cymes  au  soleil  levant  le  jour 
convenu.  Ce  jour  ayant  été  déterminé,  les  Cyméens 
ne  doutèrent  pas  qu'ils  n'eussent  l'avantage  «  leur  ville 
étant  bien  plus  près  de  Leucé  que  celle  de  leurs  corn* 
pétiteurs;  mais  les  Claaoménîens ,  beaucoup  plus  éloi- 
gnés, eurent  recours  à  la  ruse  pour  l'emporter.  Ils 
tirèrent  au  sort  un  certain  nombre  de  citoyens  et  les 
envoyèrent,  comme  colons,  fonder  une  ville  dans  le 
voisinage  de  Leucé  ;  et,  partant  de  cette  colonie  au 
lever  du  soleil,  ceux  qui  portaient  les  offrandes  de- 
vancèrent de  beaucoup  les  Cyméens  et  accomplirent 
le  sacrifice  les  premiers.  Devenus  possesseurs  de  la 
ville  par  ce  stratagème-,  les  Clazoméniens  instituèrent 
une  fête  publique  qui  se  célèbre  tous  les  ans  à  Leucé, 

^  La  BUmcke,  Sirabon  la  p(ace  entre  Smyrne  et  Phocée,  livre 
XIV.  \ 
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sous  le  nom  de  Prophthasie  ^  Cet  événement  mit  un 
terme  aux  mouvements  de  révolte  qui  s'étaient  ma- 
nifestés en  Asie. 

XIX.  Après  la  mort  de  Gao  et  de  Tachos,  les  La- 
cédémoniens  renoncèrent  entièrement  à  se  mêler  des 
aiSaires  d*Asie,  et  tournèrent  toutes  leurs  pensées  vers 
la  Grèce.  Tantôt  séduisant  les  vUles  par  la  persuasion, 
tantôt  les  contraignant ,  par  le  retour  de  leurs  bannis 
qu'ils  y  faisaient  rentrer  de  force,  à  se  soumettre  à 
Sparte ,  Qs  tendaient  manifestement  à  recouvrer,  avec 
Taide  du  roi  de  Perse,  leur  aj»cienne  suprématie,  contre 
la  teneur  des  traités  communs  à  toute  la  Grèce  et  con- 
clus par  Antalcide. 

Dans  ce  temps,  Amyntas,  roi  de  Macédoine ,  après 
avoir  été  complètement  battu  par  les  Ulyriens ,  déses- 
pérant de  remonter  sur  son  trône  et  abdiquant  tout 
droit  de  souveraineté,  avait  fait  don  aux  Olynthîens 
d'un  territoire  assez  étendu ,  situé  sur  leurs  frontières  ^ 
et  la  ville  d'Olynthe  s  en  étant  mise  en  possession ,  elle 
commença  à  en  percevoir  les  revenus.  Cependant, 
contre  toute  espérance,  Amyntas  s' étant  relevé  de  sa 
défaite  et  ayant  reconquis  son  royaume ,  il  redemanda 
aux  Olynthiens  ce  territoire  qu'U  leur  avait  cédé;  mais 
ceux-ci  se  refusèrent  à  le  rendre.  Irrité  de  ce  refus, 
Amyntas  rassembla  une  armée  considérable ,  et  s'étant 
allié  aux  Lacédémoniens ,  les  engagea  à  envoyer  un  de 

*  Du  verbe  grec  ^é»ùiy  je  devance,  j  arme  le  premier,  —  *  Voyei 
■  plus  haut,  liv.  XfV,  chap.  xcii. 
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leurs  généraux  et  des  troupes  contre  les  Olynthiens. 
LesLacédémoniens,  qui  se  flattaient  de  s'approcher  par 
ce  moyen  de  la  Tbrace ,  firent  parmi  leurs  citoyens  et 
leurs  alliés  une  levée  de  soldats  qui,  en  tout,  monta 
à  plus  de  dix  mille  hommes ,  et  en  ayant  confié  le  com- 
mandement à  Phœbidas  le  Spartiate ,  lui  ordonnèrent 
de  se  réunir  à  l'armée  d'Âmyntas,  et  de  faire  de  concert 
avec  ]ui  la  guerre  aux  Olynthiens.  Us  détachèrent  en 
même  temps  un  autre  corps  de  troupes  qu*ils  firent 
marcher  contre  les  Phliontiens;  et,  après  les  avoir 
vaincus  dans  une  rencontre,  ce  corps  les  força  à  se 
soumettre  aux  ordres  des  Lacédémoniens.  Â  cette 
époque  les  deux  rois  de  Lacédémone  difiéraient  entre 
eux  d'opinion  sur  ces  entreprises.  Agésipolis,  l'un 
d'eux ,  d'un  caractère  pacifique  et  ami  de  la  justice ,  dis- 
tingué de  plus  par  sa  prudence,  soutenait  que  l'on  de- 
vait s'en  tenir  aux  serments  prêtés,  et  que  l'on  ne 
pouvait  sans  crime  soumettre  à  la  dépendance,  de 
Sparte  des  cités  grecques ,  contre  la  foi  des  traités  com- 
muns à  toutes.  Il  ajoutait  que  sa  patrie  se  déshonoremt 
si,  après  avoir  déjà  Uvré  aux  Perses  les  Grecs  de  TÂsie, 
elle  agissait  de  même  à  l'égard  des  villes  de  la  Grèce , 
puisqu'elle  avait  fait  serment  de  ne  point  les  asservir, 
et  de  les  maintenir  au  contraire  dans  le  droit  de  se  gou- 
verner par  leurs  propres  lois.  Mais  Agésilas,  l'autre 
roi ,  d'un  naturel  entreprenant',  se  montrait  passionné 
pour  la  guerre ,  et  travaillait  ouvertement  à  l'asservis- 
sement des  Grecs. 
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XX.  Dans  ia  ti^omème  année  de  la  quali*e-vîagt-dÛL- 
neuvième  olympiade,  où  nous  entrons  ^  les  Lacédé- 
moniens  s  emparèrent  de  la  Cadmée  (c  est  le  nom  de  la 
citadelle  de  Thèbes) ,  par  les  motifs  et  de  la  manière 
que  je  vais  expliquer  ici.  Depuis  longtemps  ils  voyaient 
avec  jalousie  la  Béotie  se  couvrir  de  villes  nom- 
breuses ,  et  les  citoyens  qui  les  habitaient  se  distinguer 
de  plus  en  plus  par  leur  valeur.  L  ancienne  illustration 
de  la  ville  de  Thèbes ,  devenue  en  quelque  sorte  la 
forteresse  de  toute  la  Béotie ,  les  offusquait  surtout;  et 
ils  craignaient  que  cette  grande  cité,  profitant  de 
quelque  circonstance  heureuse ,  ne  s^emparât  de  ia  su- 
prématie de  la  Grèce.  Les  Spartiates  avaient  donc 
donné  en  secret  à  leurs  généraux  Tordre  de  se  rendre 
maîtres  de  la  Cadmée  s  ils  trouvaient  une  occasion 
favcNrable;  et,  muni  de  ces  instinictions,  Phœbidas,  qui 
venait  d*être  nommé  au  commandement  de  Tarmée 
destinée  à  agir  contre  les  Olynthiens,  réussit  effecti- 
vement à  surprendre  cette  citadelle.  Les  Thébains,  in- 
dignés de  cette  trahison ,  coururent  aux  armes  -,  mais, 
dans  le  combat  qui  s'engagea  entre  eux  et  les  Lacé- 
démoniens,  Phœbidas  fut  vainqueur,  bannit  ensuite 
de  Thèbes  trois  cents  des  premiers  citoyens ,  et  cette 


^  ÉvANDRE,  archonte  d'Athènes;  jQumus  Sdlpicius,  CaIos  Fa- 
bius, Cornélius  Servi lius,  et  mieux  Serviuds  Corneuus,  Pcbuc& 
Dgo,  ou  plutôt  QciNTos  Seryilius,  Sextds  Annius  et  Càîus  Margcs, 
ou  plutôt GaîusMartius,  tribuns  militaires  à  Rome.  (La  rectification 
de  ces  divers  noms  est  faite  d'après  Rhodomann.) 
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défaite  ayant  frappé  de  terreur  le  resle  des  habitants, 
il  laissa  dans  la  Cadmée  une  forte  garnison  lacédémo- 
nienne  (lo),  puis  retourna  à  sa  principale  affaire  '. 
Déshonorés  plus  que  jamais  dans  tonte  la  Grèce  par 

.  cette  action  infâme,  lés  Lacédémoniens  eurent  Tair  de 
désavouer  Phœhidas,  et  le  condamnèrent  même  à  une 
amende;  mais  ils  se  gardèrent  bien  de  retirer  de  Thèbes 
la  garnison  qu'ils  avaient  dans  la  citadelle;  et,  privés 

'  du  droit  de  se  gouverner  par  eux-mêmes ,  les  Thébains 
furent  ainsi  obligés  de  se  soumettre  à  Sparte.  Du  reste, 
la  guerre  continuant  entre  les  Olynthiens  et  Amyntas, 
les  Lacédémoniens  ôtèrent  le  commandement  de  leurs 
troupes  à  Phœbidas,  et  lui  nommèrent  pour  successeur 
son  propre  frère  Eudamidas.  Ils  donnèrent  k  ce  nou- 
veau général  un  renfort  de  trois  mille  hommes  pe- 
samment armés ,  avec  l'ordre  Jentrer  en  campagne 
et  de  marcher  contre  les  Olynthiens. 

XXI.  Eudamidas  ayant  pénétré  sur  les  terres  des 
ennemis,  les  attaqua  de  concert  avec  Âmyntas;  mais 
les  (^nthiens,  qui  avaient  rassemblé  des  forces  consi- 
dérables, eurent  l'avantage  dans  tous  les  combats,  on 
ils  se  trouvaient  supérieurs  en  nombre  à  leurs  adver- 
saires. Les  Lacédémoniens  se  virent  donc  obligés  de 
lever  encore  une  plus  grande  armée,  dont  ils  confièrent 
le  commandement  à  Téleutias ,  frère  de  leur  roi  Agé- 
silas,  et  Tun  de  leurs  citoyens  le  plus  distingués  par  leur 
valeur  et  leurs  talents.  Sorti  du  Péloponnèse  à  la  tête  de 

'  La  guerre  contre  les  Olyiilhieus. 
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cette  nouvelle  levée ,  Téleutias  s'avança  dans  le  voisi- 
nage d'Olynthe ,  où  il  rallia  les  restes  du  corps  d'Euda- 
midas;  et  se  trouvant  alors  supérieur  en  forces,  il  com- 
mença par  dévaster  le  territoire  des  Olyntbiens ,  où  ii 
recueillit  un  butin  considérable ,  dont  il  fit  le  partage 
entre  tous  ses  soldats.  Cependant  les  Olyntbiens,  ayant 
reçu  de  tous  côtés  des  renforts  de  leurs  alliés,  se  mirent 
bientôt  en  état  de  tenter  le  sort  d'une  bataille  géné- 
rale. Elle  eut  lieu,  et  d'abord  la  victoire  resta  en  suspens 
entre  les  deux  partis,  qui  se  retirèrent,  chacun  de  son 
côté  ;  mais  ensuite ,  le  combat  s  étant  renouvelé  avec 
plus  d'acharnement,  Téleutias  tomba  percé  de  coups 
dans  la  mêlée ,  après  avoir  montré  la  plus  grande  va- 
leur, et  les  Lacédémoniens  eurent  mÙle  deux  cents 
hommes  tués.  Néanmoins ,  malgré  un  succès  aussi  écla- 
tant  remporté  par  les  Olyntbiens ,  les  Lacédémoniens, 
jaloux  de  réparer  leur  défaite,  résolurent  d'envoyer 
sur  les  lieux  des  forces  encore  plus  considérables.  De 
leur  côté ,  les  Olyntbiens ,  informés  de  cette  détermina- 
tion, et  prévoyant  qu'avec  les  moyens  que  leurs  enne- 
mis allaient  déployer  contre  eux,  la  guerre  serait  néces- 
sairement de  longue  durée,  s'empressèrent  de  former 
des  magasins  de  vivres  bien  approvisionnés,  et  de  s'as- 
stuer  de  nouveaux  auxiliaires  de  la  part  de  leurs  alliés. 
XXII.  Dans  l'année  suivante  ^  les  Lacédémoniens 


Avant 


^  DéuoPHiLE,  archonte  d'Athènes;  Publius  Cornélius,  Lccius* 
rèxe  vvJgiir*,    ViBGiHHJs,  Locics  Papirius,  mieux  Valerius,  Aulus  Manlics  et  Lo- 
38i.         cius  PosTomus,  tribuns  militaires  à  Rome. 
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décrétèrent  de  continuer  la  guerre  contre  les  Oiyn- 
thiens  ;  puis ,  en  exécution  de  ce  décret ,  ils  élurent 
comme  commandant  leur  roi  Agésipolis,  auquel  ils 
conSèrent  une  armée  convenable  pour  ouvrir  la  cam- 
pagne. Arrivé  sur  le  territoire  des  Olynthiens ,  Agési- 
polis réunit  d'abord  aux  troupes  qu  il  amenait  celles 
qui  se  trouvaient  encore  dans  le  camp  lacédépnonien , 
et  recommença  la  guerre  contre  les  habitants.  Mais 
les  Olynlbiens,  eûrayés  des  forces  dont  le  roi  disposait, 
ne  hasardèrent  dans  le  cours  de  Tannée  aucun  enga- 
gement sérieux,  et,  durant  toute  la  campagne,  se  bor^ 
nèrent  à  quelques  combats  partiels  ou  à  de  courtes 
rencontres. 

XXIU.  Kannée  s'étant  écoulée ,  la  première  de  la    oljiip.  c. 
centième  olympiade  commença  ^,  et  aux  jeux  célébrés        ^ 
en  Élide  à  cette  occasion,  Dionysodore  de  Tarense  fut  ..  ^""'. 

*>  Icre  vulgaire, 

vainqueur  à  la  course  du  stade.  A  cetle  époque  Agé-  3So. 
sipolis ,  Tun  des  rois  de  Sparte ,  mourut  de  maladie , 
après  avoir  régné  quatorze  ans,  et  eut  pour  successeur 
son  frère  Cléombrote,  qui  régna  neuf  ans  ^.  Ce  fut  aussi 
dans  le  cours  de  cette  année  que  les  Lacédémoniens 
mirent  Polybiade  à  la  tête  de  leur  armée,  et  le  char- 
gèrent de  conduire  la  guerre  contre  les  Olynthiens. 

^  pYTHàAs,  archonte  d'Athènes;  Titus  QciiiTins,  Lucics  Servilius, 
Lucics  JuLius,  Aqdilius  Decics,  ou  mieux  Lucius  Aquinilds,  Lucre-  -   ' 

TIU8  Angus,  ou  mieux  Lucius  Lucbetius  et  Seryius  Sulpicius,  tribuns 
militaires  ik  Rome.  —  'Il  fut  tué  à  la  hataille  de  Leuctres;  voy.  plu^ 
bas,  chap.  lv. 
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Ayant  donc  pris  le  commandement  des  troupes,  Po- 
lybiade  déploya  dans  cette  guerre  autant  de  vigueur 
que  de  talents  militaires,  remporta  de  grands  avan- 
tages, et,  après  une  suite  continuelle  de  succès  dans 
un  grand  nombre  de  combats,  força  les  Olynthiens 
à  se  renfermer  dans  f  enceinte  de  leurs  murailles ,  où 
il  les  tint  assiégés;  enfin,  il  contraignit  les  ennemis, 
effrayés  de  ses  progrès,  à  se  soumettre  i  la  puissance 
des  Lacédémoniens.  Les  Olynthiens  lurent  donc  ins- 
crits au  nombre  des  alliés  de  Sparte,  et  plusieurs 
autres  villes ,  à  leur  exemple ,  se  bâtèrent  d'entrer  éga- 
lement dans  cette  alliance.  Ce  fut  alors  que  la  puis- 
sance des  Lacédémoniens,  accrue  par  tant  de  circons- 
tances beureuses,  fut  portée  au  faîte,  et  que  Sparte 
soumit  de  nouveau  à  sa  suprématie  la  Grèce  entière, 
qu'elle  domina  et  sur  terre  et  sur  mer  (i  i).  En  effet, 
en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  autres  peuples  on 
voit  qu'elle  n'y  avait  plus  de  riv'aux  :  les  Thébains, 
comprimés  par  la  garnison  qui  occupait  leur  cita- 
delle ^  ne  pouvaient  rien  entreprendre  les  Corin- 
thiens et  les  Ârgiens  étaient  affaiblis  par  les  dernières 
guerres  malheureuses  qu'ils  venaient  de  soutenir;  en- 
fin les  Ââiéniens  avaient  perdu  toute  considération 
en  Grèce  par  la  conduite  qu'ils  tenaient  à  l'égard  des 
peuples  qui  leur  étaient  soumis,  dont  ils  avaient  par- 
tagé les  terres  k  des  colons  athéniens.  Les  Lacédé- 
moniens, au  contraire,  outre  les  nombreuses  popu- 

^  Voy.  plus  baut,  chap.  xx. 
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iatioDs  dont  ils  disposaient  et  les  soins  qu'ils  prenaient 
de  perfectionner  leur  état  militaire,  montraient  une 
grande  prévoyance  dans  le  maniement  de  leurs  af- 
faires ,  et  étaient  ainsi ,  par  les  forces  qu*ils  pouvaient 
mettre  sur  pied ,  devenus  redoutables  à  tous  leurs  voi- 
ams.  Les  plus  puissants  souverains,  et  je  comprends 
dans  ce  nombre  le  roi  de  Perse  et  Denys,  tyran  de 
Syracuse,  courtisaient  même  leur  puissance ,  et  s*em- 
pressaient  de  contracter  des  alliances  aveb  eux. 

XXIV.  Cependant  les  Carthaginois ,  qui  tenaient  la     oltup.  c. 
campagne  en  Italie  ^,  firent  rentrer  dans  Hippone  les        L' 
habitants  que  Denys  avait  bannis  de  la  ville  ',  et  y  ré- 
tablirent tous  les  exilés ,  dont  Us  prirent  un  soin  parti-        379. 
culier;  mais  peu  après  cette  expédition  la  peste  se 
déclara  dans  Carthage-,  le  mal  fit  de  si  rapides  progrès 
qu'un  grand  nombre  des  habitants  succomba ,  et  Fétat 
même  fut  en  danger  de  perdre  sa  puissance.  En  effets 
divers  peuples  de  la  Libye,  croyant  n'avoir  plus  rien  à 
redouter  des  Carthaginois ,  que  les  ravages  de  la  con- 
tagion avaient  affaiblis ,  se  révoltèrent  ;  les  habitants  de 
la  Sardaigne,  jugeant  également  loccasion  favorable, 
suivirent  cet  exemple,  et,  âecouant  le  joug,  prirent, 
de  concert  avec  les  libyens ,  les  armes  contre  leurs 
maîtres.  Dans  ce  même  temps,  d'autres  calamités  qui 

*  iNicoN,  archonte  d^Athènes;  Lucius  Papirius,  Caîus  Cornélius, 
LoGios  Manlius,  mieux  Menbnius,  Caïds  Sbrvilius,  \dlcs  Valeriqs 
el  QomTOS  FABrDS,  tribuns  militaires  à  Rome.  —  '  Dans  la  guerre 
contre  Denys  ils  avaient  fait  passer  un  corps  d^armée  eu  Italie.  Voyez 
plus  haut,  chap.  xv.  —  '  Voy.  plus  haut,  liv.  XIV,  chap.  cvii. 
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semblaient  envoyées  par  un  dieu  malfaisant,  tombèrent 
sur  Cartbage.  La  ville  se  remplit,  d  une  façon  extraor- 
dinaii^e,  de  troubles,  d'épouvante,  de  terreurs  pa- 
niques ;  les  habitants  sortirent  en  désordre  de  leurs 
maisons,  et,  sejetant dans  les  rues  comme  si  des  enne- 
mis les  eussent  envahies,  se  battirent  entre  eux  et  se 
tuèrent  ou  se  blessèrent  les  uns  les  autres.  Enfin,  ayant 
par  des  sacrifices  apaisé  la  divinité ,  le  mal ,  quoique 
très-grand,  diminua  peu  à  peu,  et,  reprenant  cou- 
rage ,  les  Carthaginois  soumirent  promptement  les  Li< 
byens  révoltés ,  et  rentrèrent  également  en  possession 
de  la  Sardaigne. 
oltmp.  c.  XXV.  Dans  Tannée  suivante,  la  troisième  de  la  cen- 
tième olympiade  ^  commença  la  guerre  qui  porte  le 
nom  de  Béotùjue  :  en  voici  l'origine.  Les  Lacédémo- 
37»-  niens,  comme  on  Ta  vu,  s'étant,  contre  toute  justice, 
emparés  de  la  Cadmée,  les  plus  distingués  des  citoyens 
de  Thèbes,  bannis  et  obligés  de  s'exiler,  se  réunirent, 
et,  avec  laide  des  Athéniens,  rentrèrent  de  nuit  dans 
leur  patrie.  Ils  commencèrent  par  égorger  dans  leurs 
propres  maisons  ceux  qui  avaient  embrassé  le  parti 
des  Lacédéinoniens ,  et  qu'ils  surprirent  encore  en- 
dormis ^.  Appelant  ensuite  à  la  libeité  le  reste  de  leurs 
concitoyens ,  ils  eurent  bientôt  toute  la  population  de 

^  Nacsinicds,  archonte  d'Âthèoes;  Marcvs  Corhelids,  Sbrtilics 
Qdintus,  Margus  Forics  et  LuciusQuintus,  tribuns  militaires  à  Rome. 

*  Voy.  Xénophon,  Histoires  yreofues,  liv.  V,  Cornélius  Népos,  Wu- 
tarque,  Vie  de  Pèhpiàas,  et  Démon  de  SocroU,  où  cet  événement  est 
raconlé  avec  plus  de  détails. 
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Thèbes  pour  auxiliaire  de  leur  entreprise.  A  la  pointe 
du  jour  la  multitude  courut  donc  aux  armes  et  mit  le 
siège  devant  la  Cadmée.  Les  Lacédémoniens  qui  com- 
posaient la  garnison  de  cette  citadelle,  et  qui,  avec  leurs 
alliés,  comptaient  au  moins  quinze  cents  hommes, 
s'empressèrent  d'envoyer  à  Sparte  des  messagers  pour 
y  annoncer  l'insurrection  des  Thébains  et  demander 
les  plus  prompts  secours.  Cependant,  postées  sur  des 
points  élevés ,  les  troupes  de  la  garnison  se  mirent  en 
devoir  de  repousser  les  assiégeants,  dont  elles  tuèrent 
ou  blessèrent  un  assez  grand  nombre.  De  leur  côté ,  les 
Thébains ,  qui  prévoyaient  que  les  Lacédémoniens , 
soutenus  par  la  plus  grande  partie  des  villes  de  la  Grèce, 
mettraient  promptement  une  armée  considérable  sur 
pied,  envoyèrent  des  députés  à  Athènes.  Ces  députés 
avaient  pour  mission  de  rappeler  au  peuple  que  les 
Thébains  étaient  venus  à  son  aide  à  l'époque  où  il  était 
courbé  sous  le  joug  des  trente  tyrans  ^,  et  de  le  con- 
jurer, par  réciprocité,  de  les  secourir  de  tous  ses 
moyens  pour  les  mettre  en  itat  d'emporter  d'assaut  la 
Cadmée  avant  l'arrivée  des  Lacédémoniens. 

XXVI.  Le  peuple  d'Athènes,  après  avoir  donné  au- 
dience aux  envoyés  Thébains ,  décréta  que  des  troupes 
seraient  envoyées  en  assez  grand  nombre  pour  rendre 
la  liberté  à  la  ville  de  Thèbes  (12).  Par  cette  résolution 
les  Athéniens  s'acquittaient  de  la  reconnaissance  qu'ils 
devaient  aux  Thébains,  et  en  même  temps  se  flattaient 

'  Voy.  ploft  haut,  liv.  XIV,  chap.  xxxii. 
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de  s'identifier,  pour  ainsi  dire ,  aux  Béotiens ,  qui ,  al- 
liés, deviendraient  de  vigoureux  antagonistes  de  la 
puissance  orgueilleuse  des  Lacédém'oniens  ;  car  au- 
cune nation  dans  toute  la  Grèce  ne  remportait  alors 
sur  la  Béotie,  soit  en  population,  soit  en  valeur  mili- 
taire. Enfin,  Demophon  ayant  été  nommé  comman- 
dant de  Tarmée  auxiliaire ,  il  leva  immédiatement  cinq 
mille  hommes  pei^amment  armés,  avec  cinq  cents  de 
cavalerie.  Dès  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  fit 
sortir  d'Athènes  ces  troupes  et  les  mena  à  marches  for- 
cées, dans  Tespoir* d'arriver  avant  les  Lacédémoniens. 
Indépendamment  de  ce  secours ,  le  peuple  d'Athènes 
se  montrait  d'ailleurs  disposé  h  faire  entrer  en  Béotie, 
s'il  le  devenait  nécessaire^  toutes  les  forces  de  la  repu- 
blique.  Cependant  Demophon,  se  portant  en  avant 
avec  rapidité,  par  des  chemins  qui  abrégeaient  sa  route, 
parut  inopinément  h  la  vue  de  Thèbes ,  et  en  même 
temps  un  grand  nombre  de  soldats  étant  accourus  des 
autres  villes  de  la  Béotie,  lesThébains  eurent  en  peu 
de  jours  une  armée  considérable  rassemblée  dans 
leurs  murs.  Cette  armée  ne  comptait  pas  moins  de 
douze  mille  hommes  d'infanterie  pesante,  auxquels  se 
joignaient  plus  de  deux  mille  chevaux.  Tout  étant  ainsi 
préparé  pour  mener  chaudement  le  siège  de  la  cita- 
delle, les  troupes  qui  devaient  le  faire  furent  parta- 
gées en  divers  détachements,  dont  les  attaques  vigou- 
reusement soutenu'ës  et  périlleuses  se  succédaient 
sans  interruption  jour  et  nuit. 
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XXVII.  Encouragée  par  ses  chefs,  la  garnison  qui 
occupait  la  Gadmée  soutint  vaillamment  les  efforts 
des  assiégeants,  espérant  voir  dans  peu  les  Lacédémo- 
niens  arriver  à  son  secours  avec  une  puissante  armée  ; 
aussi  tant  que  les  vivres  ne  lui  manquèrent  pas ,  elle 
repoussa  avec  courage  les  assauts  qui  lui  étaient  livrés  ; 
et,  comme  die  avait  l'avantage  de  la  position,  la  cita- 
delle étant  extrêmement  forte ,  elle  faisait  perdre  ou 
blessait  beaucoup  de  monde  aux  assaillants.  Mais  lors 
que*la  disette  des  subsistances  augmentant  de  jour  en 
jour  se  fit  sentir,  et  que  la  lenteur  des  préparatifs  des 
Lacédémoniens  éloigna  Tespérançe  de  les  voir  arriver, 
les  assiégés  commencèrent  à  n  être  plus  d'accord  entre 
eux.  Les  Lacédémoniens  étaient  d'avis  qu'il  fallait  se 
défendrejusqu'àlamort;  les  troupes  fournies  parles 
villes  alliées,  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'eux, 
étaient  au  contraire  d'opinion  de  rendre  la  place.  Ainsi 
le  peu  de  Spartiates  proprement  dits  qui  s'y  trouvaient 
se  vit  obligé  de  livrer  la  citadelle,  et,  d'après  la  capi- 
tulation qui  fut  accordée,  les  troupes  eurent  la  liberté 
de  se  retirer  dans  le  Péloponnèse.  Cependant  les  Lacé- 
démoniens, ayant  rassemblé  des  forces  considérables , 
s'étaient  mis  en  marche  pour  Thèbes;  mais  le  temps 
qu'ils  avaient  perdu  leur  fit  manquer  l'occasion,  et 
'  rendit  cette  expédition  complètement  inutile  (  1 3) .  Pour 
s'en  consoler,  ils  mirent  en  jugement  les  trois  chefs  qui 
commandaient  la  garnison  de  la  Gadmée  :  deux  furent 
condamnés  à  mort,  et  le  troisième  à  une  amende  si 
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exorbitante ,  que  toute  sa  fortune  ne  suffît  pas  pour  l'ac- 
quitter. Après  la  reddition  de  la  Gadmée,  les  Athéniens 
commandés  par  Demophon  retournèrent  à  Athènes, 
et  les  Thébains  allèrent  mettre  le  siège  devant  Thes- 
pies  ^,  entreprise  qui  ne  leur  réussit  pas. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  les  Ro-! 
mains  envoyèrent  dans  Tîle  de  Sardaigne  (1 4)  une  co- 
lonie de  cinq  cents  hommes,  qu'ils  exemptèrent  de  toute 
contribution. 

XXVIII.  Dès  le  commencement  de  l'année  sui- 
vante^, les  Béotiens,  encouragés  par  l'échec  que  les 
Lacédémoniens  venaient  d'essuyer  à  Thèbes,  contrac- 
tèrent entre  eux  une  alliance  qui  fut  commune  à  toutes 
leurs  cités,  et  mirent  sur  pied  une  armée  respectable, 
craignant  de  voir  dans  peu  les  Lacédémoniens  menacer 
de  faire  une  nouvelle  irruption  dans  la  Béotie  avec  de 
grandes  forces.  De  leur  côté,  les  Athéniens  firent  par- 
tir des  envoyés  choisis  parmi  les  plus  distingués  de 
leiu*s  concitoyens,  pour  se  rendre  dans  les  diverses 
villes  de  la  Grèce  soumises  à  la  domination  de  Sparte, 
et  les  presser  d'embrasser  une  occasion  si  favorable 
de  recouvrer  une  commune  liberté.  En  efiFet,  comme 
les  Lacédémoniens,  éblouis  par  l'étendue  de  leur  puis- 


'  Cette  ville  avait  une  garnison  lacédémonienne.  —  *  Callias,  ar- 
chonte d'Athènes;  Lucius  Papirius,  Marcus  Pubucs,  Titus  Corne- 
Lius,  QcJiNTUS  Lrcrcs,  trihuns  militaires  à  Rome  (i5].  Suivant  Ja  cor- 
rection de  Rhodomann ,  il  faut  lire  comme  il  suit  les  noms  des  quatre 
irihuns:  L.  Papirios,  P.  Cornélius,  Titus  et  Lucirs  Qutntids. 
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sance,  traitaient  avec  autant  d'arrogance  que  de  du- 
reté les  peuples  qui  leur  étaient  soumis ,  la  plupart  de 
ceux-ci  inclinaient  alors  à  se  ranger  du  parti  des  Athé- 
niens. Les  premiers  qui  se  déclarèrent  en  leur  faveur 
furent  les  habitants  de  Ghio  et  de  Byzance  ;  les  Rho- 
diens,  les  Mityléniens  et  plusieurs  autres  insulaires 
suivirent  ceÇexemple ,  si  bien  que  ce  mouvement  s'é- 
tant  étendu  de  plus  en  plus  parmi  les  Grecs,  un  grand 
nombre  de  cités  finirent  par  s'attacher  aux  Athéniens. 
Ce  fut  alors  que  le  peuple  d'Athènes ,  exalté  par  l'af- 
fection que  lui  témoignaient  de  si  puissants  alliés,  pro- 
posa de  convoquer  une  assemblée  générale  de  toute 
la  confédération,  et  à  laquelle  des  députés  de  cha- 
que ville  auraient  voix  délibérative.  Cette  proposition 
agréée,  il  fiit  convenu  que  l'assemblée  se  tiendrait 
dans  Athènes,  que  chaque  ville  fédérée,  grande  ou 
petite,  y  aurait  un  égal  droit  de  suffrage;  que  toutes 
se  gouverneraient  par  leurs  propres  lois,  et  recon- 
naîtraient seulement  les  Athéniens  comme  chefs  de  la 
ligue.  Les  Lacédémoniens ,  voyant  que  ce  mouvement 
vers  une  défection  générale,  était  impossible  à  conte- 
nir avec  la  force,  essayèrent  de  le  calmer  par  l'envoi 
de  députés  chargés  de  porter  des  paroles  amicales ,  et 
cherchèrent  par  des  promesses  flatteuses  à  ramener 
les  populations  qu'ils  s'étaient  partout  aliénées.  lis 
mirent  en  outre  tous  leurs  soins  à  se  préparer  aux 
combats,  prévoyant  avec  raison  la  longue  durée  et 
l'importance  de  cette  guerre  béotique,  dans  laquelle 
IV.  3i 
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les  Thébaîns  allaient  avoir  pour  auxiliaires  ies  Âtbé- 
niens  et  tous  les  autres  peuples  de  la  GrAce  qui  étaient 
entrés  dans  la  confédération. 

XXIX.  Pendant  que  ces  événements  avaient  Ueu, 
Âcoris ,  roi  d*Égypte ,  depuis  quelque  temps  en  mau- 
vaise intelligence  avec  le  roi  des  Perses ,  rassemblait 
une  armée  composée  en  grande  partie  dj^étrangers,  et 
réussit  aisément  à  la  mettre  sur  pied  en  oflraat  une 
solde  avantageuse  aux  hommes  qu^il  enrôlait,  o&e  qui 
attirait  dans  ses  troupes  un  grand  nombre  de  Grecs; 
mais  comme  il  lui  manquait  des  généraux  habiles  pour 
les  mettre  à  la  tête  de  cette  armée,  il  avait  appelé 
pour  la  commander  Chabrios  TÂthénien,  qui  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  militaire ,  et  dont  les  ta- 
lents et  le  courage  étaient  justement  célèbres.  Gha- 
brias,  sans  avoir  demandé  le  consentement  du  peuple, 
accepta  les  propositions  d'Âcoris  et,  ayant  pris  le  com- 
mandement des  troupes  en  Egypte ,  ^  préparait  à  ou- 
trer promptement  en  campagne  contre  les  Perses.  De 
son  côté ,  Phamabaze ,  désigné  par  Ârtaxerxe  comme 
général  de  son  armée ,  faisait  d'immenses  préparatifs 
pour  soutenir  cette  guerre,  lorsque,  ayant  appris  que 
Chabrias  était  à  la  tête  des  Égyptiens,  il  envoya  des 
députés  à  Athènes,  d'abord  pour  se  plaindre  d'un  choix 
propre  à  altérer  la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre 
le  roi  de  Perse  et  le  peuple  d'Athènes ,  et  ensuitepour 
demander  Iphicrate  en  qualité  de  général.  Les  Athé- 
niens ,  jaloux  de  se  conserver  l'amitié  du  roi ,  et  suitout 
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d'attacher  Pharnabaze  à  leurs  intérêts ,  s'empressèrent 
de  rappteler  Ghabrias  d'E^pte  et  d'envoyer  Iphicrafe 
combattre  dans  les  rangs  des  Perses. 

Cependant  la  pâix^,  rétablie  par  dos  traités  conclus 
quelques  années  auparavant  entre  les  Lacédémonièns 
et  les  Athéniens ,  s'était  maintenue  jusqu'à  ce  moment. 
Maïs  Sphodrias  \  homme  d'un  caractère  exalté  et 
prompt  à  se  laisser  entraîner,  ayant  été  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  lacédémonienne ,  il  fut  facile  à 
Cléombrote,  l'un  des  rois  de  Sparte,  de  le  décider,  sans 
demander  le  consentement  des  éphores,  à  surprendre 
le  Pirée'.  Sphodrias,  ayant  donc  réuni  plus  de  dix 
mille  hommes ,  tenta  en  effet  de  s'emparer  de  ce  port 
pendant  la  nuit;  mais  les  Athéniens  ayant  eu  con- 
naissance de  son  mouvement,  l'entreprise  échoua  et 
Sphodrias  revint  sans  avoir  rien  fait.  Le  sénat  de 
Sparte  le  mit  en  jugement;  mais,  comme  il  avait  les 
rois  en  quelque  sorte  pour  complices,  il  fut  absous 
contre  toute  justice.  Irrités  d'une  si  coupable  agression 
les  Athéniens  décrétèrent  que  les  traités  qui  les  avaient 
jusque-là  liés  aux  Lacédémonièns  étaient  rompus;  et, 
ayant  immédiatement  déclaré  la  guerre  à  Sparte ,  ils 
mirent  à  la  tête  de  leur  armée  leurs  trois  plus  célèbres 
capitaines,  Timothée,  Ghabrias  et  Callistrate,  ils  vo- 
tèrent de  plus  la  levée  de  dix  mille  hommes  pesam- 

*  Il  est  ici  question  de  la  paix  conclue  par  Antalcide  le  Spartiate. 
Voy.  liv.  XIII.  —  *  Ou  Sphodriade.  —  '  On  sait  que  le  Pirée  était 
le  port  d^Atbènes. 

3i. 
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ment,  armés ,  de  cinq  cents  chevaux  et  Véquipement  de 
deux  cents  vaisseaux.  En  même  temps  ils  admirent  les 
Thébains  dans  la  confédération  générale,  aux  mêmes 
conditions  que  les  autres  peuples.  Enfin,  il  fut  décidé 
que  les  terres  qui  avaient  été  partagées  à  des  colons 
athéniens  ^  seraient  rendues  à  leurs  anciens  maîtres  ; 
et  Ton  porta  une  loi  qui  interdisait  à  tout  Athénien  de 
cultiver  des  terres  hors  de  TAttique.  Par  ces  con- 
cessions humaines  et  équitables  Athènes  reconquit 
TafFection  des  Grecs,  et  rendit  de  cette  manière  sa 
puissance  plus  forte  et  plus  solide. 

XXX.  Dans  le  grand  nombre  des  vUles  qui,  par 
les  motifs  que  je  viens  d*exposer,  manifestèrent  leur 
penchant  pour  les  Athéniens ,  celles  qui  se  déclarèrent 
les  premières  et  avec  le  plus  de  chsdeur  furent  les 
villes  de  Tîle  d'Ëubée ,  à  l'exception  cependant  d'His- 
tiée  (16).  Cette  dernière,  attachée  aux  Lacédémo- 
niens  par  de  nombreux  bienfaits,  et  que  les  Athéniens 
avaient  au  contraire  cruellement  maltraitée,  conser- 
vait avec  raison  contre  ceux-ci  une  haine  inflexible, 
et  gardait  envers  les  premiers  une  fidélité  inébran- 
lable. Néanmoins  soixante  et  dix  villes  passèrent 
dans  Tailiance  des  Athéniens,  et  prirent  rang,  avec 
des  droits  égaux,  dans  l'assemblée  fédérative;  de  telle 
sorte  que  la  puissance  des  Athéniens  saccroissant  de 
jour  en  jour,  tandis  que  celle  des  Lacédémoniens  di- 
minuait de  plus  en  plus,  les  deux  villes  Athènes  et 

]  Voy.  plus  haut,  cbap.  xxiii. 
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Sparte  se  trouvèrent  bientôt  égales  en  forces  et  en 
autorité. 

Les  Athéniens,  dont  les  affaires  prospéraient  ainsi, 
envoyèrent  des  troupes  dans  l'Eubée,  pour  protéger 
à  la  fois  les  villes  alliées  et  combattre  celles  qui  leur 
étaient  encore  opposées.  Peu  de  temps  auparavant 
avait  paru  dans  cette  île  un  certain  Néogène ,  qui ,  à 
la  tête  de  quelques  troupes  levées  avec  Taide  de  Jason 
de  Phères ,  était  parvenu  à  s'emparer  de  la  citadelle 
d^Histiée  et  avait  fini  par  se  déclarer  tyran  de  cette 
contrée  ainsi  que  de  la  ville  des  Orites  ^  Mais  comme 
cet  usurpateur  gouvernait  le  pays  avec  autant  de 
cruauté  que  d'arrogance»  les  Lacédémoniens  lui  avaient 
envoyé  Thérippide,  qui  d'abord  essaya  par  ses  dis- 
cours et  ses  représentations  de  faire  sortir  le  tyran  de 
la  citadelle,  et  qui  ensuite,  n'ayant  pas  réussi. par  ce 
moyen ,  appela  aux  armes  et  à  la  liberté  les  habitants 
du  pays  :  avec  leur  secours  Thérippide  prit  d'assaut 
la  citadelle  et  rendit  la  liberté  aux  Orites.  En  recon- 
naissance  d'un  si  grand  service,  les  habitants  du  terri- 
toire d'Histiée  s'étaient  attachés  aux  Spartiates,  et  par 
cette-raison  conservaient  pour  eux  une  vive  affection. 
Les  troupes  envoyées  par  les  Athéniens ,  sous  le  com- 
mandement de  Ghabrias,  commencèrent  par  ravager 

'  Orius,  diaprés  la  leçon  adoptée  par  M.  Dindorf,  suivant  une  cor- 
rection de  Paulmier  de  Grentemesnil.  Wesseling  avait  conservé  la 
leçon  ancienne  Orope.  Les  Orites  sont  au  surplus  une  peuplade  de 
PEnhée. 
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les  teigres  des  Histiéeus;  et,  s'étant  eoiparés  d'un  poste 
auquel  on  donne  le  nom  de  Métropole,  situé  sur  une 
hauteur  escarpée ,  Ghabrias  le  fit  entourer  d'une  mu- 
raille  et  y  laissa  une  forte  garnison.  Quant  à  lui,  il  fit 
voiJie  vers  1^  Gyclades ,  et  se  rendit  maître  de  Pépa- 
réthi^n,  de  Sciathu^  et  des  autres  îles  dépendantes 
de  Lacédémone. 

XJQÇI-  Les  Lacédémoniens,  ne  voyant  plus  aucune 
possibijlité  d'arrêter  le  mouvement  qui  entraînait  leurs 
alliés,  se  relâchèrent  enfin  de  la  rigueur  du  jx)ug  qu'ils 
leur  avaient  imposé,  et  conunencèrent  à  traiter  les 
villes  de  leur  domination  avec  douceur  et  bien- 
veillance. Ce  changement  de  système,  les  paroles  af- 
fectueuses et  les  promesses  de  services  qu'ils  répan- 
dirent, ramenèrent  à  de  meilleurs  sentiments,  tous  les 
alliés  qui  leur  restaient  encore;  et  comme  la  guerre 
menaçait  les  Lacédémoniens  et  prenait  de  jour  en 
jour  un  caractère  plus  grave,  ceux-ci  sentirent  com- 
bien elle  exigeait  de  leur  part  de  soins  et  d'attention. 
D^s  le  noqibre  des  divers  préparatifs  auxquels  ils  se 
livrèrent  avec  ardeur,  on  doit  ranger  la  mesure  qu'ils 
adoptèrent  pour  régler  p^r  un  nouvel  ordre  et  d'après 
une  nouvelle  répartition,  l'un  et  l'autre  plus  équi- 
tables ,  le  service  des  hommes  à  fournir  pour  la  guerre, 
et  celui  des  citoyens  chargés  de  fonctions  publiques. 
Us  partagèrent  les  villes  et  le  nombre  des  soldats 
que  chacune  aurait  à  fournir  en  dix  sections.  Les  La- 
cédémoniens proprement  dits  formèrent  la  première, 
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les  Arcadiens  la  seconde ,  les  Éléens  la  troisième ,  les 
Âchéens  la  quatrième ,  les  Corinthiens  la  cinquième , 
les  Mégariens  la  sixième,  les  Sicyoniens,  les  Phlia- 
siens  et  ceux  qui  habitent  la  contrée  connue  sous  le 
nom  d^Acté  ^  la  septième,  les  Âcarnaniens  la  huitième, 
les  Phocidiens  et  les  Locriens  la  neuvième ,  enfin  les 
Olynthiens  et  ce  que  Sparte  avait  d'alliés  dans  ia 
Tbrace  formèrent  la  dernière  de  toutes  ou  la  dixième. 
n  (ut  de  plus  convenu  que,  dans  ]es  hommes  que 
chacune  de  ces  sections  aurait  à  fournir,  on  recevrait 
deux  fantassins  armés  à  la  légère  pour  un  homme 
armé  pesamment,  et  pour  quatre  de  ces  derniers  un 
cavalier  monté  ^.  L*armée  iacédémonienne  s*étant  or- 
ganisée sur  une  telle  base,  Agésilas,  roi  de  Sparte, 
en  prit  le  commandement.  Agésilas  était  célèbre  par 
sa  valeur  ainsi  que  par  sa  grande  habileté  dans  l'art 
de  la  guerre,  et  considéré  comme  n'ayant  jamais  été 
vaincu  jusqu'alors.  Dans  toutes  les  guerres  où  il  s'é- 
tait trouvé,  il  avait  excité  l'admiration  universelle, 
et  pardoulièrement  dans  celles  que  les  Lacédémo- 
niens  avaient  soutenues  contre  les  Perses ,  où ,  après 
avoir  battu  des  armées  supérieures  en  nombre,  il 
avait  traversé  une  grande  partie  de  l'Asie  en  con- 
quérant  et  maître  de  la  campagne;  enfin  si  les  Lacé- 
démoniens,   par  des   considérations  politiques,   ne 

'  Le  Ripoge.  La  côte  des  Épidauriens.  Les  Métfaoniens,  les  Trézé- 
ment  occupaient  ce  territoire.  —  *  Il  parait  qae  le  contingent  de 
chaque  ville  était  réglé  en  oplites,  on  hommes  armés  pesamment. 
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Teusscnt  pas  rappelé,  il  aurait  probablement  réduit 
l'empire  des  Perses  aux  dernières  extrémités.  Pour 
tout  dire,  c'était  un  homme  d'une  étonnante  activité, 
audacieux  avec  prudence,  et  capable  de  concevoir 
et  d'exécuter  les  entreprises  les  plus  extraordinaires. 
Tant  de  motifs  de  confiance  avaient  déterminé  les 
Spartiates,  qui,  dans  une  lutte  aussi  importante  que 
celle  à  laquelle  on  se  préparait,  sentaient  combien 
ils  avaient  besoin  des  talents  d'un  capitaine  renommé , 
à  donner  à  Âgésilas  le  commandement  de  l'armée  et 
à  lui  confier  la  conduite  de  la  guerre. 

XXXII.  Âgésilas ,  ayant  mis  son  armée  en  mouve- 
ment, s'avança  vers  la  Béotie ,  à  la  tète  de  plus  de  dix- 
huit  mille  hommes,  dont  cinq  divisions  ou  moires 
étaient  composées  de  Lacédémoniens  ^,  chaque  di- 
vision forte  de  cinq  cents  liommes  (17).  Dans  ce 
nombre  n'était  pas  comprise  la  cohorte  nommée  la  Sci- 
rite  \  qui,  chez  les  Spartiates,  ne  prend  pas  rang  avec 
les  autres  divisions ,  mais  qui  a  sa  composition  propre, 
se  tient  constamment  près  du  roi,  et  doit  porter  se- 
cours aux  corps  pressés  par  l'emiemi.  Cette  cohorte, 
formée  d'hommes  choisis ,  est  d'un  grand  poids  dans 
la  balance  des  combats,  et  a  souvent  décidé  la  victoire. 
Âgésilas  avait  en  outre  quinze  cents  hommes  de  ca- 

'  Mora  ou  moira»  nom  donné  par  les  Lacédémoniens  à  leur  bataillon 
composé  de  cinq  ou  six  cents  hommes.  —  *  Voy.  sur  la  Scirite,  Thu- 
cydide, liv.  V,  et  Xénophon,  Histoires  grecques,  liv.  V.  Scirile,  du  nom 
d'un  canton  de  TArcadie. 
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Valérie;  et  lorsqu*il  fut  arrivera  Thespîes,  où  se  trou- 
vait déjà  une  garnison  lacédémonienne  ^  ii  établit  son 
camp  sous  les  murs  de  cette  ville,  afin  de  laisser  à 
ses  troupes  quelques  jours  pour  se  remettre  des  fa- 
tigues de  la  route.  De  leur  côté,  les  Athéniens,  ins- 
truits de  lapparition  des  Lacédémoniens  en  Béotie, 
s  empressèrent  d'envoyer  au  secours  des  Thébains  un 
corps  de  cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  deux  cents 
chevaux.  Ces  troupes  s'étant  réunies  aux  Thébains 
dans  un  lieu  déterminé  à  l'avance,  ceux-ci  prirent 
position  sur  une  colline  assez  étendue ,  distante  de  la 
ville  de  Thèbes  de  vingt  stades  environ  ^,  et ,  comptant 
pour  leur  défense  sur  la  difficulté  du  terrain,  y  atten- 
dirent l'attaque  de  l'ennemi;  car,  frappés  de  la  grande 
réputation  militaire  d'Âgésilas,  ib  n'osaient  hasarder 
contre  lui  une  affaire  en  rase  campagne.  Cependant  le 
général  lacédémonien  s'était  mis  en  marche,  condui- 
sant son  armée  en  ordre  de  combat  contre  les  Béotiens, 
et,  arrivé  près  de  l'ennemi,  il  détacha  d'abord  sur 
lui  ses  troupes  légères ,  pour  reconnaître  comment  les 
Thébains  se  comporteraient  dans  l'action  ;  mais  cette 
première  attaque  ayant  été  facilement  repoussée  par 
ces  mêmes  Thébains,  auxquels  leur  position  sur  les 
hauteurs  donnaient  l'avantage,  Âgésilas  engagea  ioute 
son  armée,  après  l'avoir  disposée  de  manière  à  jeter 
la  terreur  dans  les  rangs  opposés.  En  observant  ce 
mouvement,  Chabrias,  qui  commandait  les  troupes 

^  Voy.  plus  haut,  chap.  xxvii.  —  *  Près  de  quatre  kilomètres. 
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à  la  solde  de  Thèbes ,  ofdonna  aux  soldats  d'attendre 
les  ennemis  sans  s*efirayer,  de  ne  point  quitter  leur 
poste,  et,  en  appuyant  leur  bouclier  sur  le  genou, 
de  présenter  aux  assaillants  la  pique  droite.  Les  sol- 
dats obéissant  tous  à  la  fois,  comme  un  seul  homme, 
à  ce  commandement,  et  ayant  exécuté  ce  qui  leur 
était  prescrit,  Agésilas,  étonné  du  bon  ordre  que  les 
ennemis  observaient,  et  du  sang-froid  qu'ils  avaient 
montré,  ne  jugea  pas  prudent  d'essayer  de  les  chasser 
de  force  de  la  position  qu'ils  occupaient  sur  une  hau- 
teur, et  de  risquer,  en  les  menaçant  d'un  danger  trop 
imminent,  d'en  faire  d'excellents  soldats,  sachant  par 
expérience  que,  s'il  les  forçait  à  combattre,  ils  ose- 
raient lui  disputer  la  victoire.  Il  résolut  donc  de  se 
borner  à  les  attirer  dans  ia  plaine;  mais  les  Tbébains 
ne  s'étant  pas  laissé  prendre  h  ce  pi^ ,  et  n'ayant  pas 
quitté  leur  position  pour  descendre  de  leur  colline , 
Agésilas  fit  retirer  ses  masses  d'infanterie,  et,  lançant 
dans  la  campagne^sa  cavalerie  et  ses  troupes  légères, 
ravagea  sans  crainte  toute  la  contrée ,  et  y  recueillit 
un  immense  butin. 

XXXin.  Les  dbcfs  de  corps  lacédémoniens  et  ceux 
qui  formaient  le  conseil  d' Agésilas  s'étonnaient  qu'un 
capitaine  aussi  entreprenant  que  lui,  à  la  tête  d'une 
armée  supérieure  en  forces ,  eût  refiisé  de  livrer  ba- 
taille aux  ennemis;  mais  Agésilas  répondit  i  leurs  ob- 
servations que  les  Lacédémoniens,  sans  courir  les  dan- 
gers d'un  combat,  étaient  déjà  vainqueurs,  puisque  les 
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Béotiens  n'avaient  pu  sauver  leurs  terres  du  pillage  ; 
que  si  au  contraire ,  les  ennemis  lui  ayant  ainsi  cédé 
la  victoire ,  il  avait  voulu  les  forcer  à  risquer  une  ba- 
taille, il  était  possible,  comme  la  fortune  est  souvent 
capricieuse,  quil  eût,  en  pr^iant  cette  résolution, 
exposé  les  Lacédémoniens  à  un  revers  imprévu.  Âgé- 
silas ,  par  u^e  opiuioii  s\  sage,  semble  avoir  justement 
deviné  qe  qui  devait  arriver  dans  lavenir;  car  si  Ion 
considère  la  if^che  des  événements  qui  eurent  lieu 
par  la  ^uite,  la  ma^ç^e  qu'il  professa  dans  ce  moment 
paraît  moins  celle  d'un  homme  qu  une  sorte  d'oracle 
divin.  En  effet,  les  Lacédén^ioniens ,  renouvelant  avec 
tQutes  leurs  forces  la  guerre  contre  les  Thébains,  et 
les  forçant  ainsi  à  défendre  à  tout  prix  leur  liberté , 
tombèrent  dans  les  plus,  affreuses  calamités.  Vaincus 
d'abord  à  Leuctres ,  ils  virent  périr  dans  cette  bataille 
un  gran4  nombre  de  leurs  citoyens,  et  parmi  eux  leur 
roi  Çléombrot^  ;  ensuite ,  complètement  déSeiits  dans 
l^s  champs  de  Mantinée ,  ils  perdirent ,  pour  ne  jamais 
la  recouvrer,  cette  suprématie  qu'ils  avaient  si  long- 
temps possédée  sur  la  Gr^e.  Ainsi  les  faveurs  de  la 
fortune  finissent  par  manquer  à  ceux  qui  ne  mettent 
point  dç  bornas  à  leur  ambition;  et  cet  exemple  doit 
apprendre  qu'il  ne  faut  jamais  espérer  rien  au  delà  de 
ce  qui  est  assez. 

Satisfait  d'un  premier  succès,  Âgésilas  conserva  donc 
son  armée  intacte  et  revint  bientôt  avec  elle  dans  le 
Péloponnèse.  Quant  aux  Thébains,  sauvés  du  danger 
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par  la  manœuvre  savante  de  Chabrias,  ils  ne  pou- 
vaient se  lasser  d  admirer  lliabileté  du  général  athé- 
nien, ainsi  que  la  finesse  de  son  jugement  dans  Tari 
militaire;  et  véritablement  Chabrias,  déjà  célèbre  par 
plusieurs  belles  actions  à  la  guerre ,  acquit  principa- 
lement sa  grande  réputation  à  Toccasion  du  stratagème 
qu'il  avait  employé  contre  les  Lacédémoniens  ^  Ce 
lut  même  dans  la  position  où  il  avait  ordonné  à  ses 
soldats  de  se  placer,  qu'il  voulut  être  représenté,  lors- 
que le  peuple  d'Athènes  lui  décerna  par  la  suite  une 
statue  ^. 

Après  la  retraite  d'Âgésilas,  les  Thébains  marchè- 
rent contre  Thespies,  et  surprirent  hors  de  ses  murs  un 
avant-poste  de  deux  cents  hommes  qu'As  détruisirent; 
ils  donnèrent  ensuite ,  mais  sans  succès ,  plusieurs  as- 
sauts à  la  ville.  Enfin,  obligés  de  renoncer  à  cette 
entreprise ,  ils  rentrèrent  dans  Thèbes.  Lorsqu'ils  le- 
vaient le  siège,  Phœbidas  le  Lacédémonîen,  qui  com- 
mandait la  garnison  nombreuse  de  Thespies ,  ayant 
fait  une  sortie ,  et  poursuivant  avec  trop  d'ardeur  les 
Thébains  qui  se  retiraient  devant  lui,  perdit  plus  de 
cinq  cents  hommes  ;  et ,  combattant  avec  la  plus  bril- 
lante valeur,  lui-même  périt  héroïquement,  percé  de 
plusieurs  blessures  toutes  reçues  par  devant. 

^  Voy.  dans  le  chapitre  précédent  la  manœuvre  quMl  commanda 
aux  Thébains  pour  contenir  les  Lacédémoniens.  G*est  cette  manœuvre 
que  Diodore  nomme  un  stratagème.  —  '  Voy.  Cornélius  Népos,  Vie 
de  CkiibriaSy  chap.  i. 
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XXXrV.  Peu  de  temps  après,  les  Lacédémoniens 
ayant  mis  en  campagne  contre  Thèbes  la  même  ar- 
mée qu'Âgésilas  avait  ramenée ,  les  Thébains  occupè- 
rent quelques  positions  escarpées,  mieux  situées  que 
les  premières ,  pour  empêcher  Tennemi  de  ravager  la 
campagne,  sans  oser  toutefois  se  présenter  encore 
en  plaine;  mais  Âgésilas  s'étant  avancé  et  ayant  atta- 
qué leur  avant-garde ,  les  Thébains  descendirent  peu  à 
peu  des  montagnes  où  ils  étaient  postés,  pour  soutenir 
le  combat.  Une  action  très-chaude  suivit  ce  premier 
engagement  et  fut  longtemps  disputée  :  les  troupes 
lacédémoniennes  eurent  d'abord  l'avantage  ;  mais  en- 
suite des  renforts  nombreux,  qui  sortaient  comme  un 
torrent  des  portes  de  la  ville ,  étant  accourus  au  se-  , 
coiuTs  des  Thébains,  Âgésilas,  frappéde  voir  s  accroître 
sans  cesse  le  nombre  des  ennemis,  ordonna  aux  trom- 
pettes de  sonner  la  retraite,  et  fit  cesser  le  combat. 
Les  Thébains,  qui,  pour  la  première  fois,  ne  s'étaient 
pas  trouvés  sur  le  champ  de  bataille  inférieurs  aux 
Lacédémoniens,  élevèrent  un  trophée,  et,  depuis 
cette  époque,  commencèrent  à  braver  les  armes  et 
la  puissance  de  Sparte.  Telle  fut  l'issue  de  ce  combat 
sur  terre. 

Dans  le  même  temps,  entre  les  îles  de  Naxos  et  de 
Paros,  une  grande  bataille  avait  lieu  sur  mer,  et  voici 
ce  qui  l'avait  amenée.  Pollis,  commandant  la  flotte 
lacédémonienne ,  instruit  qu  ime  grande  quantité  de 
grains  destinés  pour  Athènes  était  chargée  sur  des 
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vaisseaux  de  transport,  se  mit  en  embuscade,  et  obser- 
vant la  marche  du  convof,  se  prépara  à  l'attaquer. 
Mais  les  Athéniens ,  qui  eurent  connaissance  du  projet 
de  Pollis,  envoyèrent  au-devant  de  ce  convoi  une 
flotte  qui  protégea  sa  mardie  et  réussit  à  faire  entrer 
au  Piréé  tout  ie  blé  dont  il  était  chargé.  Cette  première 
expédition  heureusement  terminée,  Ghabrias,  qui  com- 
mandait la  marine  d*ÂAènes ,  fit  voile  avec  toute  sa 
flotte  pour  Naxos  «  et  résolut  d*en  faire  le  siège  :  il  mit 
donc  à  terre  des  machines  pour  battre  les  murs  de  la 
ville,  et,  les  ayant  ébranlés,  il  pressait  les  attaques, 
dans  Tespoir  de  s'emparer  sous  peu  de  la  place.  Les 
choses  étaient  dans  cette  situation ,  lorsque  Pollis  mit 
à  la  voile  pour  venir  au  secours  des  Naxiens.  Les  deux 
généraux,  qui  avaient  un  égal  désir  de  se  mesurer,  se 
préparèrent  donc  au  combat,  et,  ayant  rangé  leurs 
flottes  en  bataille ,  s'avancèrent  à  la  voile  l'un  contre 
l'autre.  Pollis  avait  sous  ses  ordres  soixante-cinq  tri- 
rèmes et  Ghabrias  quatre-vingt-trois.  Les  vaisseaux 
a'étant  mis  en  mouvement  de  chaque  côté ,  Pollis ,  qui 
s'était  placé  k  la  tête  de  son  aile  droite ,  tomba  d'abord 
sur  les  trirèmes  qui  lui  étaient  opposées ,  et  qui  for- 
maient l'aile  gauche  de  la  flotte  ennemie,  commandée 
par  l'Athénien  Gédon  ;  et  dans  une  vigoureuse  attaque, 
où  il  déploya  une  brillante  valeur,  coula  à  fond  le 
vaisseau  de  Gédon ,  qui  lui-même  périt  dans  le  com- 
bat. Puis,  se  portant  sur  les  autres  trirèmes  de  la 
toéme  aile ,  et  dirigeant  contre  elles  les  éperons  de  ses 
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navires,  il  en  perça  et  détruisit  une  partie  et  mit  le 
reste  en  fiiite*  Ghabrias ,  témoin  du  désastre  de  son 
aUe  gauche,  s*empressa  de  détacher  à  son  secours  une 
partie  de  ses  vaisseaux  et  vengea  la  défaite  de  cette 
aile.  Ei^n,  s*avançant  lui*même  avec  les  forces  princi- 
pales de  sa  flotte ,  il  rétablit  le  combat ,  qu'il  soutint  glo- 
rieusement^ et  dans  lequel  il  coula  à  fond  un  grand 
nombre  de  trirèmes  ennemies  et  en  prit  plusieurs 
^*il  enunena  à  sa  suite. 

XXXV.  Ghabrias  vainqueur,  après  avoir  forcé  tous 
les  vaisseaux  ennemis  à  prendre  la  fuite,  ne  se  mit  pas 
â  leur  poursuite;  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé 
lors  du  combat  naval  des  Ârginuses ,  à  la  suite  duquel 
les  généraux  vainqueurs,  malgré  le  grand  service  qu'ils 
avaient  rendu,  furent  condamnés  à  mort  par  le  peuple 
d'Athènes  pour  n'avoir  pas  enseveli  leurs  morts  ' ,  et 
la  crainte  de  courir  le  même  danger  en  les  imitant  « 
l'arrêtèrent.  H  cessa  donc  de  donner  la  chasse  aux  vais- 
seaux lacédénfioniens ,  et  s'occupa  uniquement  de  re- 
cueillir les  corps  qui  flottaient  «Sur  les  eaux,  sauvant 
ainsi  ceux  qui  respiraient  encore,  ou  rendant  le$  hon- 
neurs funèbres  à  ceux  qui  avaient  cessé  de  vivre.  D 
est  certain  cependant  que ,  s'il  ne  se  fût  pas  livré  à  ce 
soin  religieux ,  il  eût  aisément  achevé  de  détruire  la 
flotte  ennemie.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  combat  na- 
val les  Âthénieitô  perdirent  dix-huit  trirèmes  et  les 
Lacédémoniens  vingt-quatre,  non  compris  huit  qui 

^  Voy.  ii?.  XIII,  chap.  xcn  à  ci. 


Oltvp.  ci. 
1. 

Ayant 
l'ir*  Tolgaic* 
376. 


496  LIVRE  QUINZIÈME, 

tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur^  ainsi  que  tous 
les  hommes  qui  les  montaient  (18).  Après  cette  bril- 
lante action,  Ghabrias  rentra  triomphant  au  Pirée, 
ramenant  ses  vaisseaux  chargés  d'un  riche  butin,  et 
fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs  par  ses  con- 
citoyens. C'était  la  première  victoire  sur  mer  que  les 
Athéniens  eussent  remportée  depuis  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse; car  s'ils  furent  victorieux  à  la  bataille  de 
Cnide  ^  les  vaisseaux  qu'ils  montaient  appartenaient 
au  roi  de  Perse ,  et  ce  n  était  pas  siu*  leur  propre  flotte 
qu'ils  combattaient. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements  on  vit  en  Italie 
et  à  Rome  Marcus  Manlius  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté pour  avoir  entrepris  de  se  faire  tyran  de  sa  pa- 
trie ^ 

XXXVI.  La  première  année  de  la  cent  et  unième 
olympiade  ramena  en  Élide  la  célébration  périodique 
des  jeux,  où  Damon  de  Thurium  fut  vainqueur  à  la 
course  du  stade  ^.  Dans  cette  même  année  les  Tri- 
balles  (un  des  peuple  de  la  Thrace),  pressés  par  la 
disette  de  vivres,  se  répandirent  hors  de  leur  terri- 
toire ,  au  nombre  de  plus  de  trente  mille  hommes ,  ra- 
massant des  subsistances  dans  les  autres  contrées  de 


*  Voy.liv.XIV,chap.Lxxxni.  —  *  Voy.Tite-Live,iiv.VI,chap. x.\. 

'  Gharundre,  archonte  d'Athènes;  Servius  Solpigius,  Logids  Pa- 
piRiCB,  G0RNELIDS  TiTOS,  Marccs  Qdintius,  tribuns  militaires  à 
Rome.  Suivant  la  correction  de  Rhodomann,  lisez  au  lieu  de  ces  deux 
derniers  noms,  Marcus  Cornélius  et  Trrns  Quintius. 
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la  Thrace  qui  leur  étaient  limitrophes ,  et  parurent  en- 
fin sur  les  terres  des  Âbdéritains,  quilsse  mirent  à  ra- 
vager impunément.  Après  s  être  ainsi  emparés  de  tout 
ce  qui  était  à  leur  convenance ,  ils  se  retirèrent  en  dét 
sordre,  comme  n  ayant  rien  à  redouter  dun  ennemi' 
qu'ils  méprisaient;  mais  les  Âbdéritains  prirent  les 
armes,  et  ayiant,  au  milieu  de  la  retraite,  surpris  les  Tri- 
balles  désunis  et  ne  gardant  pas  leurs  rangs,  les  atta- 
quèrent de  toutes  parts  et  leur  tuèrent  plus  de  deux 
mille  hommes.  Battus  dans  cette  rencontre ,  ces  Bar- 
bares, irrités. de  leur  défaite  et  voulant  8*en  venger,  re- 
vinrent en  force  et  se  jetèrent  de  nouveau  sur  les  terres 
des  Âbdéritains.  Loin  de  s*enfuir,  ceux-ci,  dont  la  vic- 
toire qu'ils  venaient  de  remporter  avait  relevé  le  cou- 
rage, aidés  d'ailleurs  par  plusieurs  peuples  de  la  Thrace, 
leurs  voisins ,  se  présentèrent  en  ordre  de  bataille  de- 
vant les  Barbares;  un  combat  acharné  s'engagea  donc 
et.se  soutenait,  lorsque  les  Thraces,  venus  comme 
alliés,  changeant  tout  à  coup  de  parti,  laissèrent  seuls 
les  Abdéritains,  qui,  bientôt  cernés  de  tous  côtés 
par  cette  multitude  de  Barbai^s,  furent,  presque  jus^r 
qu'au  dernier  combattant,  tués  sur  la  place.  Accablés 
d'un  si  grand  revers ,  iU  étaient  près  de  se  voir  assiégés 
dans  leur  ville ,  lorsque  Ghabrias  l'Athénien  parut  ino- 
pinément avec  des  troupes ,  tira  les  Âbdéritains  du  pé> 
ril  qui  les  menaçait,  chassa  de  la  contrée  les  Barbares, 
et  mit  une  forte  garnison  dans  la  ville;  mais  au  milieu 

de  ce  succès  il  fut  tué  en  trahison  (19).  Timothée,  qui 
IV.  3a 
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lui  succéda  dans  le  commandement  delà  flotte,  mit  à 
la  voile  pour  Céphalonîe ,  approcha  ses  vaisseaux  de 
la  place ,  et  réussit  à  la  faire  entrer  ainsi  que  plusieurs 
vifles  de  rAcamanie  dans  le  parti  des  Athéniens.  D 
fit  aussi  d*Alcetas ,  roi  des  Molosses ,  un  ami  de  la  ré» 
publique;  et  s  étant  en  même  temps  approprié  les  res- 
sources de  la  contrée  et  celles  des  territâres  dépen- 
dants des  diverses  villes  entrées  dans  cette  alliance, 
il  finit  par  attaquer^ et  vaincre  les  Lacédénftomens 
dans  un  combat  naval  qui  se  donna  sous  Leucade. 
Toutes  ces  conquêtes,  il  les  accomplit  avec  autant  de 
promptitude  que  de  facilité,  tantôt  réussissant  à  per* 
suader  les  peuples  par  la  force  de  son  éloquence,  et 
tantôt  tnomphant  par  sa  valeur  et  la  supériorité  de  see 
talents  militaires.  Aussi  parvint-il  à  s'acquérir  la  plus 
grande  réputation,  non-seulement  parmi  ses  condh 
toyens,  mais  encore  parmi  tous  les  Grecs. 
^  XXXVII.  Tandis  que  ces  affaires  se  traitaient,  les 
Thébains  faisaient  mardier  sur  Orchomène  une  troupe 
de  cinq  cents  hommes  d'^te,  qui  accomplit  un  fiiit 
vraiment  digne  de  mémoire,  et  dont  voici  les  détails. 
Les  Lacédémoniens  avaient  dans  Orchomène  une  forte 
garnison,  qui  sortit  de  la  place  pour  allerà  la  rencontre 
des  Thébains;  un  combat  très-vif  eut  ainsi  lieu  entre 
les  deux  partis,  et  dans  ce  combat  les  Thébains,  qui 
avaient  affaire  à  des  forces  du  double  plus  nombreuses, 
battirent  complètement  les  Lacédémoniens,  chose  qui 
n'avait  jamais  eu  lieu  dans  les  temps  antérieurs,  où 
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Ton  Fardait  comme  un  grand  succès  de  pouvoir, 
avec  la  supériorité  du  nombre,  obtenir  quelque  avan- 
tage sur  les  Lacédémoniens  inférieurs  en  force  ()o). 
C'est  au  surplus  à  compter  de  cette  époque  que  les 
Thébains  prirent  une  juste  confiance  en  eux-mêmes, 
que  la  réputation  de  leur  valeur  se  répandit  et  qu'ils 
acquirent  évidemment  une  suprématie  non  disputée 
sur  toute  la  Grèce. 

Je  remarquerai  i(û  qu'Hermias  de  Métbymne  This- 
torien  termine  à  Tannée  dont  nous  venons  de  rap- 
porter les  événements  son  ouvrage  sur  la  Sicile,  ou- 
vrage qui  est  divisé  en  dix ,  et  suivant  quelques  autres, 
en  douze  livres  ^ 

XXXVin.  L  année  suivante  ^  Ârtaxerxe,  roi  des    oly^p.  o 
Perses ,  près  de  rentrer  en  guerre  contre  les  Égyptiens,        1 
et  voulant  prendre  à  sa  solde  un  grand  nombre  de 
troupes  étrangères,  forma  le  projet  de  faire  cesser  les        375. 
hostilités  qui  venaient  d'éclater  dans  la  Grèce.  Il  pen- 
sait que  les  Grecs,  affranchis  de  leurs  dissensions  do- 
mestiques, seraient  plus  disposés  k  s'eiirôier  à  son 
service,  et,  dans  cette  vue,  il  envoya  des  députés 
chargés  d'exhorter  les  villes  de  la  Grèce  à  conclure 
une  paix  commune  à  toutes.  Les  Grecs,  fatigués  des 
guerres  continuelles  qu'ils  soutenaient,  reçurent  ave<) 

^  Athénée  cite  cet  Hermias.  Yoy.  Deipnosopk,  liv.  X.  -»  ^  Hip- 
PODAMUS,  archonte  d*Âtbènes;  Lucius  Val^bius  Crispds,  Manlius  Fa- 
bius, ou  mieux  Adlus  Manuus,Servius  Sclpiciûs,  Lvcius  Lucretiits, 
tribuns  militaires  h  Rome. 

32. 


Avant 
i'ire  vulgaire , 
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joie  cette  invitation,  et  s*accordèrent  à  traiter  d'une 
paix  universelle ,  sous  la  condition  que  toutes  les  villes 
se  gouverneraient  suivant  leurs  propres  lois  et  ne  re- 
cevraient  plus  de  garnisons  étrangères.  D*après  cette 
détermination ,  des  commissaires  furent  envoyés  dans 
chacune  d'elles  pour  en  faire  sortir  toutes  les  garni- 
sons. Les  Thébains  seids  ne  voulurent  pas  consentir 
k  ce  que  les  traités  de  paix  se  fissent  par  ville  nom- 
mément, et  exigeaient  que  toute  la  Béotie  fut  dans 
cette  négpciation  considérée  comme  tributaire  des 
Thébains  :  les  Athéniens  s'opposèrent  vivement  à  cette 
prétention.  La  question  fut  donc  portée  devant  ras- 
semblée générale  de  la  confédération  ;  Gallistrate ,  ora- 
teur populaire,  y  porta  la  parole  pour  les  Athéniens, 
et  Épaminondas  pour  les  Thébains,  dans  un  discours 
où  ce  dernier  se  fit  admirer  par  son  éloquence.  Eki 
définitive,  toutes  les  cités  grecques  accédèrent  au* 
traité  général  :  les  Thébains  seub  se  tinrent  comme 
en  dehors;  car  les  talents  et  le  courage  d'Epaminon- 
das  avaient  inspiré  une  telle  confiance  à  ses  conci- 
'toyens ,  qu'ils  ne  balancèrent  pas  à  se  déclarer  contre 
l'opinion  commune  du  reste  de  la  Grèce,  opinion  à 
laquelle  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  s'étaient 
aussi  rangés.  Il  est  même  à  remarquer  que  ces  deux 
peuples,  jaloux  depuis  si  longtemps  de  l'autorité  ab- 
solue sur  la  Grèce,  se  firent  alors  une  concession  ré- 
ciproque ,  les  Athéniens  reconnaissant  les  Lacédémo- 
niens comme  ayant  la  suprématie  sur  terre,  et  ceux-ci 
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cédant  aux  Athéniens  celle  de  la  mer.  En  efiTet,  lis  uns 
et  les  autres  voyaient  avec  peine  une  troisième  puis- 
sance en  voie  de  leur  disputer  cette  suprématie,  et 
chercbaiètit  à  arracher  les  villes  de  la  Béotie  à  toute 
communauté  d*intérèts  avec  les  Thébains. 

XXXIX.  Cest  ici  le  lieu  de  dire  ce  qu'étaient  alors 
les  Thébains.  Remarquables  généralement  par  la  force 
du  corps  et  leur  inti^pidité,  les  victoires  que  dans 
plusieurs  rencontres  ils  venaient  d'obtenir  sur  les  La- 
cédémoniens  avaient  élevé  leurs  esprits  à  une  grande 
hauteur;  et  ils  ne  doutaient  plus  qu'ils  n'eussent  le 
droit  d'aspirer  à  la  suprématie  sur  le  continent.  En 
effet,  cette  espérance  ne  fut  pas  déçue ,  et  ils  en  durent 
la  réalisation  non-seulement  aux  causes  que  je  viens 
d'exposer,  mais  encore  à  ce  qu'ils  eurent  un  grand 
nombre  d'excellents  capitaines  et  les  hommes  de 
guerre  les  plus  renommés  de  cette  époque.  Parmi  ces 
derniers  on  comptait  comme  les  plus  illustres,  Pé- 
lopidas,  Goi^ias  (ai)  et  Epaminondas.  Ce  dernier 
surtout  avait  par  sa  valeur  brillante  et  ses  talents  mi- 
litaires acquis  le  plus  de  réputation,  non-seulement 
chez  ses  compatriotes,  mais  encore  chez  tous  les 
Grecs.  II  avait  reçu  dans  tous  les  genres  une  éduca- 
tion soignée,  et  s'était  plu  principalement  à  cultiver 
la  philosophie  pythagoricienne.  A  ces  avantages  il 
joignait  de  grandes  qualités  physiques  qui  le  mettaient 
en  état  d'accomplir  facilement  les  plus  brillants  faits 
d'armes.  C'est  ainsi  que,  forcé  de  combattre  h  la  tête 
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d  une^faible  armée  composée  de  ses  senis  concitoyens, 
contre  les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés ,  il  obtint  de 
tels  succès  sur  un  peuple  qui  jusque-là  n  avait  point 
été  vaincu,  quil  tua  de  sa  main  Gléombrote,  et  dé- 
truisît  presque  entièrement  les  forces  nombreuses  que 
ce  roi  de  Sparte  avait  amenées;  et  ces  grandes  acticms, 
presque  invraisemblables ,  il  les  exécuta  par  la  péné« 
tratîon  de  son  jugement  et  par  les  vertus  supérieures 
qu*il  devait  k  son  éducation.  Mais  nous  exposerons 
dairement  et  plus  en  détail  par  k  suite  tous  ces  faits. 
Reprenons  maintenant  le  ti  de  la  narration  bistorique. 
XL.  Les  diverses  cités  de  la  Grèce  ayant,  par  les 
traités  dontnous  avons  parlé  *,  recouvré  le  droit  de  se 
goweraer  suivant  leurs  propres  lois,  des  désordres 
nombreux  et  de  graves  séditions  éclatèrent  bientôt 
dans  leur  sein.  Ces  troubles  se  manifestèrent  principa- 
l^nent  dans  les  villes  du  Péloponnèse ,  qui  jusque-là 
avaient  été  r^ies  par  une  oligarchie  :  tombées  actuelle- 
ment sous  une  démocratie  insensée,  un  grand  nombre 
de  lemrs  meilleurs  citoyens  furent  exilés  ou  condamnés 
dans  des  procès  qui  leur  fiirent  intentés  par  d'impu- 
dents sycophantes.  A  la  suite  de  ces  désordres ,  les 
bannissements  et  les  ventes  de  biens  confisqués  se 
multiplièrent ,  surtout  à  fégard  de  ceux  que  les  Lacé- 
démoniens  avaient  mis  à  la  tête  de  Tadministration  du 
pays  ;  car  la  multitude,  que  ces  administrateurs  ayaient 
souvent  commandée  avec  trop  de  hauteur,  se  sou< 

1  Voy.  plus  haut,  chap.  xxxyih. 
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vittl,  en  reoonquénoit  la  liberté»  de  ces  rigueurs,  et 
s'en  vengea.  Mais  ies  bannis  ne  restèrent  pas  oisifs  : 
ceux  de  Phialée  doonèrent  aux  autres  le  premier 
exemple  de  Tinsurreotion.  Rentrés  sur  leur  territoire, 
ils  s'emparèrent  de  THérée ,  position  très-£br(e,  d'où, 
s'étant  mis  en  mourement,  ils  purent  s'emparer  de  la 
ville  de  Phialée  ;  et  comme  il  arriva  qu'en  oe  moment 
les  fêtes  de  Bacchus»  que  l'on  célébrait,  avaient  réuni 
toute  la  population  au  théâtre,  ils  se  jetèrent  sur  ies 
spectateurs  assis,  en  égorgèrent  un  grand  nombre  dans 
le  lieu  même  et  forcèrent  les  autres  à  s'associer  à  leurs 
fureurs  désespérées.  Après  cette  sanglante  expédition, 
ces  bannis  retournèrent  à  Sparte  ;  ceux  de  Gorintke , 
dont  une  partie  considérable  s'étaiit  réfugiée  chez  les 
Ârg^ens,  eatrepment  également  de  rentrer  de  force 
dans  leur  patrie  ;  mais-,  accueillis  d'abord  par  quelques 
domestiques  ou  amis  et  ensuite  d^qpcés,  ils  se  virent 
sur  le  point  d'être  arrêtés.  Craignait  donc,  s'ils  étaient 
faits  prÎ80imîers ,  de  perdre  la  vie  dans  les  supplices , 
ils  se  décidèrent  à  se  donner  tous  la  mort  les  uns  aux 
autres.  A  la  suifte  de  cette  inutile  tentative ,  les  Corin- 
thiens mirent  en  Ji^emaat  plusieurs  de  leurs  conci- 
toyens, comme  y  ayant  pris  part ,  et  les  condanmèreiit 
partie  à  la  mort  et  partie  à  l'exil*  Dans  la  ville  de  Mé- 
gare ,  des  «citoyens  ayant  essayé  de  changer  la  forme 
du  gouvernement  iurent  accablés  par  le  peuple,  et 
un  grand  nombre  d'entre  eux  punis  de  mort  ou  chas- 
sés de  la  ville.  Enfin,  la  même  chose  arriva  à  peu  près 
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à  Sicyone,  où  quelques  citoyens  qui  cherchaient  à 
amener  un  nouveau  soulèvement ,  ayant  été  décou- 
veits,  périrent  également  du  dernier  supplice.  Qoant 
aux  Phiiasiens,  leurs  bannis,  dont  le  nombre  était 
alors  considérable,  s'élant  emparés  d'une  position  trè^ 
forte,  et  se  voyant  soutenus  par  un  détachement  de 
soldats  mercenaires  réunis  à  eux,  il  s'en  suivit  un 
combat  très-disputé  entre  eux  et  ceux  qui  étaient  sortis 
de  la  ville  ix  leur  rencontre.  Les  bannis  remportèrent 
la  victoire  et  tuèrent  aux  habitants  plus  de  trois  cents 
hommes.  Peu  de  temps  après,  les  Phliasiens  reprirent 
leur  avantage  siu*  les  bannis  trahis  par  des  sentinelles 
infidèles  :  ils  jetèrent  sur  le  carreau  plus  de  six  cents 
de  ces  derniers,  et  forcèrent  le  reste  à  chercher  un 
asile  dans  Argos.  Telle  était,  à  la  fin  de  la  deuxième 
année  de  la  cent  et  unième  olympiade ,  la  situation  des 
villes  du  Pélop^nèse. 

XLI.  Dans  le  cours  de  Tannée  suivante  \  Ârtaxerxe 
commença  la  guerre  projetée  depuis  longtemps  contre 
les  Égyptiens,  qui  s'étaient  soustraits  à  la  domination 
des  Perses.  Phatnabazé  commtndait  les  Barbares  ^  et 
Iphicrate  l'Athénien  les  troupes  étrangères,  à  -la  solde 
des  Perses,  au  nombre  de  vingt  mille  hommes.  Iphi- 

'  5ocRATfDE,  archonte  d'Athènes  ;  Quintos  Grassds,  Servilics  Cor- 
NBLiiss,  Spcrius  Papîrius  et  Fabius  Âums,  tribaos  militaires  à  Rome; 
et  suivant  la  correction  de  Rhodomann,  au  lieu  des  deux  premiers 
noms,  QciNTus  Servilius  et  Servius  Cornélius.  —  *  C*est-à-dire les 
Perses ,  selon  Tusage  des  Grecs ,  qui  donnent  le  nom  de  Barbares  à  tout 
ce  qui  n^est  pas  grec. 
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crate,  appelé  près  du  roi,  avait  été  piacé  par  lui- 
même  au  commandement  de  ces  forces ,  et  le  méri* 
tait  par  ses  talents  militaires.  Phamabaze  cependant 
avait  déjà  employé  une  année  entière  à  ses  prépara* 
tifs;  et  Ipbicrate,  observant  que  ce  satrape  mettait 
néanmoins  autant  de  jactance  dans  ses  discours  que 
de  lenteur  dans  ses  opérations,  lui  en  fit  le  reproche, 
et,  s*exprimant  avec  toute  liberté  de  langage,  lui  dit 
un  jour  qu'il  s'émerveillait  de  le  voir  si  prompt  en 
paroles  et  si  lent  à  l'action;  reproche  auquel  Phar- 
nabaze  répondit  qu'il  n'était  maître  que  de  ses  dis- 
cours, mais  que  le  roi  l'était  des  mouvements  de 
troupes.  Enfin  l'armée  des  Perses  s'était  réunie  dans 
la  ville  d'Âcé  ^  où  elle  se  trouva  composée  de  deux 
cent  mille  Barbares  commandés  par  Phamabaze,  et 
de  vingt  mille  hommes  de  troupes  étrangères  soldées 
que  conduisait  Ipbicrate.  On  comptait  en  outre  dans 
la  flotte  trois  cents  trirèmes  et  deux  cents  navires  à 
trente  rameurs,  indépendamment  des  bâtiments  de 
transport  chargés  de  vivres  ou  de  munitions,  et  dont 
le  nombre  était  très-cAisidérable.  Cette  armée  se  mit 
en  marche  au  commencement  de  l'été,  sous  les  ordres 
de  ses  généraux  nommés  par  le  roi ,  et  s'avança  vers 
l'Egypte,  accompagnée  de  la  flotte  qui  faisait  voile  de 
conserve  avec  elle;  mais  à  mesure  que  l'on  s'appro- 
chait du  Nil,  on  reconnut  que  les  Égyptiens  s'étaient 
parfaitement  préparés  à  la  guerre,  et  qu'ils  avaient 

1  Ptolémaîs  depuis,  et  aujourd'hui  Saint-Jean-d'Acre. 
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Utilement  |Ht>fité  du  temps  que  la  leuteur  de  Phar- 
nabase  à  se  mettre  en  mouyement  leur  avait  donné 
pour  s'armer  ;  et  cette  lenteur  qu'on  lui  reprochait  était 
un  défaut  commun  à  tous  les  généraux  perses,  qui 
ne  sont  jamais  complètement  maîtres  de  leurs  actions, 
obligés  toujours  d'en  réfi&rer  au  roi  sur  les  moindres 
choses  et  d'attendre  ses  décisions. 

XLJI.  Nectanébîs,  qui  régnait  alors  en  Egypte, 
i^ant  eu  connaissance  des  Ibrces  immenses  des  Perses, 
avait  mis  particulièrement  sa  confiance  pour  leur  ré- 
aster,  dans  la  con£3rmation  naturelle  de  la  contrée, 
qui  fait  que  toute  l'Egypte  est  cd  difficile  soit  à  abor- 
dei*  soit  à  traverser.  Il  avait  de  plus  fortifié  avec  som 
tous  les  passages  qui  donnent  accès  dans  le.  pays  par 
terre ,  ou  par  les  canaux  que  l'on  nomme  \â%  sept  bouches 
du  Niif  et  qui  versent  le  fleuve  dans  la  mer  d'Egypte. 
A  dbacune  de  ces  bouches  avait  été  élevée  une  for- 
teresse munie  de  grosses  tours,  bâties  sur  l'une  et 
l'autre  rive  ^  et  d'un  pont  en  bois  qui  rendait  maître 
de  l'entrée  du  canaL  C'était  surtout  k  la  boudie  Pé- 
luâiaque  qne  ces  moyens  de  <Kfense  avaient  été  mut 
tipliés ,  cette  bouche  étsmt  considépée  comme  celle  qui 
conduit  le  plus  directement  de  la  ^rie  en  Egypte, 
et  par  laquelle  on  pouvait  supposer  que  les  ennemis 
chercheraient  principalement  à  pénétrer.  Des  fossés 
avaient  donc  été  creusés  partout  où  on  ic  jugea  néccs- 
saij\e,  et  les  lieux  iavorabies  au  débarquement  étaient 

^  Voy.  Hv.  I,  cbap.  xxxiii. 
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ooclifié0  et  fortifiés  à  Favance.  Quant  aux  abanis  par 
tenre,  on  les  arait  mis  soua  les  eaux,  et,  dans  ies 
parties  où  ces  eaux  pouvaient  être  navigables,  des 
digues  dirent  construites  pour  en  intercepter  Tusage. 
U  était  donc  également  difi&cile  aux  vaisseaux  d'en- 
trer par  mer,  à  la  cavalerie  d'agir  et  de  manœu- 
vrer (m)»  et  même  à  l'infanterie  de  s'avancer  par 
terre.  Les  lieutenants  de  Phamabaze  ayant  en  effet 
reconnu  que  la  bouche  Pélusîaque  était  trop  admi- 
raUonent  bien  fortifiée ,  et  défendue  par  des  troupes 
trop  nombreuses  pour  espérer  de  l'emporter,  renon- 
cèrent tout  à  fait  au  projet  de  forcer  le  passage,  et  ré- 
solurent de  le  tenter  par  une  autre  bouche.  Ils  se  dé^ 
cidërent  donc  â  regagner  ie  large ,  pour  n'être  plus  en 
vue  des  ennemis ,  et  se  dirigèrent  ensuite  avec  leurs 
vaissea!ux  sur  la  bouche  Mendesienne>  dont  la  rive 
cffi%iit  un  point  canvenahle  de  débarquement.  Là  ils 
réussirent  à  mettre  k  terre  trois  miHe  hommes ,  à  la 
tète  desquels  Phamabaxe  et  Iphicrate  attaquèrent  la 
petite  forteresse  âevée  sur  le  canal.  Les  Égyptiens, 
au  nombre  de  trois  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
cavalerie ,  essay  èrent  de  repousser  l'attaque  ;  mais  les 
vaisseaux  des  Perses  mettant  continuellement  à  terre 
de  nouveaux  renforts,  les  Égyptiens,  entotirés  de 
toutes  parts,  perdirent  beaucoup  de  monde ,  en  morts 
et  en  prisonniers.  Le  reste,  cherchant  à  se  retirer, 
Alt  poursuivi  dans  sa  retraite  par  les  troupes  d'Iphi- 
crale,  qui  entrèrent  pêle-mêle  avec  la  garnison  dans 
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la  place,  s'en  emparèrent,  détruisirent  de  fond  en 
comble  la  forteresse ,  et  réduisirent  en  esclavage  ceux 
qui  rhabitaient. 

XLIII.  Â  la  suite  de  ce  succès,  la  discorde  se  mit 
entre  les  généraux  de  l'armée  perse  et  fit  manquer 
l'expédition  :  voici  quelle  en  fut  la  cause.  Iphicrate 
ayant  appris  des  prisonniers  qu'il  avait  faits  que  Mem- 
phis,  la  plus  importante  des  villes  de  l'Egypte,  était 
sans  garnison,  proposa  de  faire  voile  sur-le-champ 
pour  la  surprendre  avec  la  flotte ,  sans  donner  le  temps 
aux  Egyptiens  de  rassembler  toutes  leurs  forces.  Phar- 
nabaze  et  ses  conseillers  furent  au  contraire  d'avis  qu'il 
fallait  attendre  l'arrivée  de  toute  l'armée  des  Perses, 
pour  tenter  une  expédition  contre  M emphis,  afin  d'en 
assurer  le  succès.  Iphicrate  demanda  alors  qu'on  lui 
confiât  seulement  les  troupes  étrangères  soldées,  pro- 
mettant qu'elles  lui  suffiraient  pour  le  mettre  en  état 
de  se  rendre  maître  de  ia  ville  ;  mais  cette  confiance 
audacieuse  et  les  talents  connus  d'Iphicrate  le  ren- 
dirent suspect  et  firent  craindre  qu'il  ne  songeât  à  sub- 
juguer l'Egypte  pour  son  propre  compte  :  Phamabaze 
se  refusa  donc  également  à  cette  seconde  proposition. 
En  vain  Iphicrate  protesta  solennellement  que  si  l'on 
ne  saisissait  pas  une  occasion  si  favorable,  toute  la 
campagne  échouerait,  la  jalousie  des  Perses  com- 
mandés par  Phamabaze  ne  fit  que  s'accroître  (3  3), 
et  ils  répandirent  centime  le  général  athénien  des  ca- 
lomnies, et  les  plus  injustes  accusations.  Cependant 
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les  Égyptiens ,  qpu'on  laissait  ainsi  respirer,  mirent  le 
temps  à  profit  pour  faire  passer  à  Memphis  une  gar- 
nison suffisante;  ils  reparurent  même  avec  toutes 
leurs  forces  devant  la  petite  forteresse  de  Mendès, 
que  les  Perses  venaient  de  ruiner,  et,  profitant  de  la 
trempe  supérieure  de  leurs  armes,  soutinrent  avec 
avantage  contre  leurs  ennemis,  des  engagements  qu'ils 
renouvelaient  sans  interruption.  Ainsi,  leur  nombre 
s'accroîssant  d'ailleurs  chaque  jour,  ils  firent  éprou- 
ver aux  Perses  de  grandes  pertes  en  hommes,  et 
prirent  en  eux-mêmes  assez  de  confiance  pour  se  me- 
aurer  sans  crainte  avec  leurs  ennemis.  Enfin,  après 
avoir  perdu  tant  de  temps  dans  la  même  position,  et 
les  vents  étésiens  qui  amènent  la  crue  du  Nil  commen- 
çant à  souffler,  les  Perses  virent  bientôt  toute  la  con- 
trée couverte  par  les  eaux  du  fleuve ,  et  le  pays  de- 
venu par  l'inondation  plus  fort  et  plus  inabordable 
que  jamais.  Dans  cette  situation  critique,  les  généraux 
perses,  rebutés  par  ces  obstacles  naturels,  qui  s'op- 
posaient à  leurs  entreprises,  se  décidèrent  à  quitter 
l'Egypte.  Ils  revinrent  donc  en  Asie;  et  comme  la  mé- 
sintelligence entre  Phamabaze  et  Iphicrale  subsistait 
toujours,  ce  dernier,  craignant,  s'il  se  laissait  arrêter, 
d'éprouver  le  même  sort  que  son  compatriote  Gonon  ^ 

*  Comm  avait  été  mis  à  mort  par  les  Perses.  Yoy.  Cornéiias  Népos, 
in  Conone,  cap.  v.  Diodore,  bien  qu'il  semble  ici  s'en  référera  un  évé- 
nement rapporté  par  lui ,  n'en  parle  cependant  dans  aucune  partie  de 
son  ouvrage. 
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prit  la  résolution  de  quitter  en  secret  le  camp  des 
Perses.  S'étant  donc  fait  préparer  uoe  embarcation, 
il  mit  à  la  voile  pendant  la  nuit,  et  parvint  à  se  rendre 
à  Athènes.  Pharnabaze,  instruit  de  sa  fiiite,  envoya 
des  députés  pour  accuser  devant  le  peuple  I[^icrate 
d'avoir  empêché  la  conquête  de  TÉgypte.  Les  Athé- 
nien» répondirent  que,  s'fls  reconnaissaient  qu4i  (înt 
réellement  coupable,  ils  ne  manqueraient  pas  de  le 
punir;  mais  peu  de  temps  après  ils  confièrent  à  ce 
même  Iphicrate  le  commandement  de  leur  flotte. 

XLIV.  Il  ne  sera  pas  déplacé  de  donner  ici  une 
idée  des  talents  dlphicrate ,  tels  que  la  mémoire  s*en 
est  conservée.  Il  était  reconnu  pour  posséder  une 
grande  habileté  comme  homme  de  guerre;  naturel- 
lement distingué  par  un  excellent  jugement,  il  avait 
acquis  dans  la  lutte  persique  une  longue  expérîafice 
des  faits  militaires,  et  avait  imaginé  d utiles  amélio- 
rations, particulièrement  dans  ce  qui  concerne  Tar- 
mement  du  soldat.  Jusqu'à  son  temps  les  Grecs  fai- 
saient usage  de  grands  boucliers  ^  difficiles  à  manier;  il 
supprima  cette  arme,  et  lui  substitua  le  bouclier  court  ^ 
dont  la  forme  réduite  satisfaisait  à  la  fois  à  deux  ob- 
jets, le  premier  de  couvrir  sutfisanunent  le  corps,  et 
le  second  de  laisser,  à  cause  de  son  extrême  légèreté, 
celui  qui  le  portait  libre  de  se  mouvoir  aisément  en 
tous  sens.  Ce  changement,  lorsque  Texpérience  de  ses 
avantages  fut  faite,  ayant  été  généralement  accueilli, 

'   Aspis.  —  *  Pelte. 
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les  hommes  armés  de  larges  boucliers,  amquels  on 
domiait  le  nom  de  soldats  pesamment  armés  ou  opUtes  ^, 
prirent,  en  adoptant  les  boucliers  courts,  le  nom 
d'hommes  armés  à  la  légère  ou  peltates  ^.  Quant  à  la 
pique  et  k  Tépée ,  le  changement  qu'il  introduisit  pour 
la  fabrication  de  ces  deux  armes  fut  dans  un  sens 
tout  o]^sé  ;  car  il  allongea  la  pique  do  moitié  et  f  é* 
pée  pressque  du  double  ;  et  comme  Tnsage  confirma 
bientôt  futilité  de  ces  changements ,  la  réputation  des 
talents  dlphicrate  s'accrut  de  l'heureux  succès  de  ses 
entreprises*  Il  s'occupa  même  de  la  chaussure  du  sol- 
dat, qu'il  rendit  plus  facfle  i  dénouer  et  plqs  légère  : 
ces  sortes  de  chaussures  sont  encore  aujourd'hui  ap* 
pdées,  de  son  nom,  des  iphicratiJes.  Iphicrate  est  en 
outre  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'inventions  utiles 
à  la  guerre ,  mais  qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ici. 

Du  reste,  comme  on  vient  de  le  voir,^a  grande 
expédition  des  Perses  contre  l'Egypte ,  préparée  avec 
tant  de  soins  et  de  dépenses ,  trompa  toutes  les  espé- 
rances que  l'on  avait  nourries  ^r  l'issue  qu'elle  d^^ 
vaît  avoir. 

XLV.  Je  reviens  à  la  Grèce.  Les  désordres  causés 
pai*  rintroduction  d'un  gouvernement  dont  l'habitude 
était  perdue  continuaient  à  régner  dans  les  villes ,  où 
l'anaix^ie  générale  faisait  sans  cesse  naître  de  nouvelles 
séditions.  Les  Lacédémoniens  ofiraient  constamment 

*  Da  mot  grec  âiskov,  arme  en  général.  —  •De  wAtt?,  nom  grec 
du  boudier  coort. 
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leur  secours  aux  villes  où  Toligarchie  triomphait,  et 
les  Athéniens  s'alliaient  avec  celles  qui  emhrassaient 
la  démocratie.  Ainsi  Sparte  et  Athènes  ne  dirent  que 
peu  de  temps  fidèles  aux  traités  qui  les  liaient;  et,  du 
moment  où  elles  se  déclarèrent  en  faveur  des  villes 
dont  elles  partageaient  les  principes  de  gouverne- 
ment, elles  se  firent  réellement  la  guerre,  sans  s'in- 
quiéter du  maintien  de  la  paix  générale.  Ce  fut  dans 
ce  temps  qu'à  Zacy nthe ,  le  peuple ,  ne  voulant  plus  re- 
connaître comme  citoyens  les  habitants  auxquels  les 
Lacédémoniens  avaient  remis  l'autorité,  et  se  mon- 
trant de  plus  en  plus  irrité  par  le  souvenir  des  maux 
qu'il  avait  soufferts  sousleur  administration ,  les  chassa 
de  la  ville  (24);  mais,  ramenés  par  les  Lacédémo- 
niens ,  ces  exilés  bannirent  à  leur  tour  leurs  ennemis, 
c|ui  vinrent  chercher  un  asile  sur  la  flotte  athénienne, 
où  Timothée,  qui  la  commandait,  les  reçut  et  les  em- 
ploya comme  auxiliaires.  Aidés  de  ses  secours  et  dé- 
barqués par  lui  dans  l'île  de  Zacynthe ,  ils  parvinrent  à 
s^emparer  d'un  postSi très-fort,  situé  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  auquel  on  avait  donné  le  nom  diJircadie,  De 
là,  toujours  soutenus  par  Timothée,  ils  se  portèrent 
sur  la  ville,  et  firent  beaucoup  de  mal  aux  habitants. 
Les  Zacynthiens  eurent  donc  de  nouveau  recours  aux 
Lacédémoniens,  après  avoir  envoyé  des  députés  à 
Athènes,  pour  porter  des  plaintes  contre  Timothée. 
Mais  le  peuple  se  déclarant  en  faveiu*  des  bannis ,  les 
Athéniens  firent  armer  vingt-cinq  trirèmes  qu'ils  en- 
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voyèrent  à  leur  secours,  sous  le  commandement  d*Â- 
ristocrate,  dans  le  dessein  de  contracter,  si  leur  cause 
triomphait,  une  alliance  avec  les  Zacynthiens  (26). 

XLVL  Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu, 
quelques  partisans  des  Lacédémoniens ,  qui  se  trou- 
vaient à  Corcy^e,  se  soulevèrent  contre  le  peuple,  et 
engagèrent  les  Spartiates  à  mettre  en  mer  une  flotte 
à  laquelle  ils  promettaient  de  livrer  cette  ville.  Les 
Lacédémoniens,  qui  connaissaient  de  quelle  impor- 
tance était  la  possession  de  Tile  pour  disputer  l'empire 
des  mers,  ne  perdirent  pas  un  moment  à  saisir  Vocca- 
sion  de  s'emparer  d'une  cité  qui  en  est  la  capitale.  Ils 
firent  donc  partir  sur-lechamp  pour  Corcyre  vingt- 
deux  trirèmes  sous  le  commandement  d'Âtcidas.  Du 
reste ,  ils  feignirent  de  donner  à  cet  armement  l'ordre 
de  faire  voile  pour  la  Sicile,  afin  que,  reçus  comme 
amis  par  les  Gorcyréens,  les  Lacédémoniens  pussent, 
avec  l'aide  des  bannis  qu'ils  ramenaient ,  s'emparer  de 
la  place;  mais,  ayant  eu  connaissance  de  ce  dessein, 
les  Gorcyréens,  après  avoir  piâs  des  mesures  poyr 
veiller  à  la  défense  de  la  ville ,  chargèrent  des  dépu- 
tés de  demander  des  secours  à  Athènes.  Les  Athéniens, 
qui  avaient  décrété  qu'ils  accorderaient  leur  protection 
aux  Gorcyréens  et  aux  exilés  de  Zacynthe,  envoyèrent 
dans  cette  dernière  île  Gtésiclès ,  qu'ils  mirent  à  la  tête 
de  ces  bannis,  et  se  préparèrent  en  même  temps  à 
faire  partir  pour  Corcyre  des  forces  navales. 

Gependant,  à  celte  même  époque,  la  ville  de  Pla- 
IV.  33 
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tée  en  Béotie,  allant  au-devant  de  l'alliance  des  Athé- 
niens, et  décidée  à  se  livrer  à  eux,  leur  demanda  de 
lui  envoyer  une  garnison  ;  mais  les  chefs  de  la  fédé- 
ration béotienne  ^  qu'une  telle  résolution  avait  in- 
dignés contre  les  Platéens ,  se  hâtèrent  de  devancer 
les  secours  demandés  aux  AthénienS|a.et  se  mirent 
eux-mêmes  en  campagne  à  la  tête  d  uiî  fort  détache- 
ment de  troupes.  Arrivés  dans  le  voisinage  de  Platée, 
où  une  telle  irruption  était  tout  à  tait  inattendue,  ils 
mirent  leur  cavalerie  à  la  poursuite  d'un  grand  nombre 
de  Platéens  répandus  dans  les  champs,  et  cette  ca- 
valerie en  enleva  la  majeure  partie  :  le  reste,  retiré 
dans  la  ville,  privé  d'alliés  et  de- tout  secours  étran*- 
ger,  fut  obligé  de  capituler  et  de  se  rendre  à  la  merci 
des  ennemis,  qui  permirent  à  chacun  des  habitants 
de  sortir  de  la  ville  en  emportant  seulement  quelques 
meubfes,  avec  l'injonction  de  ne  pas  remettre  le  pied 
en  Béotie.  Après  leur  départ,  les  Thébains  ruinèrent 
de  fond  en  comble  la  ville  de  Platée,  et  traitèrent  de 
même  celle  de  Thespies,  dont  la  population  s'était 
montrée  également  hostile.  Les  Platéens  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  se  réfugièrent  à  Athènes ,  où 
ils  furent  admis  au  rang  de  citoyens  par  le  consente- 
ment du  peuple,  que  leur  sort  toucha  de  compassion. 
Voilà  ce  qui  se  passait  en  Béotie. 

XLVII.  Cependant  les  Lacédémoniens,  après  avoir 
fait  choix  de  Mnasippus  pour  commandant,  l'avaient 

^  On  les  nommait  héotaniues. 


LIVRE  QUINZIEME.  515 

envoyé  à  Gorcyre  avec  soixante-cinq  trirèmes  portant 
quinze  cents  hommes  de  troupes.  Ce  général ,  ayant 
reçu  sur  sa  flotte  les  bannii»,  fit  voile  pour  cette  ^, 
entra  dans  le  port  de  k  ville,  s*y  empara  de  qutiitfHd* 
vaisseaux  et  en  força  trois  autres  à  se  jeter  à  la  côte, 
où  ils  furent  bMlés  par  les  habitante  mêmes,  afin  dVm- 
pêdier  l'ennemi  de  s'en  servir.  Il  eut  aussi  sur  terre 
un  succès  eontce  le  parti  qui  occupait  une  hauteur 
voisine  de  la  vîUe ,  et  répandît  ainsi  f  effi*oi  parmi  les 
Corcyréens. 

Dfe  leur  côté,  les  Athéniens,  toujours  favorables 
au  parti  populaire ,  qui  était  maître  de  la  ville ,  avai^t 
déjÂ  depuis  longtemps  envoyé  kf  son  seeouris  Timo- 
thée ,  fils  de  Gonon ,  avec  soixante  vaisseau!  ;  mais  ce 
général,  avant  d'aller  se  réunir  aux  Gorcyréens,  fit 
voile  pour  la  Thrace ,  où  il  réussit  à  entraîner  dans 
f  alliance  d'Athènes  un  grand  nombre  de  villes ,  et  & 
augmenter  en  même  temps  sa  flotte  de  trente  trirèmes. 
Le  retard  qu'il  avait  mis  à  secourir  les  Gorcyréens 
fut  cause  que  le  peuple,  mécontent  de  ce  délai,  lui 
ôta  le  commandement*  Cependant,  lorsqi/on  le  vit 
revenir  à  Athènes,  amenant  une  foule  de  députés  des 
villes  qui  sollicitaient  l'alliance  de  la  république,  et  une 
flotte  augmentée  de  trente  trirèmes  parfaitement  équi- 
pées et  prêtes  à  entrer  en  campagne ,  ce  même  peuple, 
se  repentit  de  sa  première  résolution.  Le  comman- 
dement lui  fut  donc  rendu  ;  quarante  autres  trirèmes 
furent  armées ,  et  la  totalité  des  forces  navale»  mises 

33. 
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sous  ses  ordr^  s'éleva  ainsi  à  cent  trente  bâtiments , 
que  Ton  se  prépara  à  charger  en  abondance  de  yivi'es, 
d*armes  de  trait,  et  enfin  de  tout  ce  qui  peut  être  né- 
cessaii^e  pour  faire  la  guerre.  En  attendant  que  cette 
grande  expédition  pût  partir^les  Athéniens  envoyèrent 
pour  le  moment  au  secours  des  Gorcyréens  Ctésiciès 
avec  cinq  cents  hommes  qui,  échappant  pendant  la 
nuit  à  la  vigilance  des  assiégeants  ^  parvinrent  à  pé- 
nétrer dans  la  ville.  Ctésiclès  y  trouva  les  citoyens 
désunis  entre  eux,  et  conduisant  fort  mal  la  guerre; 
mais  il  réussit  à  apaiser  ces  désordres,  prit  d'excellentes 
mesures  pour  la  défense  commune,  et  rendit  ainsi  la 
confiance  aux  habitants.  Il  profita  de  ces  bonnes  dis- 
positions pour  attaquer  à  f  improviste  les  assiégeants , 
auxquels  il  tua  environ  deux  cents  hommes ,  et  ensuite 
pour  engager  un  combat  plus  sérieux,  dans  lequel  les 
Lacédémoniens  perdirent  beaucoup  de  monde  avec 
leur  général  Mnasippus.  Enfin  Ctésiclès  parvint  à  assié- 
ger les  assiégeants  dans  leur  propre  camp  et  acquit  par 
cette  campagne  beaucoup  de  gloire  ^.  La  guerre  était 
donc  pour  ainsi  dire  à  sa  fin,  lorsque  la  flotte  athé- 
nienne commandée  par  Timothée  et  Iphicrate ,  et  des- 
tinée pour  Corcyre,  mit  à  la  voile.  Ces  deux  généraux  » 
arrivés  trop  tard,  n'eurent  aucune  occasion  de  faire 
quelque  action  digne  de  mémoire,  si  ce  n'est  cepen- 
dant qu'ayant  rencontré  des  trirèmes  siciliennes  que 

>  Cest-à-dire  les  Lacédémoniens  qui  nmenaient  les  bannis. 
*  CeUe  phrase  manque  dans  la  version  de  Rbodomann. 
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Denys  envoyait,  sous  le  commandement  de  Cisside  et 
de  Crinippe  (s  6) ,  pour  soutenir  les  Lacédémoniens , 
ils  s'en  emparèrent  ainsi  que  des  hommes  qui  les  mon- 
taient. Ces  trirèmes  étaient  au  nombre  de  neuf,  et  le 
produit  de  la  vente  des  prisonniers ,  qui  se  monta  à 
plus  de  soixante  talents  ^  servit  à  payer  la  solde  des 
troupes  étrangères. 

Pendant  le  cours  des  événements  que  je  vi^is  do 
rapporter»  Nicoclès,  après  la  mort  du  roi  de  Gypre 
Évagoras,  tué  en  trahison  par  un  eunuque  (a  7),  lui 
succéda  et  régna  sur  les  Salamiiiiens  ^.  En  Italie ,  les 
Romains,  ayant  présenté  le  combat  aux  Prénestiens, 
sont  vainqueurs  et  font  un  grand  massacre  de  leurs 
ennemis. 

XLVIII.  L'année  suivante  ^  liai:  quatrième  de  la -cent 
et  unième  olympiade  ^,  &it  remarquable  par  de  grands 
tremblements  de  terre  et  des  inondations  qui  déso- 
lèrent les  villes  et  les  campagnes  du  Péloponnèse.  Ja- 
mais dans  les  temps  antérieurs  la  Grèce  n'avait  été 
exposée  à  de  si  grandes  calamités;  jamais  on  n'avait  vu 
des  cités  entières ,  avec  toute  leur  population ,  dispa- 
raître ainsi  de  la  surface  de  la  terre ,  et  l'on  eût  dit 
qu'une  puissance  divine  avait  conjuré  la  perte  et  l'a- 
néantissement du  genre  humain.  Le  temps  où  ces 


Oltht.  ci. 

4. 

Avant 
Yen  vnlgura, 

373. 


'  Environ  trois  cent  trente  mille  francs.  —  '  Salamine,  une  des 
principales  villes  de  nie  de  Gypre.  —  *  Astaé  ,  archonte  d'Athènes  ; 
M.  Fuiucs,  LcciDs  FoRius,  âdlos  Postuuius,  Lucids  LucRBncs, 
M.  Fauus  et  L.  Postduius,  tribuns  militaires  à  Rome. 
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Séwx  éclatèreai  en  augmentait  eocore  rintensité  :  an- 
c\m  àe  ces  tremblements  de  terre  n'arrivait  à  ta  clarté 
du  jour,  pendant  laquelle  il  eût  été  possible  de  porter 
quelques  secours  aux  malheureux  qu'ils  mettaient  en 
péoil;  i99ais  ils  avaient  toujours  lieu  pendant  la  nuit, 
et  taodis  que  les  maisons ,  ébranlées  par  la  vi<dence 
des  secousses,  s'écroulaient,  ceux  qui  les  habitaient, 
surpris  ^  l'improviste,  au  sein  dune  obscurité  pro- 
fbnd^,  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  recourir 
k  quelque  moyen  de  salut  :  un  grand  nombre,  at- 
teints  par  la  chute  dss  édifices ,  étaient  ensevelis  sous 
leurs  ruines.  5i,  lorsque  le  jour  renaissait,  quelques- 
uns  le  décidairàt  à  abandonner  leurs  maisons ,  se  flat- 
tant d'échapper  par  la  fuite,  ils  tombaient  dans  un 
danger  plus  grand  et  plus  irrémédiable  encore  :  ht  mer, 
grossissant  et  soulevant  ses  flots  à  une  hauteur  inouïe, 
inondait  ses  rives  et  engloutissait  à  la  fois  les  citoyens 
et  içur  patrie.  Ces  horribles  calamités  frappèrent  parti- 
GuUèrement  dans  l'Âc^îe  les  deux  villes  d'Hélice  et 
de  Bura,  et  ce  fitf  la  première  surtout  qui,  de  toutes 
cdiles  de  cette  contrée,  éprouva  les  plus  terribles 
tremblenaLents  de  terre.  De  si  grands  désastres  don- 
nèrent lieu  à  des  disputes  animées  sur  les  causes  qui 
les  avaient  produits.  Les  physiciens  prétendaient  qu'il 
ne  fallait  pas  y  reconnaître  l'influence  de  la  Divinité , 
mais  seulement  des  circonstances  physiques  et  néces- 
saires; mais  d*autres  philosophes,  pénétrés  de  sen- 
timents plus  religieux,  en  attribuaient  la  cause  d'une 
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manière  assez  vraisemblable  à  la  colère  d^iine  puis- 
sance vengeresse  qui  punissait  par  là  Timpiété  de  ceux 
qui  la  méconnaissaient,  question  que  nous  allons  es- 
sayer de  traiter  en  détail ,  en  rapportant  ici  quelques 
faits  particuliers. 

XLIX.  On  sait  que  dans  l'Ionie  neuf  villes  confé- 
dérées ^  avaient  coutume  de  tenir  une  assemblée  com- 
mune, dite  la  Panionie,  où  elles  oBraient,  suivant  des 
rîtes  anciens,  de  grands  sacrifices  à  Neptune.  Ces  so- 
lennités avaient  lieu  dans  un  champ  inhabité ,  situé 
sur  le  promontoire  de  Mycale  *.  Dans  la  suite,  des 
guerres  ayant  éclaté  au  sein  de  la  contrée,  les  Panio- 
nies  ne  purent  se  célébrer  dans  le  lieu  accoutumé,  et 
les  cérémonies  dureht  être  transférées  dans  un  empla- 
cement plus  sûr,  voisin  d'Éphèse.  La  confédération 
envoya  donc  des  théores  '  à  Delphes  pour  consulter 
la  îpythie  sur  le  mode  de  célébration  de  ces  fêtes.  L'o- 
racle répondit  que  Ion  devait  se  procurer  des  copies 
des  images  consacrées  sur  les  autels  élevés  par  leurs 
ancêtres ,  et  par  conséquent  sur  ceux  des  temples  de  la 
ville  d'Hélice ,  située  'dans  la  contrée  que  Ton  appelait 
alors  Yloniey  et  qui  maintenant  porte  le  nom  A'jéchme. 
Sur  cette  réponse ,  les  Ioniens  envoyèrent  des  députés 

'  On  en  comptait  ordinairement  donze.  Voy.  Hérodote,  iiv.  I, 
chap.  cxLT,  GXLTin,  et  Sirabon ,  Iiv.  XIV.  —  '  Voy.  Hérodote,  liT.  I, 
cbap.  cxLViii.  —  *  On  donnait  ce  nom  aux  envoyés  chargés  d'aller 
consulter  la  pythie  au  nom  des  villes  ou  des  particuliers.  (Tétait  une 
sorte  de  sacerdoce  d*un  rang  inférieur. 
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dans  r  Achaîe  pour  y  prendre  des  copies  des  images  con- 
sacrées. Ces  députés  ayant  exposé  Tobjet  de  leur  mis- 
sion dans  l'assemblée  générale  de  la  ligue  achéenne , 
obtinrent  ce  qu'ils  demandaient;  mais  les  habitants 
d'Hélice  conservaient  la  tradition  d'un  ancien  oracle 
qui  les  menaçait  d'un  grand  danger  si  les  Ioniens 
étaient  admis  à  sacrifier  sur  l'autel  de  Neptune.  Fai- 
sant donc  valoir  cet  oracle,  ils  refusèrent  aux  députés 
ioniens  les  images  sacrées,  prétextant  que  le  temple 
qui  les  renfermait,  étant  une  propriété  privée,  il  n'ap- 
partenait pas  à  la  ligue  achéenne;  et  les  habitants  de 
Bura  soutinrent  les  prétentions  de  ceux  d'Hélice.  Ce- 
pendant le  reste  de  F  Achaîe  s'étant  rangé  à  l'opinion 

• 

de  l'assemblée  générale,  les  Ioniens,  en  obéissant  à 
l'oracle  de  la  pythie,  se  présentèrent  pour  sacrifier  sur 
Fautel  de  Neptune;  mais  les  Héliciens  les  repoussè- 
rent, dispersèrent  leurs  offrandes,  pillèrent  leur  ba- 
gage, s'emparèrent  des  théores,  et  se  rendirent  ainsi 
coupables  de  sacrilège  envers  la  divinité  du  temple. 
Ace  sujet,  on  dit  que  Neptune,  irrité  contre  eux, 
avait  vengé  son  injure  en  ruiiv nt  par  des  tremble- 
ments de  terre  et  des  inondations  ces  villes  impies  \ 
et  l'on  apporte  comme  une  preuve  démonstrative  que 
ces  phénomènes  furent  les  effets  de  la  colère  de  Nep- 
tune, l'opinion  qui  attribuera  ce  dieu  seul  le  pouvoir 
d'exciter  les  tremblements  de  terre  et  les  inondations. 

^  L^historieQ  Éphore  a  parlé  de  ces  événements  et  leur  attribue  la 
même  cause.  Voy.  les  Fragments  d'Éphore,  fragm.  gxlij,  pag.  i5o. 


LIVRE  QUINZIÈME.  521 

On  dit  encore  que  le  Péloponnèse  est  regaixlé  de  toute 
antiquité  comme  la  demeure  de  Neptune,  que  cette 
contrée  lui  est  consacrée ,  et  qu'enfin ,  de  tous  les  dieux 
immortels ,  Neptune  est  celui  que  les  villes  du  Pélo- 
ponnèse sans  exception  honorent  plus  particulière- 
ment. On  ajoute  aussi  que  le  sol  du  Péloponnèse  ren- 
ferme dans  ses  profondeurs  de  vastes  cavernes  ainsi 
que  d'immenses  amas  d'eau  courante;  et  en  effet,  on 
y  observe  deux  fleuves  qui  évidemment  se  sont  pré- 
cipités sous  terre  :  l'un  ^  qui  parut  près  de  Phénée,  et 
à  une  époque  très-reculée  de  nous  disparut,  englouti 
sous  terre  dans  un  antre  oh  ses  eaux  furent  reçues; 
l'autre  qui,  près  de  Stymphium^,  tombant  dans  un 
gouffre  alors  entrouvert,  parcourut  sous  terre  un  es- 
pace de  deux  cents  stades  ^,  et  vint  reparaître  aux  en- 
virons d'Âi^os.  Enfin,  pour  appuyer  encore  ce  qui 
vient  d'être  exposé  ici ,  on  prétend  qu'à  l'exception  des 
villes  coupables  d'impiété ,  aucune  autre  n'eut  à  souf- 
frir de  semblables  calamités.  Mais  en  voilà  suffisam- 
ment de  dit  sur  les  tremblements  de  terre  et  les  inon- 
dations. 

L.  La  première  année  de  la  cent  deuxième  olym-    oly».  ui. 
piade  commençant  ^,  les  jeux  olympiques  se  célébré-        ^ 

^  Le  Ladon.  Voy.  Strabon,  liv.  VIII,  et  Pausanias,  ArcadU,  ch.  x\.    rirtTnlgùM, 
*  Qaelqaes  critiques  pensent  que  Ton  doit  lire  Sfymphale  au  lien  de  371. 

Stymphium,  —  '  Trente  sept  kilomètres  et  plus.  —  *  Alcistbàne, 
archonte  d^'Âthène^;  L.  Valerius,  Publics  An  eus  (selon  Rhodomann, 
PvBLius  Valerics}  ,  C.  Terentids,  L.  Mbnenius,  g.  Sulpicius,  t.  Pa- 
piRins,  L.  ËMiLios  et  M.  Fabius,  tribuns  militaires  à  Rome. 
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rent  comme  de  coutume  en  ÉMàe,  où  Daroon  de  Thu- 
rium  fîit  proclamé  vainqueur  à  ta  course  du  stade.  Cette 
année  est  aussi  remarquable,  en  ce  que  la  Divinité 
sembla ,  par  des  signes  qu'elle  fit  éclater,  onnoncer 
aux  Lacédémoniens  la  perte  de  cette  suprématie  qu'ils 
avaient  conservée  sur  la  Grèce  près  de  cinq  cents  ans. 
On  observa  pendant  plusieurs  nuits  dans  les  cieux 
comme  un  immense  flambeau  allumé ,  dont  la  forme 
lui  fit  donner  le  nom  de  solive  de  feu  (26);  et  en  effet, 
peu  de  temps  après  cette  a]^arition,  nous  verrons  les 
Spartiates,  vaincus,  contre  toute  probabilité,  dans  une 
bataille  décisive ^  perdre  cette  suprématie,  sans  espoir 
de  jamais  la  recouvrer.  Quelques  physiciens  pourtant 
attribuent  Torigine  de  ces  lumières  extraordinaires  â 
des  causes  purement  naturelles,  et  soutiennent  que 
de  teUes  apparitions  reviennent  nécessairement  dans 
des  périodes  de  temps  déterminées;  ils  citent  même 
en  preuve  de  cette  assertion  que  les  Chaldéens  de  Ba- 
bylone  et  d'autres  astronomes  prédirent  ces  retours , 
et  que  leurs  prédictions  s'accomplirent.  Ainsi ,  loin  de 
s'épouvanter  de  ces  apparition*  lorsqu'elles  ont  lieu, 
il  faudrait  plutôt  s'étonner  si  elles  ne  revenaient  pas 
dans  la  période  de  temps  assignée  à  chacune  d'elles , 
puisque  ces  retours  sont  amenés  par  une  marche  et 
des  révolutions  déterminées  de  toute  éternité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  flambeau  qui  parut  dans  les  cieux  à  l'é- 
poque qui  nous  occupe  produisait  une  lumière  assez 

*  A  Leactres.  Voy.  plus  bas,  chap.  lvi. 
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forte  pour  projelar  sur  la  terre  rombre  des  corps,  à 
peu  près  de  la  mênie  manière  que  la  clarté  de  la  iune. 
Cependant  Ârtaxene ,  qui  voyait  la  Grèce  de  nou- 
veau tiXHiblée  par  des  dissensions  intérieures,  envoya 
des  députés  pour  exhorter  les  peuples  à  terminer  ces 
ctisoordes  Givile6,  et  à  conclure  des  traités  propres  à  ré- 
tablir entre  eux  la  paix,  telle  qu elle  avait  existé  anté> 
rieurement.  Les  Grecs  ayant  accédé  avec  empresse- 
ment à  ces  propositions,  toutes  les  villes,  à  l'exception 
de  Thèbes ,  adhérerait  à  une  paix  générale.  Les  seuls 
Thébains,  qui  voulaient  toujours  stipuler  k  la  fois  pour 
eux  et  pour  le  reste  de  la  Béotie  comme  pour  une 
seule  cité,  fiirent  donc  exdus  de  ce  traité  par  la  gé- 
néralité des  Grecs ,  auxquels  il  avait  paru  préférable 
que  Jbes  traités  et  les  serments  qui  devaient  les  confir- 
mer fussent  acceptés  et  prêtés  par  chaque  ville  sépa- 
rément* Ainsi  les  Thd[)ains ,  restés  comme  la  première 
fois  en  dehors  du  pacte  général ,  continuèrent  à  tenir 
toute  la  Béotie  sous  leur  administration.  Irrités  au  der- 
nier point  de  leur  o|ttniâtreté,  les  Lacédémoniens  dé~ 
crétèrent  de  mettre  surpied  une  puissante  armée ,  pour 
leur  faire  la  guerre  comm^  aux  ennemis  communs  de 
toute  la  Grèce  y  résolution  à  laquelle  ils  étaient  d'au- 
tant plus  portés,  qu'ils  voyaient  avec  inquiétude  la 
prospérité  croissante  des  Thébains,  et  qu'ils  craignaient 
que  déjà  ihaitre  de  la  Béotie,  ce  peuple  ne  profitât 
d'une  occasion  favorable  pour  enlever  à  Sparte  son 
antique  prééminence.  En  effet,  les  Thébains  deve- 
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naient  de  jour  en  jour  plus  redoutables  par  leur  ap- 
plication continuelle  aux  exercices  militaires ,  par  la 
force  du  corps  acquise  dans  ces  exercices,  par  leur 
goût  naturel  pour  la  guerre,  et  enfin  par  leur  bravoure, 
qualités  dans  lesquelles  ils  n^étaient  restés  inférieurs  à 
aucun  autre  peuple  de  la  Grèce.  De  plus,  ils  comp- 
taient chez  eux  un  grand  nombre  de  chefe  militaires 
distingués  par  leurs  vertus  et  leurs  talents ,  parmi  les- 
quels trois  surtout,  Épaminondas,  Gorgias^  et  Pélo- 
pidas,  étaient  les  plus  célèbres.  Ainsi,  Thèbes,  animée 
par  le  souvenir  de  la  gloire  que  d*illustres  ancêtres 
avaient  acquise  dans  les  temps  héroïques  ^,  était  pleine 
denthousiasme  et  aspirait  aux  plus  grandes  entre- 
prises. 

Du  reste ,  toute  l'année  fut  employée  par  les  Lacé- 
démoniens  à  lever  des  soldats,  tant  parmi  leurs  ci- 
toyens que  parmi  les  alliés,  et  à  se  préparer  à  entrer 
en  campagne. 

LI.  L  année  suivante  ^,  la  seconde  de  la  cent 
deuxième  olympiade,  les  Thébains,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  exclus  du  pacte  cdmmun  au  reste  de  la 
Grèce ,  se  virent  obligés  de  soutenir  seuls  la  guerre 
que  les  Lacédémoniens  allaient  leur  faire,  aucune  ville 
n'ayant  la  permission  d'entrer  en  alliance  avec  eux,  pour 


*  Voy.  plus  haut,  chap.  xxsjx  et  la  note.  —  •  Voy.  liv,  IV. 

'  Phrasiclide,  archonte  d'Athènes;  P.  Manlius,  C.  Erendcids. 
G.  Sextus,  TiBERics  ou  Lucius  JoLics,  Lccics  ou  Marcds  Albinic9, 
P.  Tredonius,  c.  Manlios,  L.  Arthestius,  tnbuns  militaires  à  Rome. 
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ne  pas  rompre  la  paix  générale.  Voyant  donc  les  Thé- 
bains  abandonnés  à  eux-mêmes»  les  Lacédémoniens 
n  hésitèrent  plus  à  les  attaquer,  persuadés  qu'ils  sou- 
mettraient promptement  leur  ville  et  en  réduiraient 
les  habitants  en  esclavage.  Les  projets  de  Sparte  étant 
ainsi  tout  à  fait  dévoilés,  et  les  Thébains  nayant  au- 
cun allié,  chacun  crut  que  les  Lacédémoniens  vien- 
draient aisément  à  bout  de  les  vaincre;  ceux  des  Grecs 
qui  sympathisaient  avec  les  premiers  prenaient  pitié 
des  malheurs  qui  les  menaçaient,  tandis  que  ceux  qui 
leur  étaient  contraires  se  réjouissaient  à  Tavance  de 
les  voir  tomber  dans  Tesclavage.  Enfin ,  les  Lacédémo- 
niens ayant  rassemblé  des  forces  considérables,  en 
donnèrent  le  commandement  à  Cléombrote ,  lun  de 
leurs  rois;  mais  avant  de  les  mettre  en  mouvement, 
ils  envoyèrent  à  Thèbes  des  députés  chargés  d'exiger 
que  les  Thébains  laissassent  à  toutes  les  villes  de  la 
Béotie  la  faculté  de  se  gouverner  par  leurs  propres 
lois,  et  permissent  en  même  temps  de  rebâtir  les  villes 
de  Platée  et  de  Thespies  \  dont  le  territoire  seraitren- 
du  à  ses  anciens  possesseurs.  Les  Thébains  répondirent 
que ,  comme  ils  ne  se  mêlaient  pas  des  afiaires  de  la 
Laconie ,  Sparte  n'avait  pas  plus  le  droit  d'intervenir 
dans  celles  de  la  Béotie.  D'après  cette  réponse,  les  La- 
cédémoniens donnèrent  à  Cléombrote  l'ordre  de  mar- 
cher avec  son  armée  sur  Thèbes.  Les  alliés  de  Sparte 
montrèrent  d'ailleurs  beaucoup  d'ardeur  pour  cotte 

*  Voy.  ci-deMUft,  chap.  xlti. 
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guerre,  dansTespoir  peut-âtre  qu  elle  ne  donnerait  heo 
à  aucune  aflaire  sérieuse,  et  que  la  Béotie  serait  sub- 
juguée sans  que  sa  conquête  leur  donnât  seulement  la 
peine  d'essuyer  la  poussière  de  leurs  fronts. 

LII.  Les  Lacédémoniens,  s*étant  avancés  jusqu'à 
Corokiée ,  dressèrent  leur  camp  aux  environs  pour  at- 
tendre la  jonction  de  leurs  alliés  encore  en  retard.  De 
leur  coté ,  les  Thébains ,  dès  qu'ils  eurent  connais- 
sance de  l'arrivée  des  ennemis,  rendirent  on  déoret 
d'après  lequel  leurs  femmes  et  leurs  enfants  seraient 
mis  en  dépôt  à  Athènes.  Ils  élurent  ensuite  Épaminon- 
das  pour  générai ,  et  lui  confièrent  la  conduite  de  la 
guerre»  ayant  seulement  pour  conseillers  six  béotar- 
ques  ^  Après  avoir  enrôlé  sans  distinction  tous  les  Thé- 
bains  arrivés  à  l'âge  du  service  militaire,  et  seulement 
les  Béotiens  de  bonne  volonté  et  en  état  de  combattre , 
Épaminondas  fit  sortir  de  la  ville  cette  armée ,  qui  efi 
tout  ne  comptait  pas  plu»  de  six  mille  hommes.  Au 
moment  où  elle  se  mettait  en  mouvement,  on  observa 
plusieurs  signes  qui  parurent  défavorables  pour  le 
camp  :  entre  autres,  on  remarqua  qu&paminoiidas  fit 
sous  les  portes  de  la  ville  la  rencontre  d'un  héraut  con- 
duisant un  esclave  aveugle  qui  s'était  enfui  de  cheK  son 
maître,  et  au  sujet  duquel,  suivant  la  coutume,  le  hé- 
raut faisait  une  proclamation  portant  qu'il  ne  fallait  ni 
le  laisser  sortir  de  Thèbes  ni  le  cacher,  mais  qu'on 
devait  le  rendre  à  son  maître ,  qui  seul  pouvait  lui  sau- 

'  Magistrats  d\in  ordre  supérieur  en  Béotie  et  à  Thèbes. 
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ver  la  vie.  Les  plus  âgés  d*entre  les  spectateurs  qui 
entendirent  la  proclamation  du  héraut  virent  dans 
cet  incident  un  présage  malheureux  pour  lavenir  ^; 
les  plus  jeunes ,  au  contraire ,  ne  parurent  pas  s'en  in- 
quiéter, ne  voulant  pas,  par  timidité,  détourner  leur 
chef  de  continuer  l'expédition  qu'il  entreprenait.  Mais 
Épaminondas,  se  tournant  vers  ceux  qui  insistaient 
pour  que  l'on  ne  méprisât  pas  de  tels  pronostics,  s'é« 
cria,  d'après  Homère^  :  «  Il  a'y  a  qu'un  seul  bon  au- 
«  gure,  c'est  celui  qui  nous  prescrit  de  défendre  la  pa- 
«  trie  !  »  ♦ 

La  hardiesse  de  cette  citation  avait  l\  peine  fait 
rougir  les  timides ,  qu'un  autre  présage  encore  plus 
alarmant  succéda.  Le  scribe  du  camp  ^,  portant  une 
pique  entourée  d'une  bandelette,  et  prêt  à  transcrire 
les  ordres  que  les  chefs  militaires  avaient  à  lui  don- 
ner, marchait  en  avant ,  lorsqu'un  coup  de  vent ,  ayant 
arraché  la  bandelette ,  la  porta  sur  une  colonne  éle- 
vée au-dessus  d'im  monument  funéraire  où  elle  s'at- 
tacha ,  et  dans  ce  tombeau  étaient  inhumés  quel(|iies- 
uns  des  Lacédémoniens  et  des  Péloponnésiens  qui 
avaient  péri  en  combattant  sous  Agésilas.  Â  ce  nou- 
veau présage,  les  anciens  de  l'année  insistèrent  plus 
que  jamais,  protestant  qu'il  n'était  pas  permis  d'aller 

'  Cest  surtout  en  appliquant  à  l'armée  en  marche  les  mots  de  1» 
proclamation,  qail  ne  sorte  peu  de  Thébes.  —  '  IlicuU,  liv.  XII,  v.  3  43. 

'  Celui  qui  probablement  était  chargé  de  transcrire  les  ordres  de» 
généraux,  et  de  les  faire  passer  aux  divisions  de  Tarmée. 
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plus  loin,  la  volonté  des  dieux  s'y  opposant  d'une  ma 
nière  si  évidente.  Épaminondas,  sans  leur  repondre, 
continua  sa  marche,  pensant  que ,  pour  régler  sa  con- 
duite, le  sentiment  du  beau  et  du  juste  devait  avec 
raison  l'emporter  sur  de  vains  prodiges  ;  et  en  cela  il 
agissait  philosophiquement  et  en  conformité  des  sages 
doctrines  dans  lesquelles  il  avait  été  élevé.  Il  n'en  fut 
pas  moins  pour  le  moment  blâmé  par  beaucoup  de 
monde;  mais  par  la  suite  de  brillants  succès,  dus  à  ses 
talents  militaires ,  le  vengèrent  de  ces  reproches ,  et  il 
fut  l'instrument  principal  de  la  prx>spérité  de  sa  patrie. 
Il  vint  ainsi,  sans  s'arrêter,  occuper  les  défilés  de  Co- 
ronée  et  campa  dans  cette  position. 

LUI.  fji  apprenant  c[ue  les  ennemis  étaient  maîtres 
des  passages,  Cléombrote  renonça  à  pénétrer  par  Goro- 
née,  et  se  détermina  à  s'avancer  par  la  Phocide.  Suivant 
donc  une  route  très-difficile,  le  long  du  rivage  de  la  mer, 
il  parvint  à  entrer  en  Béotie  sans  coup  férir.  Dans  cette 
marche,  il  s'empara  même  d'une  petite  ville  ainsi  que  de 
pinceurs  trirèmes,  et  iftnit  par  venir  camper  dans  les 
champs  de  Leuctres  ^,  où  il  laissa  ses  troupes  ^préposer 
des  fatigues  d'une  route  pénible.  Les  Béotiens,  qui  sui- 
vaient Fennemi,  en  s'approchant  de  lui,  après  avoir 
franchi  quelques  collines,  découvrirent  subitement  les 
Lacédémoniens  occupant  la  plaine  entière  de  Leuctres, 
et  fiirent  frappés  de  surprise  en  considérant  la  force 

*  Du  nom  d'un  certain  Leuctrus,  possesseur  de  ce  terrain.  Voy.  le 
chapitre  snivant. 
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de  leur  armée.  Les  béotarques  tinrent  donc  conseil  et 
mirent  en  délibération  s'il  fallait  s'arrêter  et  risquer 
une  bataille  contre  des  forces  supérieures  plus  que  * 
du  double ,  ou  s'il  convenait  de  se  retirer  et  de  cher- 
cber  une  position  plus  favorable  pour  combattre.  Par 
un  hasard  singulier  les  opinions  des  conseillers  se  par- 
tagèrent é^lement,  et  des  six  béotarques  trois  furent 
d'avis  de  la  retraite,  et  trois  de  rester  et  de  se  battre. 
Épaminondas  était  du  sentiment  de  ceux-ci.  Pen- 
dant que  ce  partage  égal  de  vol\  jetait  une  si  grande 
incertitude  sur  le  parti  à  prendre,  un  septième  béo- 
tarque  (29)  parut  à  l'armée  :  entraîné  par  Épaminon- 
das, il  vota  dans  le  même  sens  que  lui,  et  fit  pencher 
la  balance  en  laveur  de  leur  opinion.  C'est  ainsi  que  fut 
prise  la  résolution  de  risquer  sur-le-champ  la  fortune 
entière  de  l'état.  Cependant  Épaminondas,  qui  voyait 
les  idées  superstitieuses  excitées  par  les  fâcheux  augures 
observés  dans  le  début  de  la  campagne  conserver  en- 
core quelque  crédit  parmi  ses  soldats ,  cherchait  dans 
son  esprit  éclairé  et  dans  ses  conceptions  militaires  les 
moyens  de  contrebalancer  l'influence  de  ces  idées  sur 
le  vulgaire. Dans  cette  vue,  il  engagea  quelques  voya- 
geurs qui,  partis  de  Thèbes,  venaient  d'arriver  dans 
le  camp,  à  publier  que  les  armes  suspendues  dans  le 
temple  d'Hercule  en  étaient  dispainies  miraculeuse- 
ment ,  et  que  l'on  se  persuadait  que  les  anciens  héros 
de  Thèbes  les  avaient  enlevées  pour  s'en  revêtir  et  ve- 
nir combattre  avec  les  Béotiens.  Il  fit  aussi  paraître 
IV.  34 
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un  autre  voyageur  comme  sorti  récemment  de  f  antre 
de  Trophonius  ^  et  annonçant  que  la  divinité  prescri- 
vait aux  Thébàîns  vainqueurs  à  Leuctres  d'instituer 
en  rhonneurde  Jupiter  roi,  des  jeux  publics,  dont  le 
prix  serait  une  couronne;  et,  en  efifet,  c'est  en  exécu- 
tion de  cet  oracle  prétendu  cpie  lesThébains  ont  par  la 
suite  fondé  cette  solennité  à  Lébadie  *. 

LIV.  Épaminondas  fat  de  plus  parfaitement  secon- 
dé dans  ses  vues  par  Léandrias  le  Lacédémonien ,  qui, 
banni  de  Sparte,  servait  alors  sous  les  drapeaux  des 
Thébains.  Dans  im  conseil  où  il  fat  appelé,  il  déclara 
qu'un  ancien  oracle,  répandu  parmi  ses  compatriotes, 
les  menaçait  de  perdre  leur  prééminence  s'ils  étaient 
vaincus  à  Leuctres  par  les  Thébains.  A  cette  déclara- 
tion se  joignirent  quelques  nationaux,  devins  ou  inter- 
prètes d'oracles,  qui  affirmèrent  que  les  Lacédémoniens 
devaient  éprouver  un  grand  revers  dans  les  environs 
du  tombeau  des  filles  de  Leuctrus  et  de  Scédasus,  et 
en  donnaient  les  raisons  suivantes  :  Un  certain  Leuc- 
trus, qui  prêta  son  nom  &  ces  plaines,  et  Scédasus, 
l'un  et  l'autre  habitants  de  la  contrée,  avaient  deux 
filles  qui,  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  furent  violées 
par  des  envoyés  de  Lacédémone.  Ainsi  déshonorées, 
elles  ne  purent  supporter  leur  honte  ;  et ,  après  avoir 
maudit  par  leurs  imprécations  le  pays  qui  avait  choisi 
de  si  criminels  députés,  eUes  se  donnèrent  la  mort  de 

^  Fils  prétendu  d'Apoiion;  il  avait  un  temple  près  de  Léocadie,  en 
Béotie.  —  '  L  antre  de  Tropbonius  était  voisin  de  cette  ville. 
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leurs  propices  mains.  Ce  récit  et  plusieurs  autres  pré- 
dictions du  même  gem*e,  qui  parvinrent  à  s'accréditer, 
décidèrent  Ëpaminondas  à  réunir  Tannée;  et,  après 
lui  avoir  exposé  ces  divers  fisiits,  il  réussit  par  des  dîs> 
cours  adroits  à  ébranler  les  opinions  et  à  réveiller  dans 
lame  des  soldats  Tardeur  guerrière  ;  enfin ,  libres  de 
craintes  superstitieuses,  les  esprits  se  montrèrent  fer- 
mement résolus  à  soutenir  courageusement  le  combat 
qui  allait  s'engager.  Une  circonstance  favorable  ajouta 
encore  à  cette  heureuse  disposition  :  un  secours  de 
quinze  cents  hommes  d'infanterie  et  de  cinq  cents  che- 
vaux, envoyés  aux  Thébains  par  les  Tbessaliens,  ar- 
riva dans  le  camp.  Jason,  qui  commandait-ces  troupes, 
s'interposa  d  abord  entre  les  Béotiens  et  les  Lacédémo- 
niens,  pour  les  porter  à  en  venir  à  un  accommode- 
ment au  lieu  de  tenter  la  fortune,  qui  souvent  décide 
contre  toute  conjecture  raisonnable.  H  réussit,  et 
une  trêve  fut  conclue  (3o).  Déjà  même  Cléombrote 
levait  son  camp  et  se  retirait  de  la  Béotie  avec  toute 
son  armée ,  lorsqu'il  vit  arriver,  pour  le  soutenir,  un 
nouveau  corps  de  troupes  composé  de  Lacédémoniens 
et  de  troupes  alliées ,  sous  les  ordres  d'Ârchidamus , 
fils  d'Âgésilas.  Les  Lacédémoniens,  instruits  des  pré- 
paratifs militaires  des  Béotiens ,  de  la  résolution  qu'ils 
montraient  et  de  l'habileté  de  leurs  chefs,  avaient 
envoyé  cette  seconde  armée,  ne  doutant  pas  que  la 
supériorité  du  nombre  des  combattants  ne  finît  par 
l'emporter  sur  l'audace  et  la  confiance  de  l'ennemi. 

34. 
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Lorsque  toutes  leurs  forces  furent  ainsi  réunies,  les 
Lacédémoniens  jugèrent  que  ce  serait  une  honte  pour 
ei|x  de  trembler  et  de  reculer  devant  la  valeur  des  Béo- 
tiens; et,  sans  tenir  compte  du  traité  qui  venait  d'être 
conclu,  pleins  d*ardeur,  ils  retournèrent  brusquement 
dans  la  plaine  de  Leuctres.  Ils  y  trouvèrent  les  Béo- 
tiens également  disposés  à  en  venir  aux  mains,  et  les 
deux  armées  rangèrent  leurs  troupes. 

LV.  Dans  Tordre  de  bataille  des  Lacédémoniens, 
les  généraux  descendants  d^Hercule,  Cléombrote,  roi, 
et  Arcbidamus ,  fils  du  roi  Âgésilas ,  se  placèrent  aux 
deux  ailes.  Chez  les  Béotiens,  Épaminondas  disposa 
ses  troupes  dans  un  ordre  savant,  de  son  invention, 
et  cette  disposition  habile ,  nouvelle  preuve  de  ses  ta- 
lents militaires ,  lui  valut  une  éclatante  victoire  (3 1  ) . 
n  forma ,  en  prenant  sur  toute  Tarmée  les  meilleurs 
soldats ,  un  corps  d'élite  qu'il  plaça  à  l'une  des  ailes , 
et  y  prit  poste  lui-même  pçur  combattre.  Bln  même 
temps  il  rejeta  à  l'aile  opposée  les  hommes  moins  vi- 
goureux ,  en  leur  prescrivant  de  feindre  de  fuir  et  de 
céder  peu  à  peu  le  teraain  à  la  première  attaque  des 
ennemis.  Ainsi,  donnant  à  sa  phalange^  une  dispo- 
sition oblique ,  il  n'engageait  que  l'aile  où  se  trouvait 
le  corps  d'élite  et  s'en  remettait  à  lui  du  sort  de  la  ba- 
taille. Lorsque  les  trompettes  sonnèrent  la  chaîne  et 
que  les  deux  armées  à  la  fois  eurent  répondu  par  leurs 

'  n  faut  entendre  ici  par  phalange  le  corps  de  bataille;  la  pba- 
Unge  proprement  dite  n  existait  pas  encore. 
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cris  de  guerre ,  les  Lacédémoniens ,  &isant  prendre  à 
leur  phalange  la  forme  d*un  croissant,  se  proposaient 
d*entamer  Tattaque  par  les  deux  ailes  ;  mais  Tune  de 
celles  des  Béotiens  se  retirant  comme  elle  en  avait  reçu 
l'ordre,  tandis  que  l'autre  se  précipitait  au  pas  de  course 
sur  Tennemi ,  le  combat  s  établit  seulement  sur  ce  der- 
nier point.  Le  choc  fîit  terrible ,  et,  les  deux  partis  dé- 
ployant la  plus  grande  valeur,  la  victoire  fut  d'abord 
indécise;  mais  ensuite,  la  troupe  d'élite  qui  entourait 
Épaminondas  redoublant  d'ardeur  et  resseirant  de  plus 
en  plus  ses  rangs,  les  Péloponnésiens  ne  purent  sou- 
tenir la  pesanteur  des  bras  de  cette  puissante  élite  et 
perdirent  beaucoup  de  monde  ;  enfin ,  tous  ceux  qui 
cherchaient  à  résister  à  ce  corps  formidable  tombèrent 
morts  sous  ses  coups  ou  reçurent  par  devant  d'hono* 
râbles  blessures.  Néanmoins ,  tant  que  vécut  le  roi  de 
Sparte,  Gléombrote,  et  tant  que  les  hommes  qui  for- 
maient sa  garde  se  laissèrent  tuer  avec  dévouement 
pour  le  défendre ,  la  balance  restait  encore  également 
suspendue.  11  n'en  fut  plus  de  même  aussitôt  que  le 
roi,  après  s'être  exposé  aux  plus  grands  périls,  sans 
pouvoir  vaincre  la  résistance  des  ennemis,  et  suc- 
combant glorieusement,  atteint  d'un  grand  nombre 
de  blessures,  eut  expiré  en  héros  :  des  monceaux  de 
morts  s'élevèrent  alors  près  de  son  corps ,  autour  du- 
quel la  foide  de  ses  guerriers  s'était  rassemblée  au  mo- 
ment de  sa  chute. 

LVI.  L'aile  où  combattaient  les  Lacédémoniens 
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n'ayant  plus  de  commandant ,  les  troupes  d*Epammon> 
das  continuèrent  avec  plus  de  succès  encore  leurs 
rudes  charges,  et  jetèrent  quelque  désordre  dans  les 
rangs  ennemis.  Les  Lacédémoniens  soutenaient  ce- 
pendant avec  la  plus  brillante  valeur  ces  chocs  réitérés, 
et  parvinrent  même  à  tirer  hors  de  la  mêlée  le  corps 
de  Cléombrote;  mais  ils  ne  purent  arracher  la  victoire. 
Les  guerriers  choisis  d*Epaminondas ,  encouragés  par 
ses  exhortations ,  l'emportèrent  sur  leurs  antagonistes, 
ejt  réussirent ,  non  sans  peine,  à  enfoncer  les  ennemis, 
qui  commencèrent  peu  à  peu  à  se  rompre  et  à  i^cuier. 
Enfin,  Tarmée  lacédémonienne ,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde,  et  le  chef  qui  pouvait  la  rallier 
n'existant  plus ,  elle  tourna  le  dos.  Épaminondas  se 
mit  à  la  poursuite  des  fuyards ,  dont  un  grand  nombre 
fut  tué,  et  remporta  ainsi  une  éclatante  victoire.  Au- 
cune en  effet  ne  pouvait  être  plus  glorieuse  pour  les 
Tbébains  :  ils  s'étaient  mesurés  avec  les  plus  vaillants 
des  Grecs  ;  inférieurs  en  nombre ,  ils  avaient  battu  une 
armée  de  plusieurs  fois  supérieure  à  la  leur  :  ils  avaient 
donc  acquis ,  à  juste  titre  «  une  grande  réputation  de 
valeur.  Mais  c'était  particulièrement  sur  Épammondas 
que  des  louanges  unanimes  tombaient.  On  ne  pouvait 
se  lasser  d'admirer  son  courage  personnel ,  et  plus  en- 
core les  rares  talents  militaires  qu'il  avait  déjdoyés 
dans  une  guerre  où  il  avait  dû  tenir  tête  &  des  géné- 
raux célèbres  parmi  les  Grecs  pour  n'avoir  jamais  es- 
suyé de  défaites. 
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Au  combat  de  Leuctres,  les  Lacédéiooniens  n  eu- 
rent pas  moins  de  quatre  mille  morts  et  les  Béotiens 
n'en  comptèrent  que  trois  cents.  Â  la  suite  de  cette 
grande  affaire,  des  négociations  s'ouvrirent,  tant  &ur 
l'inhumation  réciproque  des  morts  que  sur  le  libre 
retour  des  Lacédémoniens  dans  le  Péloponnèse ,  et 
une  trêve  se  conclut 

Telle  fut  l'issue  de  la  bataille  qui  se  donna  dans  les 
plakies  de  Leuctres. 

LVn.  Dans  l'année  qui  suivit  celle  où  cette  bataille    olt».  en. 
eut  lieu^,  les  Thébains  se  ivortèrent  avec  des  forces        _ 
considérables  contre  la  ville  d'Orcbomène,  dont  ils  se  „^^'^\ 
proposaient  de  réduire  les  habitants  à  l'esclavage  ;  mais       370. 
Épaminond  as  leur  ayant  feit  sentir  qu'un  peuple  qui  am- 
bitionnait de  conquérir  la  suprématie  de  la  Grèce 
ne  pouvait  conserver  que  par  la  clémence  et  l'hu- 
manité ce  qu'il  avait  acquis  par  sa  valeur,  les  Thé- 
bains  renoncèrent  à  ce  dessein ,  et  admirent  les  Or- 
choméniens  dans  leur  alliance  :  ib  j^;irent  de  même 
à  l'égard  des  Phocidiens,  des  Étoliens  et  des  Locriens, 
dont  ils  s'assurèrent  l'amitié,  et  leur  armée  rentra  en- 
suite es  Béotie. 

Cependant  Jason ,  tyran  de  Phères  ^,  dont  la  puis- 
sance s'augmentait  journellement,  envahissait  la  Lo- 
cride ,  et  s'étant  emparé  par  trahison  de  la  ville  d'Hé- 

*  Dyshicétcs,  archonte  d'Athènes;  Qïtintus  Servilids,  L.  Fdrius, 
G.  Licmms  et  Publics  Clelics,  trihuns  militaires  à  Rome.  —  ''Le  même 
qui  était  venu  au  secours  des  Thébains  avant  la  bataille  de  Leuctres. 
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raclée,  dans  la  Trachinie,  la  ruina  de  fond  en  comble, 
et  distribua  son  territoire  aux  habitants  du  mont  QËta 
et  aux  Méliens.  Il  fit  ensuite  une  expédition  dans  la 
Perrhœbie ,  où  il  s'empara  de  plusieurs  villes ,  soit  par 
séduction,  soit  par  force.  Ce  prompt  accroissement 
de  puissance  et  cette  ambition  démesurée  commen- 
cèrent alors  à  devenir  suspects  aux  Thessaliens. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements  une  violente 
sédition  éclata  dans  la  ville  d'Ârgos ,  et  elle  occasionna 
un  carnage  tel,  que  pai^mi  les  Grecs  aucun  souvenir 
d  une  semblable  catastri^he  ne  s'est  conservé.  Cette 
nouvelle  calamité  prit  le  nom  de  scytaJisme  \  parce 
que  ce  fut  sous  le  bâton  que  périrent  tous  ceux  qui 
furent  mis  à  mort  dans  ces  troubles. 

LVIII.  Voici  au  surplus  quelles  furent  les  causes 
de  cette  sédition.  La  ville  d'Argos  était  régie  par  une 
démocratie  ;  mais  quelques  démagogues  ardents  étant 
parvenus  à  ameuter  la  multitude  contre  les  citoyens  les 
plus  distingués  pour  leurs  dignités  ou  leurs  richesses, 
ceux-ci ,  poursuivis  par  la  calomnie ,  se  soulevèrent  et 
formèrent  le  projet  de  renverser  la  démocratie.  Leur 
conspiration  fut  découverte,  et  quelques-uns  de  ceux 
que  Ton  soupçonnait  d  y  avoir  pris  part  ayant  été  mis 
à  la  torture,  plusieurs  de  leurs  complices,  craignant 
le  même  traitement,  se  donnèrent  la  mort  pour  s'y 
soustraire.  Cependant  un  de  ceux  qui  avaient  été  ap- 
pliqués à  la  question,  ayant  dénoncé  trente  des  plus 

'  Bastonnade. 
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coDsidérables  citoyens,  le  peuple,  ajoutant  foi  à  cette 
déclaration,  les  mit  en  accusation,  et,  sans  attendre Tis- 
sue  d'une  procédure  régulière ,  les  massacra  tous  et  fit 
vendre  leurs  biens.  Après  cette  exécution,  les  déma- 
gogues n'ayant  pas  cessé  d'accuser  par  de  fausses  dé- 
nonciations un  grand  nombre  d'autres  citoyens  de^ 
venus  également  suspects,  la  multitude  s'aigrit  par 
degrés  à  tel  point  qu  elle  condamna  à  mort  tous  les  ac- 
cusés, parmi  lesquels  se  trouvaient  les  plus  riches  ou 
les  plus  distingués  des  habitants  de  la  ville,  et  dont  le 
nombre  était  très-considérable.  Il  en  périt  ainsi  plus  de 
douze  cents;  mais  bientôt  après  le  peuple  n'épargna 
pas  même  les  démagogues;  car  ceux-ci,  efifrayés  de 
la  grandeur  de  ce  massacre,  et  craignant  qu'il  n'eût 
quelque  fâcheuse  suite  pour  eux-mêmes,  cessèrent  de 
se  porter  comme  accusateurs.  La  populace ,  se  croyant 
alors  abandonnée  de  ses  meneurs,  tourna  sa  rage 
contre  eux  et  les  fit  tous  périr  :  ainsi,  comme  si  une 
divinité  s'était  chargée  de  la  vengeance ,  tous  subirent 
la, punition  qu'ils  avaient  méritée  (Sa).  Satisfait  enfin, 
le  peuple  s'apaisa  et  revint  aux  sentiments  naturels 
d'humanité  qu'il  avait  manifestés  avant  ces  troubles. 
LIX.  En  ce  même  temps  Lycomède  de  Tégée  en- 
gagea les  Ârcadiens  à  se  constituer  en  un  seul  corps 
de  république,  et  à  créer  un  grand  conseil  composé 
de  dix  mille  citoyens,  auquel  serait  attribué  le  pou- 
voir de  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Cette  pro- 
position donna  lieu  à  un  soulèvement  en  Ârcadie,  et 
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les  habitants,  a^ayant  pu  concilier  leurs  différends, 
«n  vinrent  aux  mains  entre  eux.  Le  parti  de  Lyco- 
mède  1  emporta  :  plusieurs  des  vaincus  restèrent  sur 
la  place,  et  d*autres,  au  nombre  de  quatorze  cents, 
prirent  la  fuite,  les  uns  vers  Sparte,  les  autres  vers 
Palantium  ^  Ces  derniers,  livrés  par  les  habitants  à 
leurs  vainqueurs  qui  les  poursuivaient,  furent  égor- 
gés ;  quant  à  ceux  qui  se  retiraient  sur  Sparte ,  ils  y 
entrèrent,  et  réussirent  même  à  persuader  aux  Lacé- 
démoniens  de  faire  une  expédition  en  Arcadie.  Âgési- 
las,  leur  roi,  en  fut  chargé;  et,  accompagné  des  exilés, 
il  envahit,  à  la  tête  d*un  corps  de  troupes,  le  terri- 
toire des  Tégéates ,  qui  paraissaient  être  les  avterars 
des  troubles  et  de  l'exil  des  bannis;  ravagea  la  con- 
trée, et,  menaçant  d'attaquer  la  ville  de  Tégée,  jeta 
la  terreur  parmi  les  Ârcadiens  qui  voulurent  s'op- 
poser k  ses  progrès. 

LX.  Au  milieu  de  ces  événements ,  Jason ,  tyran 
de  Phères ,  se  distinguait  par  sa  prudence  et  son  ha- 
bileté à  la  guerre.  Il  avait  réussi  à  s'attacher  comme 
allés  plusieurs  peuples  limitrophes,  et,  échauffant 
l'ambition  des  Thessaliens,  il  les  engageait  à  se  mettre 
sur  les  rangs  pour  s'emparer  de  la  suprématie  de  la 
Grèce.  C'était,  leur  disait-il,  comme  le  prix  d'une 
lutte,  et  toute  nation  puissante  par  ses  vertus  et  son 
courage  doit  être  en  état  de  le  disputer.  Tombés  après 
leur  défaite  de  Leuctres ,  les  Lacédémomens  n'y  pou- 

'  Ville  de  TÂrcadie. 
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vaîeai  plus  prétendre;  les  Athéniens  ne  réclamaient 
que  ia  prééminence  maritime  ;  les  Thébains  n'étaient 
pas  dignes  d'une  si  grande  conquête  ;  enfin  les  Argiens , 
livrés  à  des  discordes  civiles ,  affiiiblis  par  les  meurtres 
de  tant  de  citoyens,  étaient  sans  forces.  Séduits  par 
ces  arguments,  les  Thessaliens  mirent  le  tyran  à  ia 
Céte  des  affaires,  et  lui  confièrent  la  conduite  de  ia 
guerre.  Investi  de  l'autorité  suprême,  Jason  se  lia  avec 
les  nations  voisines,  et  reclierc^a  particulièremeiit  Tal-  ' 
liance  d'Âmyntas,  roi  de  Macédoine;  mais  son  règne 
fiit  passager,  car  il  arriva  dans  le  cours  de  ^^tte  année 
quelque  chose  de  singulier  :  trois  che&  d'état  mou- 
rurent presque  en  même  temps.  Le  premier,  Âmyn- 
tas,  fils  de  Tharrhaléus,  roi  de  Macédoine;  il  avait 
régné  vingt-quatre  ans  »  et  laissait  trois  fils ,  Alexandre , 
Perdiccas  et  Phdippe;  Alexandre  lui  succéda  et  ne 
régna  qu'un  an  :  le  seccHid ,  Agésipt^is ,  roi  de  Lacé- 
démone,  qui  n'avait  également  régné  qu'un  an,  et  au- 
quel suocéda  son  fi^re  Giéomène ,  dont  le  règne  dura 
trente-quatre  ans  :  enfin ,  le  trobième,  Jason  de  Phères, 
que  les  Thessaliens  s'étaient  donné  pour  (&ef ,  et  qui 
paraissait  vouloir  gouverner  avec  équité  les  peuples 
qui  lui  étaient  soumis.  Ce  Jason,  selon  l'historien 
Éphore ,  fut  tué  en  trahison  par  sept  jeunes  gens  qui , 
dans  un  accès  d'ambition  de  gloire,  conjurèrent  sa 
perte,  ou,  suivant  d'autres  historiens,  périt  de  la 
propre  main  de  son  frère  Polydore,  qui  lui  succéda, 
mais  dont  le  règne  ne  fiit  que  d'un  an. 
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'  Pour  tenniner  tout  ce  qui  concerne  les  événements 
de  cette  année,  je  remarquerai  que  ce  fut  aussi  cette 
même  année  que  Duris  \  qui  a  écrit  une  histoire  de 
Grèce,  prit  pour  le  début  de  son  ouvrage. 

LXI.  Dans  l'année  suivante,  la  quatrième  de  la 
cent  deuxième  olympiade  \  ime  sédition  s'éleva  dans 
Rome  au  sujet  du  choix  des  magistrats  ;  les  uns  voidant 
élire  des  consuls ,  les  autres  des  tribuns  militaires.  A 
la  suite  d'une  anarchie  qui  dura  quelque  temps,  le 
parti  en  faveur  des  tribuns  militaires  l'emporta,  et 
six  fiirenf  -nommés '.  A  cette  même  époque  Polydore 
de  Phères ,  qui  régnait  en  Thessalie ,  invité  à  im  repas 
où  il  se  laissa  enivrer,  fut  empoisonné  par  son  frère 
Alexandre,  qui  lui  succéda  et  régna  onze  ans.  Ce  nou- 
veau souverain ,  usurpateur  d'un  trône  par  la  violence 
et  le  crime,  ne  se  démentit  pas  dans  sa  manière  de 
gouverner.  Si  jusque-là  ses  prédécesseurs  s'étaient 
fait  aimer  des  peuples  par  la  douceur  de  leur  admi* 
nistration ,  Alexandre ,  par  ses  cruautés ,  devint  l'objet 
de  la  haine  universelle.  X^es  cruautés  furent  même 
poussées  à  tel  point,  que,  craignant  d'être  exposés  k 
des  traitements  indignes  d'eux ,  quelques-uns  de  ceux 
qui,  parmi  les  citoyens  de  Larisse,  sont  désignés,  k 
cause  de  la  noblesse  de  leur  origine,  sous  le  nom  d'il- 


^  Cet  historien,  dont  il  ne  nous  reste  rien,  avait  écrit  une  histoire 
de  Macédoine.  —  *  LYsrrRArE,  archonte  d^Âthènes.  —  »  L.  Emi- 
LiDs,  G.  Verginius  ou  mieux  Vetorics,  Servids  Sqlpigius,  L.  Qcih- 
Tius,  G.  GoRNELius  et  Caius  VAlERnjS. 
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leaades  ^  conspirèrent  entre  eux  pour  renverser  l'au- 
torité d'Alexandre.  Dans  ce  dessein,  ils  sortirent  de 
la  ville  et  passèrent  en  Macédoine,  où  ils  engagèrent 
un  autre  Alexandre  qui  y  régnait  alors  à  les  aider  à 
chasser  le  tyran.  Pendant  que  ces  négociations  se  sui- 
vaient, TÂlexandre  de  Phères,  instruit  de  ce  qui  se 
tramait  contre  lui,  s'empressa  de  mettre  sur  pied  les 
honâmes  en  état  de  porter  les  armes,  et  d'aller  lui- 
même  combattre  ;  mais  le  roi  de  Macédoine ,  accom- 
pagné des  citoyens  de  Larisse  qui  s'étaient  banm's  vo- 
lontairement, prévint  l'ennemi  et  se  présenta  en  force 
devant  la  ville.  Les  habitants  lui  en  ouvrirent  les 
portes,  et  il  s'empara  ainsi  de  Larisse,  à  l'exception 
cependant  de  la  citadelle,  dont  il  fit  le  siège  et  qu'il 
prit  quelque  temps  après.  Il  se  rendit  maître  égale- 
ment de  la  ville  de  Granon,  qu'il  promit  de  rendre 
ainsi  que  celle  de  Larisse  aux  Thessaliens;  mais  il  tint 
mal  cette  promesse,  et,  renonçant  à  sa  propre  es- 
time, il  retint  sous  sa  puissance  c^s  mêmes  villes,  où 
il  mit  de  fortes  garnisons.  Quant  à  l'Alexandre  de 
Phères,  firappé  de  terreur  et  poursuivi  de  toutes  parts , 
il  retourna  dans  sa  ville.  Tels  furent  les  événements 
qui  se  passèrent  en  Thessalie. 

LXn.  Je  reviens  au  Péloponnèse.  Les  Lacédémo- 
niens  envoyèrent  en  Arcadie  ^  Polytropus,  avec  une 

^  Voy.  Hérodote,  liv.  VII,  ehap.  yi;  la  famille  des  Âleuades  four- 
nissait des  rois  à  la  Thessalie.  —  '  On  a  vu  plus  haut,  chap.  lix, 
Vorigine  de  cette  guerre. 
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colonne  de  mille  hommes  armé?  pesamment,  pris 
parmi  les  citoyens  de  Sparte,  et  cinq  cents  bannis 
tant  Argiens  que  Béotiens.  Ce  général  marcha  sur 
Oi^chomène  d'Arcadie ,  et  mit  une  garnison  dans  cette 
ville  importante,  bien  disposée  d'ailleurs  en  faveur 
des  Lacédémoniens.  De  son  côté,  Lycomède  de  Man« 
tinée,  que  les  Arcadiens  avaient  placé  à  leur  tête,  pre^ 
nant  avec  lui  la  troupe  dite  des  élus,  au  nombre  de 
cinq  mille  hommes,  se  porta  également  vers  Orcho- 
mène.  A  son  approche,  les  Lacédémoniens  sortirent 
de  la  ville  9^  et  il  s'engagea  entre  eux  et  les  Arcadiens 
un  combat  acharné.  Le  général  de  Sparte  y  fut  tué  : 
de  plus,  deux  cents  hommes  de  sa  troupe  demeurè- 
rent sur  la  place,  et  le  reste,  poussé  vigoureusement 
par  l'ennemi,  fut  contraint  de  rentrer  dans  la  ville. 
Néanmoins ,  quoiqtie  victorieux ,  les  Arcadiens ,  accou- 
tumés à  trembler  sous  le  poids  de  la  puissance  de 
Sparte,  n'osèrent  pas  risquer  de  se  mesurer  seuls 
contre  les  Lacédémoniens.  Ils  commencèrent  donc 
par  s'unir  avec  les  Argiens  et  les  Eléens,  et  envoyé* 
rent  en  même  temps  des  députés  à  Athènes,  dont 
ib  espéraient  s'assurer  l'alliance  contre  les  Lacédémo- 
niens; mais  n'en  ayant  rien  obtenu,  ils  s'adressèrent 
aux  Thébains,  et  réd^sirent  à  les  engager  dans  une 
alliance  offensive.  Les  Béotiens,  d'après  ce  traité, 
levèrent  immédiatement  une  armée  dans  laquelle  ils 
incorporèrent  comme  auxiliaires,  des  Locriens  et  des 
Phocidiens ,  et  la  firent  mettre  en  marche  pour  le  Pé« 
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loponnèse,  sous  les  ordres  de  deux  béotarques,  Épa- 
minondas  et  Pélopidas,  tous  les  autres  le|^  ayant  de 
plein  f!;ré  cédé  le  commandement,  par  respect  pour 
les  talents  et  la  valeur  de  ces  deux  illustres  citoyens. 
Dès  que  cette  armée  s*approdia  de  TÂrcadie ,  les  Ar- 
cadiens»  les  Eïéens»  les  Argiens  et  tous  les  autres 
peuples  alliés  s'empressèrent  de  se  réunir  à  elle,  de 
manière  qu'elle  compta  bientôt  plus  de  cinquante 
mflle  hommes.  Les  chefs  des  corps  qui  la  compo- 
saient se  réunirent  alors  en  conseil ,  et  il  fut  décidé 
que  Ton  marcherait  droit  sur  Sparte,  en  portant  le 
ravage  dans  toute  la  Laconie. 

LXm.  Les  Lacédémoniens ,  ayant  déjà  perdu  la 
fleur  de  leur  jeunesse  dans  la  défaite  de  Leuctres ,  et 
que  d'autres  revers  avaient  encore  affaiblis,  se  voyaient 
en  définitive  réduits  à  un  petit  nombre  de  guerriers 
jouissant  des  droits  de  cité;  d'un  autre  côté,  leurs 
adliés,  ou  se  détachaient  d'eux,  ou,  par  les  mêmes 
causes,  n'avaient  plus  qu'une  population  insuffisante 
pour  venir  à  leur  secours.  Dan#une  si  terrible  ex- 
trémité, ces  fiers  Lacédémoniens  fiirent  contraints 
d'implorer  le  secours  des  Athéniens ,  de  ces  mêmes 
Athéniens  qu'ils  avaient  naguère  soumis  au  pouvoir 
des  trente  tyrans,  et  auxquels  ils  avaient  défendu  de 
reconstruire  leurs  murailles,  dont  ils  avaient  enfin 
résolu  d'anéantir  la  ville,  avec  le  projet  de  rédtiire 
toute  l'Attique  à  n'être  plus  qu'un  pâturage  pour  les 
troupeaux.  C'est  donc  avec  grande  raison  que  l'on  dit 
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qu'il  n'est  rien  de  phis  puissant  que  la  nécessité  et  ia 
fatalité  ;  et ,.  en  e£fet ,  qui  prouvera  mieux  cette  vérité 
que  l'exemple  des  Lacédémoniens  obligés  d'avoir  re- 
cours à  leurs  plus  grands  ennemis?  Du  reste,  ils  ne 
furent  pas  trompés  dans  leurs  espérances;  le  peuple 
d'Athènes  se  montra  aussi  magnanime  qu'humain: 
sans  s'efiBrayer  des  forces  dont  les  Thébains  dispo- 
saient, il  rendit  un  décret  par  lequel  il  décida  d'em- 
ployer tous  ses  moyens  pour  secourir  les  Lacédémo- 
niens, menacés  de  tomber  dans  l'esclavage.  Iphicrate, 
nommé  immédiatement  général ,  se  vit  bientôt  à  la  tête 
de  douze  mille  jeunes  gens  qui  s'enrôlèrent  dans  un 
jour,  et  il  se  mit  en  toute  hâte  en  marche,  conduisant 
cette  armée  pleine  d'ardeur.  Cependant  les  Lacédé- 
moniens, voyant  les  alliés  campés  sur  les  frontières 
de  la  Laconie,  firent  sortir  de  Sparte  tout  ce  qu'elle 
renfermait  de  citoyens,  et  marchèrent  à  la  rencontre 
des  ennemis,  inférieurs  en  nombre,  mais  animés  du 
souvenir  de  leur  ancienne  valeur  et  de  la  confiance 
qu'elle  leur  inspirait^ Épaminondas,  de  son  côté,  con- 
sidérant combien  le  territoire  de  la  Laconie  offrait  de 
difficultés  pour  y  pénétrer,  ne  jugea  pas  prudent  de 
s'y  engager  avec  la  totalité  d'une  armée  si  nombreuse, 
et,  l'ayant  partagée  en  quatre  corps  dont  il  distribua 
le  commandement  entre  divers  che&,  il  résolut  d'at- 
taquer le  pays  sur  plusieurs  points. 

LXIV.  Le  premier  de  ces  corps,  composé  de  Béo- 
tiens, marcha  directement  sur  la  ville  de  Sellasie,  et 
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détacha  les  habitants  du  pai'ti  des  Lacédémoniens. 
Les  Âi^ens ,  qui  formaient  le  second ,  se  portèrent  sur 
les  confins  de  la  Tégéatide,  et  eurent  à  combattre  les 
garnisons  qui  gardaient  les  passages  des  montagnes. 
Dans  cette  rencontre  »  Alexandre  le  Spartiate ,  com- 
mandant les  troupes ,  fut  tué  et  deux  cents  des  siens 
restèrent  sur  la  place  :  au  nombre  des  morts  se  trou-^ 
V  aient  les  bannis  béotiens.  Le  troisième  eorps,  qui 
consistait  en  Ârcadiens,  et  le  plus  nombreux,  se  jeta 
sur  le  territoire  de  Scirite ,  que  défendait  Ischolas , 
guerrier  distingué  par  sa  valeur  et  sa  prudence.  Il 
avait  sous  ses  ordres  un  fort  détachement  où  se  trou- 
vaient d'excellents  soldats ,  et  se  rendit  illustre  par  un 
fait  d'armes  héroïque  digne  de  mémoire.  Considérant 
que,  s'il  livrait  un  combat  général,  l'immense  supério^ 
rite  des  ennemis  lui  ferait  perdre  tout  son  monde , 
et  que,  d'un  autre  coté,  abandonner  sans  combat  le 
poste  qui  lui  était  confié  était  indigne  de  Sparte, 
tandis  que  sauver  ses  soldats  était  chose  utile  à  sa 
patrie,  il  résolut  de  satisfaire  à  ]#  fois  à  l'ime  et  à 
l'autre  obligation,  en  imitant  noblement  la  conduite 
courageuse  du  roi  Léonidas  aux  Thermopyles.  Il  fit 
donc  choix  de  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  sa  troupe  de 
jeunes  geiis  et  les  renvoya  à  Sparte ,  où  ils  pouvaient 
encore  servir  utilement  l'état,  dans  la  crise  violente 
où  il  se  trouvait.  Après  leur  départ,  les  soldats  plus 
âgés  se  rassemblèrent  autour  de  lui ,  gardant  leur  poste 
où  ils  se  défendirent;  et,  après  avoir  tué  un  grand 
IV.  35 
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nombre  d'ennemis,  enveloppés  enfin  par  les  Arca- 
diens,  ils  périrent  tous  avec  Ischolas,  les  armes  à  la 
main.  Les  Éléens,  qui  formaient  le  quatrième  corps, 
arrivèrent  par  des  chemins  plus  ouverts  et  sans  ren- 
contrer  d'obstacle  k  Sellasie  »  où  le  rendez-vous  géné- 
ral avait  été  fixé.  L'armée  se  trouvant  ainsi  réunie  dans 
cette  ville,  elle  se  dirigea  vers  Sparte  même,  livrant 
au  fer  et  aux  flammes  tout  le  pays  sur  son  passage. 

LXV.  Les  Lacédémoniens ,  qui,  pendant  le  cours 
de  cinq  cents  années ,  avaient  préservé  la  Laconie  de 
toute  insulte ,  en  la  voyant  aujourd'hui  ravagée  par 
des  ennemis ,  ne  purent  supporter  un  td  spectacle ,  et, 
animés  par  une  sorte  de  rage ,  s'élançaient  déjà  hors 
de  la  vUle  pour  aller  défendre  leurs  champs  ;  mais  à 
la  voix  des  plus  âgés  de  leurs  concitoyens,  qui  vou- 
laient les  empêcher  de  trop  s'éloigner  de  la  patrie,  de 
crainte  qu'elle  ne  fût  attaquée  en  leur  absence ,  ils  se 
laissèrent  persuader  de  patienter  et  de  s'occuper  uni- 
quement de  la  défense  et  de  la  sûreté  de  la  ville. 

Cependant  l'armée  d'Épaminondas,  descendant  du 
mont  Taygète,  atteignait  i'Ëurotas  et  traversait  ce 
fleuve,  dont  le  cours  était  grossi  par  les  pluies  d'hiver, 
lorsque  les  Lacédémoniens ,  voyant  les  difficultés  que 
ce  trajet  ofirait  à  l'ennemi,  saisirent  cette  occasion  &- 
vorable  de  l'attaquer  avec  avantage.  Ils  laissèrent  dans 
Sparte  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards,  qu'ils 
chargèrent  de  sa  défense,  et,  ayant  mis  en  ordre  toute 
leur  jeupesse,  fondirent  sur  les  ennemis,  qu'ils  sur- 
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[Mcirent  dans  les  embarras  d*nn  passage  de  fleuve ,  et 
leur  tuèrent  beaucoup  de  monde.  Mais  les  Béotiens 
et  les  Arcadiens  étant  accourus  au  secours  de  Farmée 
en  désordre,  et  ayant  par  la  supériorité  du  nombre 
entouré  de  toutes  parts  les  assaillants,  les  Spartiates, 
après  une  perte  d'hommes  considérable,  furent  dbli- 
,  gés  de  rentrer  dans  la  ville,  non  sans  avoir  donné  un 
nouveau  et  brillant  témoignage  de  leur  antique  va- 
leur. A  la  suite  de  ce  combat,  l'armée  entière  d'Épa- 
minondas  se  jeta  sur  la  ville;  et  dans  le  combat  qui 
suivit  cette  attaque  les  Spartiates ,  profitant  de  la  po- 
sition forte  des  lieux ,  firent  tomber  sous  leurs  coups 
une  grande  partie  des  ennemis  qui  s'étaient  trop  témé- 
rairement engagés.  Elnfin  les  assiégeants  ,*  Redoublant 
d'eflbrts  et  d'activité,  crurent  d'abOrd  qu'ils  viendraient 
k  bout  de  prendre  Sparte  d'assaut;  mais  leur  impétuo- 
sité ayant  sans  résultat  causé  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  morts  et  de  blessés,  Épaminondas  fit  son- 
ner la  retraite.  L'armée  se  rapprocha  ensuite  de  ia  ville, 
et  proposa  aux  Lacédémoniehs  de  sortir  en  ordre  de 
bataille  pour  combattre  en  rase  campagne,  ou  de  s'a- 
vouer inférieurs  à  leurs  ennemis.  Les  Spartiates  répon- 
dirent que  lorsqu'ils  trouveraient  le  moment  propice 
ils  risqueraient  volontiers  le  sort  d'une  bataille  déci- 
sive ;  sur  cette  réponse ,  l'armée  thébaine  s'éloigna  de 
la  ville,  continuant  à  ravager  toute  la  Lacnnie,  où  elle 
recueillit  un  immense  butin,  et  finit  par  rentrer  en 

Arcadie.  Après  cette  retraite,  les  Athéniens,  arrivés 

35. 
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trop  tard  sur  les  lieux  ^,  revinrent  en  Attique  sans 
avoir  rien  fait  de  remarquable.  Les  Lacédémoniens 
reçurent  alors  de  leurs  alliés  un  secours  de  quatre  mille 
combattants  ;  et ,  ayant  incorporé  dans  leurs  troupes 
mille  ilotes,  auxquels  ils  avaient  récemment  accordé 
la  liberté  ^  ainsi  que  deux  cents  bannis  de  Béotie ,  et 
enfin  un  assez  grand  nombre  de  combattants  fournis 
par  les  villes  voisines ,  ils  parvinrent  encore  à  mettre 
sur  pied  des  forces  suflisantes  pour  balancer  celles  de 
leurs. ennemis.  Cette  nouvelle  armée,  rassemblée  et 
exercée  avec  soin ,  leur  rendit  la  confiance ,  et  ils  se 
disposèrent  à  soutenir  courageusement  la  lutte  à  f  is- 
sue de  laquelle  était  attaché  le  sort  de  la  patrie  entière. 
LXVI.  Ce  fut  alors  qu'Épaminondas ,  dont  le  ca- 
ractère élevé  aspirait  aux  plus  nobles  entreprises ,  ja- 
loux d*ailleurs  d'acquérir  une  gloire  durabla,  conseilla 
aux  Âroadiens  et  aux  autres  alliés  de  repeupler  Mes- 
sène ,  ruinée  depuis  longues  années  par  les  Lacédé- 
moniens (33),  position  avantageuse  à  occuper  pour 
menacer  Sparte.  Cet  avis  ayant  été  adopté  unanime- 
ment ,  on  rechercha  soigneusement  tout  ce  qui  sub- 
sistait encore  de  Messéniens  d* origine,  et  on  leur 
adjoignit,  avec  les  mêmes  droits  de  cité,  tous  les 
étrangers  qui  se  présentèrent  de  bonne  volonté.  C*est 
ainsi  que  Messène  fut  promptement  peuplée  d'un  grand 
nombre  d'habitants,  auxquels  on  assigna,  par  le  sort 
des  portions  de  terres  à  cultiver,  et ,  en  relevant  une 

^  Voy.  plus  haut,  chap.  lxiii. 
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ville  célèbre  de  la  Grèce,  Épaminoodas  rendit  par 
cette  restauration  son  propre  nom  illustre  parmi  les 
hommes.  Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  comme  la  Mes- 
sénie  a  été  tant  de  fois  envahie  et  ravagée,  ce  ne  sera 
pas,  il  me  semble,  une  digression  déplacée  de  par- 
courir rapidement  son  histoire,  en  remontant  à  son 
origine  et  à  ses  commencements. 

Anciennement  les  descendants  de  Nélée  et  de  Nes- 
tor possédèrent  la  Messénie  jusqu'au  temps  de  la 
guerre  de  Troie.  Après  eux,  Oreste,  fils  d'Agamem* 
non ,  et  sa  postérité  en  furent  maîtres  jusqu'au  retour 
des  Héraclides  dans  le  Péloponnèse.  Un  d'eux,  Cres- 
phonte,  eut  ensuite  la  Messénie  pour  héritage,  en  de^ 
vint  roi ,  et  ses  fils  lui  succédèrent.  Lorsqu'ils  fiurent 
par  la  suite  chassés  du  trône,  les  Lacédémoniens.se  ren- 
dirent maîtres  du  pays  (3&)  ;  mais  Télècle,  un  de  leurs 
rois,  9yant  été  tué  dans  un  combat  S  ils  firent  une  guerre 
d'extermination  aux  Messéniens  :  cette  guerre  dura, 
dit-on ,  vingt  ans  sans  discontinuer,  les  Lacédémoniens 
ayant  fait  serment  de  ne  pas  rentrer  dans  Sparte  tant 
qu'ils  n'auraient  pas  pris  Messène.  C'est  dans  ce  temps, 
en  efiet,  que  vinrent  au  jour  ceux  que  l'on  nomme  à 
Lacédémone  les  Parthéniens  ^,  et  qui  fondèrent  la  ville 
de  Tarente  ^.  Plus  tard  les  Messéniens  étant  réduits 

'  Probablement  dans  une  révolte  ou  insurrection.  —  *  Enfants 
conçus  pendant  Tabsence  des  maris  occupés  de  la  guerre  de  Messénie. 
On  sait  qu*à  Lacédémone  ce  commerce  illégitime,  dont  le  but  était 
de  donner  des  citoyens  à  la  patrie,  n^avait  rien  de  désbonorant. 

•  Yoy.  Strabon,  liv.  VI,  pag.  428. 
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à  la  condition  d'esclaves ,  Aristomène  leur  persuada 
de  se  soustraire  au  joug  des  Lacédémoniens  et  fit 
beaucoup  de  mal  à  Sparte  :  c'est  alors  que  le  poète 
Tyrtée  fut  donné  par  les  Athéniens  pour  générai  aux 
Lacédémoniens,  quoique  quelques  écrivains  préten- 
dent qu' Aristomène  n  a  paru  que  dans  la  guerre  de 
vingt  ans.  Enfin ,  la  dernière  guerre  de  Messénie  éclata 
à  l'occasion  de  f  épouvantable  tremblement  de  terre 
qui  désola  la  ville  de  Sparte  et  fit  périr  presque  tous 
les  habitants.  Profitant  de  ce  désastre,  les  Messéniens, 
réunis  aux  ilotes,  qui  s'étaient  révoltés  avec  eux, 
adlèrent  peupler  la  ville  d'Ithome,  et  Messène  resta 
ainsi  pendant  longtemps  tout  à  fait  déserte  et  ruinée; 
mais ,  malheureux  dans  cette  guerre  comme  dans  les 
autres,  les  Messéniens,  expulsés  de  toutes  parts,  se 
réfugièrent  à  Naupacte ,  que  les  Athéniens  leur  avaient 
donné  pour  asile  et  pour  habitation.  Quelques-uns 
d'entre  eux  cependant  se  retirèrent  dans  Ttle  de  Ce- 
pfaalonie,  et  d'autres  en  Sicile,  où  ils  fondèrent  la 
ville  qui,  de  leur  nom,  a  pris  celui  de  Messine.  En- 
fin, rappelés  dans  leur  patrie  par  les  Thébains,  d'a- 
près les  conseils  d'Epaminondas ,  les  Messéniens,  ac- 
courus et  rassemblés  de  tous  cotés,  rebâtirent  la  ville 
de  Messène  et  se  remii*ent  en  possession  de  son  an- 
cien territoire. 

Telles  sont  les  nombreuses  et  terribles  vicissitudes 
qu  éprouva  la  Messénie. 

LXVIl.  Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jusqu'ici 
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de  la  guerre  en  Laconie  \  les  Thébains  l'exécutèrent 
en  quatç^-vingt-cini^ jours;  et,  après  avoir  laissé  une 
bonne  garnison  dans  Messène ,  ils  retournèrrent  chei 
eux.  Les  Lacédémoniens ,  délivrés  contre  toute  at- 
tente de  leurs  ennemis,  envoyèrent  les  plus  distingués 
de  leurs  citoyens ,  comme  députés ,  à  Athènes ,  et  les 
deux  peuples  s'entendirent  sur  la  suprématie  que  cha- 
cun d'eux  conservait.  Il  fut  arrêté  que  les  Athéniens 
en  jouiraient  exclusivement  sur  mer,  et  les  Lacédé- 
monienssur  terre.  Qaelque  temps  après,  cependant, 
les  deux  villes  convinrent  d'exercer  en  commmi  ce 
double  commandement  (35). 

Lorsque  les  Thébains.  se  furent  éloignés,  les  Ar- 
cadiens  nommèrent  pour  général  Lycomède,  qu'ils 
mirent  à  la  tête  df  la  troupe  dite  des  élus ,  forte  de 
cinq  mille  hommes,  avec  lesquels  il  marcha  contre  la 
ville  de  Pallène,  en  Laconie.  Il  en  entreprit  le  siège, 
et,  l'ayant  emportée  d'assaut,  il  fit  passer  au  fil  de  l'é- 
pée  la  garnison  que  les  Lacédémoniens  y  avaient  lais- 
sée :  elle  montaijt  à  plus  de  trois  cents  hommes.  Il 
emmena  captifs  les  habitants,  et,  après  avoir  mis  le 
territoire  à  feu  et  à  sang,  il  rentra  dans  l'Ârcadie  avant 
que  les  Lacédémoniens  eussent  eu  le  temps  de  faire 
passer  un  secours  à  Pallène. 

Cependant  les  Béotiens,  dont  les  Thessaliens  avaient 
réclamé  l'appui  pour  rendre  la  liberté  à  leurs  villes 
et  les  délivrer  de  la  tyrannie  d'Alexandre  de  Phères, 

^  Voy.  chap.  lxii-lxvi. 
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leur  envoyèrent  Pélopidas  avec  des  forces  considé- 
rables ,  en  lui  donnant  pour  tc^te  instruction  d'ar- 
ranger en  Thessalie  les  affaires  de  la  façon  la  plus  avan- 
tageuse aux  intérêts  de  la  Béotie.  Pélopidas  se  porta 
sur  Larisse ,  et  s'empara  de  la  citadelle ,  où  Alexandre , 
roi  de  Macédoine ,  avait  une  garnison  qui  fut  prise.  Il 
s'avança  ensuite  dans  la  Macédoine  même ,  où  il  con- 
clut un  traité  d'alliance  avec  le  roi  Alexandre,  dont  il 
reçut' pour  otage  le  propre  frère  Philippe,  que  Pélopi- 
das envoya  à  Thèbes.  Enfin,  après  avoir  terminé  les 
affaires  de  Thessalie  avec  avantage  pour  les  Béotiens, 
le  général  thébain  revint  avec  son  armée  dans  sa  patrie. 
LXVIII.  Pendant  que  ces  événements  se  passaient 
en  Thessalie ,  les  Arcadiens ,  les  Ai^ens  et  les  Eïéens 
résolurent,  dun  commun  accord,  de  faire  de  nou- 
veau la  guerre  aux  Lacédémoniens,  et  envoyèrent  pro- 
poser aux  Béotiens  de  prendre  part  à  cette  guerre.  Les 
Béotiens  s  étant  rendus  à  cette  propositiop ,  donnèrent 
à  Épaminondas  et  à  quelques  autres  béotarques  le 
commandement  d'une  armée  composée  de  sept  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  six  cents  chevaux.  En  même 
temps  les  Athéniens ,  instruits  que  cette  armée  était 
destinée  à  passer  dans  le  Péloponnèse,  firent  partir  un 
corps  de  troupes  sous  le  commandement  de  Ghàbrias , 
pour  s'opposer  à  leur  passage.  Arrivé  à  Gorinthe,  le 
général  athénien  tira  des  villes  de  M^are,  de  Pellène  ^ 

^  Il  ne  faut  pas  confondre  Peilèsne  avec  Pallène  de  Laconie,  dont 
il  a  été  question  dans  le  chapitre  précédent. 
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et  de  Corinthe  même,  des  recrues  qui  poitèrent  ses 
forces  à  dix  mille  hommes;  d'un  autre  côté,  les  La- 
cédémoniens  et  leurs  alliés  étant  également  venus  à 
Corinthe ,  toutes  ces  troupes  réunies  ne  se  montèrent 
pas  à  moins  de  vingt  mille  hommes.  Les  chefs  furent 
néanmoins  d'avis  de  fortifier  les  passages ,  pour  inter- 
dire aux  Béotiens  l'entrée  du  Péloponnèse  :  on  éleva 
donc  des  retranchements  munis  de  fossés  profonds, 
pour  occuper  toute  la  ligne  depuis  Genchrée  jusqu'au 
Léchée  ^  ;  et  ces  travaux,  exécutés  rapidement  avec  le 
secours  du  grand  nombre  de  bras  qui  s'y  employèrent 
et  de  l'activité  des  ouvriers ,  furent  achevés  ayant  l'arri- 
vée des  Béotiens.  Épanainondas ,  parvenu  sur  les  lieux, 
après  avoir  soigneusement  examiné  les  ouvrages  de 
l'ennemi,  ayant  reconnu  que  le  point  défendu  par  les 
Lacédémoniens  était  le  plus  abordable,  résolut  d'en 
faire  l'attaque  ;  mais  avant  de  la  commencer  il  défia  à 
un  combat  en  rase  campagne  les  ennemis,  quoiqu'ils 
fussent  à  peu  près  trois  fois  plus  nombreux.  Cependant, 
comme  aucun  d'eux  n'osa  sortir  des  lignes,  espérant  se 
défendre  mieux  à  l'abri  des  retranchements,  Épami- 
nondas  se  décida  à  les  assaillir  de  vive  force.  Plusieurs 
attaques  vigoureuses  eurent  lieu  sur  divers  points  et 
particulièrement  contre  les  Lacédémoniens  chargés 
de  garder  mie  position  plus  abordable  que  toutes  les 
autres,  et  par  conséquent  plus  difficile  à  défendre.  Une 

^  Cette  ligne  forme  la  largeur  de  Tisthme  de  Corinthe.  Léchée  ou  Le- 
chttm,  le  Port,  Voy.  liv.  XI,  chap.  xvi. 
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vive  filiation  qui ,  tles  deux  côtés,  animait  paiement 
les  soldats ,  rendit  d'ailleurs  le  combat  très-acharné  sur 
ce  point,  et  Épaminondas ,  ayant  avec  lui  les  meilleurs 
guerriers  thébains ,  ne  put  qu'à  grande  peine  enfoncer 
les  Lacédémoniens  :  il  y  parvint  néanmoins.  Ceux  qui 
défendaient  ce  poste  furent  tués  sur  lia  place ,  et  Épa- 
minondas,  à  la  tête  de  son  armée,  pénétra  dans  le  Pé- 
loponnèse. Ce  brillant  fait  d'armes  ne  le  cédait  en  rien 
k  tous  ceux  qui  jusque-là  l'avaient  illustré. 

LXIX.  L'armée  thébaine  marcha  immédiatement 
sur  Trézène  et  Épidaure,  ravageant  toute  la  contrée; 
mais  elle  ne  put  s'emparer  de  ces  deui  villes,  que  dé- 
fendaient des  garnisons  respectables.  Elle  fut.plus  heu- 
reuse contre  cellesde  Sic^one,  de  Phliunte  et  quelques 
autres,  qui,  frappées  de  terreur,  ouvrirentleurs  portes. 
Épaminondas  s'étant  ensuite  présenté  devant  Corinthe, 
les  habitants  firent  une  sortie  :  die  fut  suivie  d'un  com- 
bat dans  lequel  les  Béotiens,  vainqueurs,  poursuivirent 
les  Corinthiens  jusque  sous  leurs  murs.  Enorgueillis  de 
tant  de  succès ,  quelques  Béotiens ,  entraînés  à  la  pour- 
suite des  vaincus ,  eurent  la  hardiesse  de  pénétrer  avec 
eux  dans  la  ville  par  une  des  pentes;  et  cette  témérité 
jeta  une  telle  crainte  parmi  les  habitants,  que,  sans  se 
défendre,  ils  se  réfugièrent  dans  leurs  maisons.  La 
ville  eût  même  été  prise  si  Chabrias,  général  des 
Athéniens,  aussi  habile  que  confiant  dans  son  courage, 
n'eût  tenu  ferme  contre  les  Béotiens  et  n'eût  réussi  à 
les  chasser  de  la  ville,  après  leur  avoir  tué  beaucoup 
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de  inonde.  Ce  revers  excita  Témulation  des  Béotiens, 
et  ils  réunirent  toutes  leurs  forces  pour  tenter  une 
attaque  plus  décisive  sur  Gorinthe.  Chabrias  la  pré* 
vint  :  sortant  de  la  ville  à  la  tête  de  ses  Athéniens,  il 
s  empara,  sur  les  hauteurs  voisines,  de  diverses  posi- 
tionls  avantageuses,  et  se  mit  en  mesure  d'arrêter  la 
marche  de  Tennemi.  Cependant  les  Béotiens,  pleins 
de  confiance  dans  la  force  de  leurs  corps  et  dans  l'ex- 
périence qu'ils  av|dent  acquise  par  tant  de  guerres 
continuelles,  ne  doutaient  pas  de  chasser,  l'épée  à  la 
main,  les  Athéniens  de  leurs  postes.  Mais  Chabrias, 
profitant  de  l'avantage  des  lieux,  soutint  avec  succès 
le  combat,  et,  secourues  continuellement  par  des  ren- 
forts qui  leur  venaient  de  la  ville,  ses  troupes  tuèrent 
ou  blessèrent  un  grand  nombre  d'ennemis.  Enfin,  les 
Béotiens,  après  avoir  beaucoup  souffert  sans  obtenir 
de  résultat,  se  mirent  en  retraite.  Ce  fut  ainsi  que 
Chabrias ,  également  admiré  et  pour  sa  valeur  et  pour 
ses  talents  militaires,  réussit  à  repousser  de  si  formi- 
dables ennemis. 

LXX.  En  ce  temps  arrivèrent  par  mer  à  Corinthe 
des  Gaulois  et  des  Espagnols,  que  Denys  le  tyran  en- 
voyait de  Sicile  au  secours  des  Lacédémoniens,  qui  les 
enrôlèrent,  en  lem*  payant  d'avance  cinq  mois  de  solde. 
Les  Grecs,  voulant  mettre  leur  courage  à  l'épreuve,  les 
employèrent  dans  divei*ses  rencontres  où  ces  étrangers 
se  conduisirent  avec  bravoure,  et  firent  même  tomber 
sous  leurs  coups  un  bon  nombre  de  Béotiens  et  d'al- 
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liés.  Après  avoir  ainsi  reconnu  qu'ils  méritaient  d*étre 
distingués  par  leur  courage  et  leur  docilité ,  et  avoir 
tiré  d*eux  dés  services  en  plusieurs  circonstances,  les 
Lacédémoniens  les  congédièrent  avec  de  grandes  mar- 
ques d'honneur;  et  à  la  fin  de  l'été  ces  Gaidois  et  ces 
Espagnols  se  rembarquèrent  pour  retourner  en  Sicile. 

Ce  fut  aussi  à  peu  près  à  cette  époque  que  Philis- 
eus,  envoyé  par  le  roi  Artaxerxe ,  débarqua  en  Grèce  : 
sa  mission  avait  pour  but  d'engager  les  Grecs  à  cesser 
les  hostiiitése  ntre  eux  et  à  conclure  une  paix  géné- 
rale. Tous  les  peuples  acceptèrent  avec  joie  cette  pro- 
position, à  l'exception  cependant  des  Thébains,  qui, 
fidèles  à  leur  ancien  système  de  réunir  toute  la  Béotie 
sous  leur  commune  administration ,  ne  voulurent  pas 
consentir  à  poser  les  armes.  Sur  leur  refiis ,  Philiscus, 
désespérant  de  la  pacification  générale,  retourna  en 
Asie ,  laissant  aux  Lacédémoniens  deux  mille  hommes 
d'élite,  dont  il  avait  payé  la  solde  d'avance. 

Tandis  que  ces  divers  événements  avaient  lieu, 
Euphron  de  Sicyone,  homme  remarquable  à  la  fois 
par  son  audace  et  ses  extravagances ,  aspira  à  la  tyran- 
nie. Aidé  des  Ârgiens,  avec  lesquels  il  s'était  allié,  il 
vint  à  bout  de  ses  desseins,  condamna  à  l'exil  qua- 
rante des  citoyens  les  plus  riches  de  Sicyone,  et  fit 
vendre  leurs  biens  aux  enchères  publiques.  Conmie 
par  ce  moyen  il  acquit  de  grandes  richesses,  il  fut  en 
état  de  payer  une  troupe  de  soldats  mercenaires,  et 
finit  par  se  rendre  entièrement  maître  de  la  ville. 


Âv«nt 
l'irtTalgaire, 
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LXXI.  La  première  année  de  la  cent  troisième    olysp.  cm. 
ol|pnpiade  s'ouvrit,  conmie  de  coutume,  par  la  célé-^        ^ 
bration  en  Élide  des  jeux  olympiques,  où  Pythostrate 
d*Âthènes  fut  vainqueur  à  la  course  du  stade'.  Dans        ^^ 
cette  année,  Ptolémée  Alorytès,  fils  d'Âmyntas  (36), 
tua  en  trahison  son  frère  Alexandre  et  r^a  à  sa  placé 
pendant  trois  années. 

En  Béotie,  Pélopidas,  rival  d'Épaminondas ,  et  ja- 
loux de  la  gloire  que  celui-ci  avait  acquise  à  la  guerre, 
et  surtout  dans  le  Péloponnèse,  où  il  avait  terminé  les 
affaires  au  grand  avantage  des  Béotiens ,  ambitionnait 
de  faire  aussi,  hors  de  ce  même  Péloponnèse,  quel- 
que action  dont  Téclat  rejaillît  sur  les  Thébains.  Il 
prit  donc  pour  collègue  Isménias,  homme  recomman- 
dable  par  ses  vertus,  et  se  mit  avec  lui  en  route  pour 
la  Thessalie  ;  mais  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec 
Alexandre ,  tyran  de  Phères ,  il  fiit  ainsi  qulsménias 
arrêté  sans  motif,  et  jeté  avec  lui  en  prison.  In- 
dignés de  cette  trahison,  les  Thébains  firent  partir 
sur-le-champ  pour  la  Thessalie  huit  mille  hommes 
pesamment  armés  et  six  cents  chevaux.  Cette  résolu- 
tion efiraya  tellement  Alexandre  qu'il  envoya  en  toute 
hâte  des  députés  à  Athènes  pour  solliciter  un  secours. 
Le  peuple  consentit  à  le  donner  et  mit  immédiatement 
en  mer  trente  vaisseaux,  sur  lesquels  mille  hommes, 
aux  ordres  d'Autoclès,  furent  embarqués.  Tandis  que 

'  Nacsigbne,  archonte  d'ÂthèDes;  L.  Papibids,L.  Mbnenius,  Ser- 
Tius  CoANELTDS  et  Sbrtius  Sdlpicids,  tHbuns  militaires  à  Rome. 
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cette  flotte  faisait  le  tour  de  TEubée,  larmée  thébaine 
parut  en  Thessalie.  Alexandre  avait  eu  déjà  le  teiaps 
de  réunir  des  troupes  et  surtout  une  excellente  cava- 
lerie, bien  supérieure  en  nombre  à  celle  des  Béotiens. 
Ceux-ci  «  ayant  pour  appui  les  Thessaliens,  se  flat- 
taient de  décider  du  sort  de  la  guerre  dans  une  seule 
bataille  ;  mais  abandonnés  bientôt  par  ces  auxiliaires 
infidèles,  et  les  Athéniens  ainsi  que  quelques  autres 
alliés  ayant  joint  Alexandre,  les  vivres,  les  boissons 
et  les  autres  provisions  commençant  k  manquer  aux 
Béotiens,  les  béotarques  se  déterminèrent  à  ordonner 
la  retraite.  Les  troupes  se  mirent  donc  en  marche;  et, 
comme  elles  faisaient  route  à  travers  des  campagnes 
ouvertes,  où,  serrées  de  près,  elles  ne  pouvaient  s*a- 
vancer  qu  au  pas ,  Alexandre  les  suivit  avec  toute  sa 
cavalerie  et  tomba  sur  leur  arrière-garde.  Dans  cette 
attaque,  les  Béotiens,  percés  à  coups  de  javelots,  tom- 
baient morts  sur  la  place  ou  recevaient  au  moins  de 
graves  blessures.  Enfin  toute  Tarmée,  ne  pouvant  ni 
aller  plus  avant  ni  s'arrêter,  tomba  dans  une  situation 
d*autant  plus  terrible,  que  les  choses  nécessaires  à  la 
vie  devenaient  de  plus  en  plus  rares.  Elle  désespérait 
donc  entièrement  de  son  salut,  lorsque  Tidée  vint  aux 
troupes  de  nommerpour  leur  général  Ëpaminondas, 
qui  servait  alors  dans  les  rangs  comme  simple  soldat. 
Investi  du  commandement,  Épaminondas  fit  choix 
des  hommes  armés  à  la  légère,  auxquels  il  joignit  ce 
qu  il  y  avait  de  cavalerie  dans  Tarmée,  et  plaça  les  uns 
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et  les  autres  à  rarriëre^arde ,  de  manière  à  arrêter 
a  jpoursuîte  des  ennemis  et  à  donner  le  temps  aux 
honmies  pesamment  armés  de  continuer  leur  marche 
en  sûreté.  Dans  cette  vue,  en  faisant  fiiire  souvent 
volte-face  à  sa  troupe ,  il  livra  plusieurs  combats  heu- 
reux ,  et  par  Thabileté  de  ses  manœuvres  sauva  ainsi 
Tarraée.  Ce  dernier  succès  ajouta  un  nouveau  laurier 
à  sa  gloire  militaire  et  lui  acquit  la  plus  haute  répu- 
tation parmi  ses  concitoyens  comme  pacmi  les  alliés. 
Les  Thébains,  mécontents  des  béotarques  dans  la  con- 
duite de  cette  guerre,  les  mirent  en  jugement  et  les 
condamnèrent  à  de  fortes  amendes. 

LXXII.  Â  ceux  qui  demanderont  comment  il  se 
faisait  qu*un  homime  tel  qu'Ej)aminondas  servit  dans 
Tarmée  comme  simple  soldat  je  répondrai  par  ce  qui 
suit,  et  ce  sera  une  apologie  suffisante  de  la  conduite 
de  ce  grand  capitaine.  Au  combat  donné  près  de  Co- 
rinthe  \  dans  lequel  Épaminondas  battit  les  Lacédé* 
moniens  qui  défendaient  une  partie  des  retranche- 
ments élevés  pour  couper  Visthme,  au  lieu  de  détruire, 
comme  il  laurait  pu  faire ,  un  plus  grand  nombre  d'en- 
nemis, il  se  contenta  de  la  victoire  qui!  venait  de 
remporter,  parce  qu'elle  lui  ouvrait  le  Péloponnèse,  et 
s'abstint  de  continuera  poursuivre  l'ennemi.  Des  soup- 
çons s'élevèrent  à  cette  occasion  contre  lui,  comme 
s'il  eût  cherché ,  par  un  sentiment  d'affection  person- 
nelle, à  épargner  les  Lacédémoniens  ;  et  les  envieux  d€^ 

'  Voy.  ci-dessus,  chap.  lxviii. 
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sa  gloire ,  prenant  de  là  le  prétexte  de  le  calomnier, 
Taccusèrent  de  trahison.  Le  peuple,  aigri  par  eux,  ac- 
cueillit Taccusation,  destitua  Épaminondas  de  la  di- 
gnité de  béota'rque,  et  l'envoya  comme  simple  soldat 
servir  en  Thejssalie  avec  les  autres  enrôlés;  mais  ayant, 
par  son  admirable  conduite  dans  cette  expédition, 
confondu  ses  calomniateurs,  ce  même  peuple  s'em- 
pressa de  lui  rendre  ses  anciennes  dignités. 

Peu  de  temps  après  ces  événements ,  une  grande 
bataille  se  donna  entre  les  Ârcadiens  et  les  Lacédémo- 
niens,  qui  remportèrent  une  victoire  signalée.  Ce  suc- 
cès était  le  premier  qu'ils  eussent  obtenu  depuis  la 
fameuse  défaite  de  Leuctres;  et  il  fut  d'autant  plus  im- 
portant, que  les  Ârcadiens  y  perdirent  plus  de  dix  mille 
hommes,  et  que  les  Lacédémoniens  n'en  eurent  pas 
un  seul  à  regretter  ^ .  Ainsi  s'accomplit  la  prédiction 
des  prêtresses  de  Dodone ,  qui  avaient  annoncé  aux 
Lacédémoniens  que  cette  guerre  ne  leur  coûterait  pas 
de  larmes.  Â  la  suite  de  cette  bataille ,  les  Arcadiens, 
redoutant  plus  que  jamais  les  attaques  des  Lacédé- 
moniens ,  bâtirent  dans  une  position  avantageuse  Mé- 
galopolis^,  et  la  peuplèrent  en  y  jetant  les  habitants  de 
quarante  villages  des  Arcadiens ,  connus  sous  la  déno- 
mination de  Mœnaliem.et  de  Parrhœsiensd!Arcadie[i'j). 

Tel  était  alors  l'état  des  affaires  en  Grèce. 

LXXIII.  En  Sicile,  Denys  le  tyran,  qui  avait  une 

^  Rien  de  plus  invraisemblable;  comme  Tobserve  le  traducteur  al- 
lemand, M.  Stroth.  —  *  La  grande  ville. 
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bonne  armée,  voyant  les  Carthaginois  peu  en  mesure 
de  faire  la  guerre,  tant  à  cause  de  la  peste  qui  désolait 
leur  propre  pays  que  de  la  défection  des  Libyens,  se 
décida  à  tenter  une  expédition  contre  leufp  possessions 
dans  Tile;  mais  comme  il  n*avait  pas  de  motif  légi- 
time d'hostilité ,  il  se  servit  du  prétexte  que  les  Phé- 
niciens ,  qui  étaient  sous  la  domination  des  Cartha- 
ginois, s  étaient  montrés  dans  ses  terres.  Il  mit  donc 
sur  pied  trente  mille  hommes  dHnfanterie ,  trois  mille 
de  cavalerie,  arnia  trois  cents  trirèmes,  et  ayant  large-* 
ment  pourvu  à  l'approvisionnement  de  ces  troupes ,  il 
entra  avec  elles  sur  le  territoire  des  Carthaginois ,  s'em- 
para d'abord  des  villes  de  Sélinonte  et  d'Entelle ,  et  ra- 
vagea tout  le  pays  environnant.  Ensuite ,  s'étant  rendu 
maître  de  la  ville  d'Eryx,  il  vint  mettre  le  siège  de-, 
vant  Lilybée  ;  mais  comme  il  trouva  dans  cette  der- 
nière ville  une  garnison  nombreuse ,  il  fut  obligé  d'en 
lever  le  siège.  Depuis,  ayant  appris  que  les  chantiers 
des  Carthaginois  avaient  été  la  proie  des  flammes ,  et 
supposant  que  toute  leur  flotte  devait  être  détruite, 
il  crut  n'avoir  plus  rien  à  redouter  de  leur  marine  :  il 
détacha  donc  seidement  cent  trente  de  ses  meilleures 
trirèmes,  pour  occuper  le  port  des  Eryciens  et  renvoya 
toutes  les  autres  à  Syracuse.  Mais  les  Carthaginois  se 
trouvant  encore,  contre  toute  apparence,  en  état  de 
mettre  en  mer  deux  cents  vaisseaux,  ils  vinrent  atta- 
quer ceux  qui  étaient  à  l'ancre  dans  le  port  d'Eryx;  et 
comme  cette  attaque  était  imprévue,  ils  en  enlevèrent 
IV.  36 
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la  plus  grande  partie.  Enfin ,  Thiver  s'approchant ,  une 
trêve  fut  conclue,  et  les  deux  armées  se  retirèrent  cha- 
cune dans  ses  villes  respectivcfà.  Peu  de  teipps  après, 
Denys  tomb^^alade  et  mourut  :  il  avait  régné  trente- 
huit  ans.  Son  fils,  du  même  nom,  lui  succéda  et  fut 
tyran  de  Syracuse  pendant  douze  années  (38). 

LXXIV.  Je  ne  crois  pas  qu  il  soit  hors  du  plan  de 
mon  ouvrage  de  dire  ici  un  mot  des  causes  de  cette 
mort  et  des  circonstances  qui  ont  accompagné  la  fin 
<lu  tyran.  Denys  ayant  fait  réciter  aux  fêtes  de  Bac* 
chus,  à  Athènes,  une  tragédie  de  sa  composition ,  avait 
été  déclaré  vainqueur  sur  ses  concurrents.  Un  des 
récitants  du  chœur,  se  flattant  d  être  magm'fiquement 
récompensé  s*il  était  le  premier  à  annoncer  cette  vic- 
toire, se  rendit  par  mer.sans  perdre  de  temps,  à  Co- 
rintlie ,  où  il  s'emharqua  sur  un  vaisseau  qui  mettait 
è  la  voile  pour  la  Sicile-,  Secondé  dans  sa  traversée 
par  des  vents  favorables ,  il  arriva  à  Syracuse  très- 
promptement,  et  tout  à  l'improviste  annonça  au  tyran 
sa  victoire.  Denys ,  transporté  de  joie,  récompensa  ri- 
chement le  messager,  sacrifia  aux  dieux  pour  cette 
heureuse  nouvelle,  et  donna  à  ses  amis  de  grandes 
fêtes  suivies  de  longs  repas  ;  mais  s'y  étant  livré  sans 
réserve  au  vin  et  aux  plaisirs  de  la  table ,  il  tomba  ma- 
lade à  la  suite  de  ces  excès,  et  mourut  d'une  réplétion 
d^hiuneurs.Il  est,  au  surplus,  à  remarquer  qu'un  oracle 
lui  avait  prédit  qu'il  mourrait  lorsqu'il  l'emporterait 
sur  des  adversaires  supérieurs  à  lui ,  et  qu'il  avait  tou* 
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jours  appliqué  cet  oracle  aux  Carthaginois,  qu'il  consi- 
dérait comme  une  nation  plus  puissante  que  la  sienne* 
Aussi,  dans  les  guerres  nombreuses  qu*il soutint  contra 
eux,  il  avait  coutume,  même  lorsqu'il  ét(|ît  victorieux, 
de  iaire  retraite  et  de  se  laisser  battre  volontairement , 
afin  de  ne  pas  paraître  l'emporter  sur  plus  fort  que  lui. 
Mais  ce  subterfuge  ne  put  déjouer  la  fatalité  ;  car,  étaot 
sans  contredit  un  très -mauvais  poète  \  il  avait  été 
jugé  à  Athènes  vainqueur  de  ses  rivaux,  hien  meil- 
leurs poètes  :  c'était  donc  une  conséquence  raison- 
nable de  la  prédiction,  qu'il  trouvât  dans  cette  vic-^ 
toire  le  terme  de  sa  vie ,  puisqu'il  l'avait  emporté  sur 
des  hommes  qui  lui  étaient  supérieurs. 

Denys  le  jeune,  son  successeur,  commença  par  réu- 
nir le  peuple  en  assemblée  générale,  et  l'exhorta  par 
des  discours  caressants  à  lui  conserver  l'affection  dont 
l'auteur  de  ses  jours  avatit  joui.  Il  fit  fiûi^e  ensuite 
des  fiinérailles  magnifiqiles  à  son  père ,  qui  fiit^nbumé 
dans  la  citadelle,  près  de  la  porte  royale,  et  le  nou- 
veau tyran  prit  toutes  les  mesures  propres  à  consolider 
son  autorité. 

LXXV.  Dans  la  seconde  année  de  la  cent  troisième 
olympiade^,  Alexandre,  tyran  de  Phères,  étant  en 
'rhessalîe,  prit  prétexte  d'une  accusation  portée,  au 
sujet  de  quelques  faits,  contre  la  ville  des  Scotusséens, 
pour  en  réunir  les  habitants  dans  une  assemblée  gé- 

^  Voy.  plushnut,  cbap.  yi.  —  ^  Poi.yiélu5,  archonte  d'Athènes  ; 
anarchie  à  Rome,  ni  conftub  ni  trihuns. 

36. 


Oltkp.  cm. 

9. 

Avant 

rèr«  valgair«, 

367. 


Oltmp.  cm. 

3. 

AvABt 

86e. 


564  LIVRE  QUINZIÈME. 

nérale.  Lorsqu'ils  eurent  obéi,  il  donna  l'ordre  à  ses 
satellites  de  les  entourer,  et  les  fit  tous  massacrer  sur 
la  place.  Les  corps  furent  jetés  par-dessus  les  murailles 
dans  les  fossé» ,  et  la  ville  entière  fut  livrée  au  pillage. 

Epaminondas  avait  dans  ce  temps  fiadt  une  nouvelle 
invasion  dans  le  Péloponnèse ,  où  il  réussit  à  attirer  à 
son  parti  les  Achéens  et  quelques  autres  cités;  il  rendit 
aussi  la  liberté  aux  villes  de  Dyme  (3  9) ,  de  Naupacte  et 
de  Galydone,  qui  avaient  une  garnison  achéenne.  D^un 
autre  côté ,  les  Béotiens  firent  encore  une  expédition 
en  Thessalie  et  délivrèrent  Pélopidas ,  qui  avait  été  re- 
tenu en  captivité  par  Alexandre,  tyran  de  Phères. 
Enfin,  dans  le  cours  de  l'année,  Charès,  envoyé  par 
les  Athéniens,  à  la  tête  d'une  armée ,  vint  au  secours 
des  Phliasiens,  en  guerre  avec  les  Argiens ,  et  dont  la 
ville  était  assiégée.  Il  remporta  sur  ceux-ci  deux  vic- 
toires consécutives,  et,  après  avoir  pourvu  à  la  sûreté 
des  PhUasiens ,  revint  à  Athènes. 

C'est  ainsi  que  se  termina  Tannée. 

LXXVI.  Dans  le  cours  de  la  suivante  \  Thémison , 
tyran  d'Érétrie ,  s'empara  de  la  ville  d'Orope ,  qui  était 
dans  la  dépendance  des  Athéniens  ;  mais  il  la  perdit 
d'une  manière  extraordinaire.  Les  Athéniens  avaient 
mis  sur  pied  des  forces  considérables  pour  la  reprendre, 
et  étaient  près  de  réussir,  lorsque  les  Thébains  accou- 
rurent au  secours  de  Thémison ,  qui  prit  alors  le  parti 

'  GiPHisoDORE,  archonte  d^Athènes;  L.  Furids,  P.  Manlids,  Skk- 
TICS  Sdlpicius,  et  Servios  Cormblios,  tribuns  militaires  à  Rome. 
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de  leur  remettre  en  dépôt  la  ville,  qu'ils  ne  voulurent 
plus  rendre  après  l'avoir  reçue. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  les  ha- 
bitants de  Tile  de  Gos  quittèrent  leurs  demeures  pour 
se  transporter  dans  la  ville  qu'ils  occupent  encore 
maintenant,  et  en  firent  une  cité^  remarquable.  Une 
population  nombreuse  s'y  rassembla,  de  bonnes  mu- 
railles en  formèrent  l'enceinte,  et  un  très-beau  port  fut 
bâti.  Enfin,  s'étant  accrue  de  jour  en  jour,  et  par  ses 
revenus  publics  et  par  les  richesses  des  citoyens ,  elle 
est  devenue  une  digne  rivale  des  premières  villes  du 
monde. 

Â  cette  même  époque  le  roi  de.  Perse  envoya  de 
nouveaux  députés  pour  proposer  les  moyens  démettre 
un  terme  à  la  guerre  qui  existait  entre  les  Grecs,  et 
de  conclure  une  paix  universelle.  B  réussit  cette  fois , 
et  la  guerre  dite  laconique  ou  béotiiiue  finit,  après  avoir 
duré  cinq  ans ,  à  partir  de  la  bataille  de  Leuctres. 

Je  ne  terminerai  pas  le  récit  des  événements  de 
l'année  sans  paiier  des  hommes  dignes  de  mémoirç 
par  leurs  connaissances,  qui  florissaient  en  ce  temps  : 
Isocrate  le  rhéteur  et  ses  disciples  ;  Âristote  le  philo- 
sophe; Ânaximène  de  Lampsaque;  Platon  l'Athénien; 
les  derniers  philosophes  de  l'école  de  Py thagore  ^  ; 
Xénophon  l'historien,  alors  dans  un  âge  extrêmement 
avancé ,  puisqu'il  parle  dans  ses  écrfts  de  la  mort  d'E- 

^  Gos,  capitale  de  Tile  da  même  nom.  —  *  Archytas,  Timée, 
Phanton  et  autres.  Voy.  Dîogène  de  Laêrte ,  liv.  VIII. 
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paminondas,  qui  arrÎTa  peu  de  temps  après  *;  Ans- 
tîppe  ;  Antisthène;  et  enfio  iEschine  le  Sphettien  \  de 
fécole  d*isocrate. 

LXXVn.  A  peine  la  paix  g^érale  de  la  Grèce  avait 
été  conclue ,  que  Tannée  suivante  ^  de  nouveaux  germes 
de  guerre  se  montrèrent  au  sein  de  quelques  villes  et 
firent  présager  de  prochains  changements  dans  l'état 
des  a£&ires  :  en  voici  les  causes.  Des  bannis  arcadiens, 
sortant  de  l'Élide,  où  ils  s'étaient  réfugiés,  s'emparè- 
rent dans  la  Triphylie  d'une  position  fortifiée  con- 
nue sous  le  nom  de  Lasion.  Depuis  longtemps  les  Ar* 
cadiens  et  les  Eléens  se  disputaient  la  possession  de  la 
Triphylie;  et,  selon  que  les  vicissitudes  de  la  guerre 
donnaient  soit  aux  uns  soit  aux  autres  la  supériorité, 
les  deux  peuples  avaient  été  alternativement  maîtres 
de  ce  canton.  A  cette  époque  c'étaient  les  Arcadiens 
qui  le  possédaient  ;  mais  les  Eléens  «  profitant  de  l'inva- 
sion des  bannis t  le  leur  avaient  enlevé.  Les  Arcadiens, 
irrités  de  cette  usurpation,  envoyèrent  des  députés 
pour  redemander  ce  territoire  ;  et  comme  la  démarche 


^  XénophoD,  né  dans  la  qna1z«-vingtpdeuzième  olympiade,  aTah 
déjà  qaatre-vingt-quatre  an»,  et  vécut  jusque  daus  la  première  année 
de  la  cent  cinquième.  Il  avait  donc  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  quand 
il  mourut.  —  *  D'an  des  cantons  de  la  tribu  athénienne  des  Acaman- 
tides,  qui  avait  pris  son  nom  de  Sphettins,  fils  de  Trétène.  Voy.  Etienne 
de  Byxance,  au  mot  SphMum,  iËschine  était  le  célèbre  rival  de  Dé- 
mosthène.  —  '  Chion,  archonte  d'Athènes;  Q  Seryilids,  C.  Vetu- 
Rius«  A.  CoBHBLitis,  M.  CoRNELiDS  et  M.  Fabios,  tribans  militaires  à 
Rome. 
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n'aboutit  à  rien ,  ils  s  adressèrent  aux  Athéniens ,  qui 
leur  donnèrent  un  secours  d'hommes  avec  lequel  ils 
se  mirent  en  campagne  pour  reprendre  le  Lasion. 
Les  Éléens,  de  ieiu*  côté,  marchèrent  au  secours  des 
bannis,  et  il  s'engagea  aux  environs  de  cette  position 
un  combat  dans  lequel  les  Ârcadiens ,  en  nombre  in- 
finiment supérieur,  battirafit  complètement  les  Éléens, 
qui  perdirent  plus  de  deux  cents  hommes.  Telle  fut 
la  première  origine  de  la  guerre.  Le  différend  qui  s'é- 
tait élevé  entre  les  deux  peuples  s'envenima  chaque 
jour  davantage;  car  les  Arcadiens,  enflés  de  leur  suc- 
ces,  pénétrèrent  dans  l'Elide  même,  où  ils  se  rendirent 
maîtres  des  villes  de  Margane,  de  Cronium,  de  Cypa- 
risse  et  de  Goryphasion  ^ 

Pendant  le  cours  de  ces  événements ,  Ptolémée- 
Aloritès,  roi  de  Macédoine,  fut,  après  un  règne  de 
trois  ans,  tué  en  trahison  par  son  frère  Perdicças^  qui 
lui  succéda  et  occupa  pendant  cinq  années  le  trône 
de  Macédoine. 

LXXVin.  La  première  année  de  la  cent  quatrième 
olympiade  ^  fut  célébrée  non  par  les  Éléens,  mais 


Olthp.  CIV. 
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'  Villes  ott  poûtioDs  situées  dans  TÉlide,  près  du  fleuve  Âlphée.    ^'^^''^V^* 
Cronium  était  particulièrement  consacré  à  Saturne.  —  '  Il  y  a  ici 
la  même  erreur  qu*au  chapitre  lxxi.  Voy.  la  note  36  sur  ce  chapitre. 

*  TiMocRATE,  archonte  d'Athènes;  T.  Qdinctius,  Sertios  Cobne- 
Lins  et  Servius  Sulpigids,  trihuns  militaires  à  Rome.  Les  Fastes  con- 
sulaires ajoutent  trois  autres  tribuns.  Voy.  Tîte-Live ,  liv.  YI ,  ch.  xxxviii, 
et  les  Fastes  consulaires  de  Pigbî,  à  Tannée  384  de  la  fondation  de 
Rome. 
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par  les  Pisans  et  les  Arcadiens  ^  :  Phocidès  TÂthénien 
y  remporta  le  prix  de  la  course  du  stade  ''^.  Ce  chan- 
gement fut  une  suite  des  prétentions  que  les  Pisan? 
levèrent  en  ce  temps,  pour  reconquérir  Tancien  pri- 
vilège de  leur  patrie,  en  s^appuyant  sur  des  traditions 
fabuleuses  et  divers  faits  singuliers  qui,  suivant  eux, 
prouvaient  que  la  présidence  de  la  solennité  olympique 
leur  appartenait.  Or,  comme  ils  jugeaient  Je  moment 
favorable  pour  faire  valoir  ces  prétentions,  ils  s  unirent 
avec  les  ennemis  de  leurs  rivaux,  les  Arcadiens,  qu^ils 
eurent  ainsi  pour  auxiliaires,  et  ils  marchèrent  en 
armes*  contre  les  Éléens ,  au  moment  même  où  ceux- 
ci  ouvraient  les  jeux  ainsi  que  de  coutume.  Â  cette 
attaque  imprévue,  TÉlide  entière  s'était  levée  pour 
s'opposer  aux  agresseurs  ;  et  il  s*en  suivit  un  combat 
qui  se  donna  en  présence  de  tous  les  Grecs  rassem- 
blés, déjà  parés  de  couronnes  de  fleurs  pour  assister 
à  la  solennité ,  et  qui  purent ,  sans  courir  aucun  dan- 
ger, applaudir  selon  l'occasion  au  courage  que  chaque 
parti  déploya.  Enfin  les  Pisans  ayant  remporté  la  vic- 
toire, ils  présidèrent  les  jeux;  mais  les  l^éens  par  la 
suite  n'ont  pas  voidu  inscrire  cette  olympiade  dans 
leurs  annales ,  comme  ayant  été  célébrée  contre  leurs 
droits  et  seidement  par  violence. 

Cette  même  année,  Épaminondas  le  Thébain,  qui 

^  Les  Éléens  seuls  prétendaient  avoir  le  droit  de  présider  à  ces  jeoz 
solennels.  —  '  Eusèbe  le  fait  vainqueur  au  pugilat.  Eubotas  de  Cy- 
rène  fat  vainqueur  à  la  course  du  stade. 
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^^^isjouissait  dors  du  plus  grand  crédit  sur  l*esprit  de  ses 

•  te  clm- concitoyens ,  les  ayant  convoqués  en  assemblée  géné- 
les  r/safl5rj[^e ,  les  harangua  pour  les  engager  à  s'emparer  de 
ûcieûpri  Tempire  de  la  mer.  Dans  un  discours  qu'il  avait  mé- 
traditioii  dite  depuis  longtemps  il  leur  démontra  les  avantages 
ivant  em  et  en  même  temps  la  possibilité  de  l'exécution  d'une 
)iympiqtt  telle  entreprise,  insistant  entre  autres  raisons  sur 
emoma  ce  qu'il  était  toujours  possible  à  ceux  qu'on  voyait 
s  s  unira  maîtres  du  continent  de  s'attribuer  la  domination  de 
?ns,  qui  la  mer  ;  et  il  citait  à  ce  sujet  l'exemple  des  Athéniens 
lèrentfl  qui,  dans  la  guerre  contre  Xerxès,  avaient  cédé  le 
oùcem     commandement  aux  Lacédémoniens ,  quoiqu'ils  eus- 

•  A  c^  sent  armé  deux  cents  vaisseaux ,  et  que  ceux-ci  n'en 
ïée  pd      eussent  amené  que  dix.  Enfin ,  il  établit  cette  hypo- 

couà  thèse  sur  des  arguments  si  puissants,  qu'il  persuada 
Tarn  aux  Thébains  de  travaUler  à  s'emparer  de  la  supré- 
assit'       matie  maritime  de  la  Grèce, 

im(k  LXXIX.  Immédiatement   après    cette   résolution 

ciuf  prise ,  le  peuple  de  Thèbes  décréta  la  construction  de 
laÈ  cent  trirèmes,  ainsi  que  d'un  nombre  égal  de  chan- 
fd  tiers,  et  invita  les  habitants  de  Chio,  de  Rhodes  et  de 
k  Byzance  à  le  seconder  de  leiurs  moyens  maritimes  dans 
ieti^  cette  entreprise.  Épaminondas  fut  envoyé  lui-même 
dans  ces  diverses  villes,  avec  des  troupes,  afin  de 
^  tenir  en  respect  le  général  athénien  Lâchés ,  qui  avait 

été  détaché  sur  une  flotte  considérable  pour  empê- 
cher les  Thébains  d'exécuter  leurs  projets.  Épami- 
nondas réussit  en  efiet  à  lui  inspirer  de  telles  craintes , 
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qu'il  le  força  à  se  retirer  de  ces  mers,  et  maintint 
ainsi  les  villes  dans  les  intérêts  des  Thébains.  Ce  nou- 
veau succès  prouve  que  si  ce  grand  homme  eût  vécu 
longtemps,  il  aurait,  de  Taveu  de  tout  le  monde,  as- 
suré aux  Thébains  l'empire  et  sur  terre  et  sur  mer; 
mais  malheureusement  peu  après  il  mourut  en  héros 
à  Mantinée ,  au  moment  où  il  procurait  à  sa  patrie  la 
plus  brillante  victoire  ;  et  avec  cette  mort  périt  bientôt 
et  la  grandeur  et  la  prospérité  des  Thébains  :  plus  tard 
nous  parlerons  en  détail  de  cet  événement.  Pour  le 
moment,  les  Thébains  jugèrent  à  propos  de  faire  la 
guerre  aux  Orchoméniens ,  et  je  vais  indiquer  quelles 
furent  les  causes  de  cette  guerre.  Quelques  bannis  thé- 
bains ayant  formé  le  projet  de  changer  en  aristocratie 
le  gouvernement  actuel  de  leur  patrie,  entraînèrent 
dans  leur  projet  des  chevaliers*  d'Orchomène,  au 
nombre  de  trois  cents.  Ces  chevaliers,  qui  avaient 
l'habitude  de  se  rendre  à  jour  fixe  à  Thèbes  pour  y 
passer  la  revue  des  armes,  choisirent  ce  jour-là  même 
pour  l'exécution  de  leur  complot,  auquel  s'était  asso- 
cié un  grand  nombre  de  leurs  complices  prêts  à  agir, 
et  qui  se  trouvèrent  également  à  Thèbes  au  moment 
indiqué.  Mais  ceux-là  même  qui  avaient  suscité  l'en- 
treprise ,  ayant  conçu  des  remords  et  trahissant  les  con- 
jurés,  allèrent  dénoncer  la  conspiration  aux  béotar- 
ques,  et  s'assurèrent  ainsi  l'impunité.  Instruits  par  cette 

^  On  désignait  ainsi  dans  la  république  les  citoyens  qui  avaient  le 
moyen  d'entretenir  un  cheval  à  leurs  frais. 


l 


LIVRE  QUINZIÈME.  571 

voie,  les  magistrats  de  Tbèbes  firent  arrêter  les  che- 
Tftliers  d*Orchoinène ,  et,  les  ayant  traduits  devant  ras- 
semblée générdie,  le  peuple  décréta  qu'ils  seraient 
tous  mis  à  mort,  que  les  autres  babitants  d'Orcho- 
mène  seraient  vendus  comme  esclaves ,  et  que  la  ville 
même  serait  détruite.  Depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, lesThébâins,  qui  avaient  été  jadis  tributaires 
des  Minyens  dans  les  temps  héroïques,  redevance 
dont  Hercule  les  délivra  ^  par  la  suite ,  étaient  restés 
ennemis  des  Orchoméniens.  Croyant  donc  l'occasion 
favorable  et  avoir  de  justes  motifs  de  les  punir,  les 
Thébâins  vinrent  attaquer  leur  ville,  s'en  rendirent 
maîtres,  et,  ayant  passé  au  fil  de  Tépée  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes ,  vendirent  comme  esclaves 
les  femmes  et  les  enfants. 

LXXX.  Vers  cette  époque  lès  Thessaliens,  aux- 
quels Alexandre,  tyran  de  Phères,  faisait  la  guerre, 
vaincus  ^ns  plusieurs  rencontres  où  ils  avaient  perdu 
un  ^and  nombre  de  combattants,  envoyèrent  des 
députés  à  Thèbes  solliciter  des  secours  et  deman- 
der qu'on  leur  donnât  Pélopidas  pour  général.  Ils 
savaient  combien  ce  Thébain  était  personnellement 
ennemi  d'Alexandre ,  qui  l'avait  retenu  en  prison ,  et 
de  plus  combien  i]  était  distingué  par  sa  bravoure 
et  renommé  potu*  ses  talents  militaires.  L'assemblée 
générale  des  Béotiens  fut  convoquée  pour  délibérer 

*  Les  Minyens  avaient  fondé  Orchomène.  Voy.  liv.  IV,  chap.  x,  au 
sujet  de  la  protection  accordée  aux  Thébâins  par  Hercule. 
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sur  cette  proposition.  Les  députés  y  exposèrent  dans 
une  harangue  leur  mission;  et  les  Béotiens,  accor- 
dant aux  Thessaliens  ce  qu'ils  demandaient ,  leur  don- 
nèrent sept  mille  hommes  ^ous  le  commandement 
de  Pélopidas,  qui  eut  ordre  d'aller  au  secours  des 
Thessaliens.  Au  moment  où  il  se  mettait  en  mardie 
avec  son  armée ,  une  éclipse  de  soleil  eut  lieu  et  jeta 
Talarme  parmi  la  multitude.  Mais  quoique  les  de- 
vins consultés  déclarassent  voir  dans  ce  phénomène 
Tannonce  que ,  par  le  départ  de  Tannée ,  la  ville  de 
Thèhes  allait  perdre  son  soleil,  ce  qui,  en  autres 
termes,  était  présager  la  mort  du  général,  Pâiopi- 
das,  entraîné  par  la  fatalité,  n*en  resta  pas  moins  à  la 
tête  de  ses  troupes.  A  son  arrivée  dans  la  Thessalie , 
il  trouva  Alexandre ,  avec  plus  de  vingt  mille  hommes, 
occupant  sur  les  hauteurs  des  postes  très-forts  :  néan- 
moins ,  après  avoir  reçu  dans  ses  rangs  des  auxiliaires 
thessaliens ,  Pélopidas  vint  camper  en  face  des  enne- 
mis et  engagea  le  combat.  Alexandre,  qui  avait  l'a- 
vantage des  lieux ,  faisait  pencher  la  halance  en  sa  fa- 
veur, lorsque  Pélopidas,  ambitieux  de  décider  du  sort 
de  la  bataille  par  sa  propre  valeur,  attaqua  Alexandre 
même  ;  et  comme  le  tyran  était  entouré  d'une  troupe 
d'élite,  la  mêlée  devint  terrible.  Pélopidas  y  déploya 
le  plus  rare  courage,  entassa  autour  de  lui  des  mon- 
ceaux de  cadavres,  et,  s'exposant  aux  plus  grands 
dangers,  parvint  enfin  à  faire  tourner  le  dos  aux  enne- 
mis; mais  en  remportant  la  victoire  il  trouva  la  mort  : 


LIVRE  QUINZIÈME.  575 

atteint  de  nombreuses  blessures ,  il  tomba  et  perdit  ia 
vie  en  héros.  Après  ce  combat,  le  second  où  il  avait 
été  battu  ^  Alexandre ,  pressé  de  tous  côtés,  fut  obligé 
de  traiter  avec  les  Thessaliens ,  et  de  leur  restituer  les 
villes  dont  la  guerre  Tavait  rendu  maître;  il  remit  éga- 
lement au  pouvoir  des  Béotiens  les  Magnëtes  et  les 
Âchéens  de  la  Phthiotide  avec  toutes  leurs  posses- 
sions, et  ne  conserva  que  la  seule  ville  de  Phères,  sous 
la  condition  d'entrer  dans  Talliance  de  la  Béotie. 

LXXXI.  Malgré  Téclataqte  victoire  qu'ils  venaient 
de  remporter,  les  Thébains  se  regardèrent  comme 
vaincus,  puisque  la  mort  de  Pélopidas  en  était  le 
prix,  et  la  perte  de  cet  illustre  citoyen  leur  parut  un 
revers  plus  grand  que  leur  triomphe.  Â  la  vérité  les 
services  que  Pélopidas  avait  rendus  à  sa  patrie  étaient 
aussi  nombreux  qu'importants ,  et  nul  n'avait  plus  con- 
tribué à  la  prospérité  des  Thébains.  C'était  à  lui  qu'ils 
étaient  redevables  de  leur  rentrée  en  possession  de 
la  Gadmée ,  par  leurs  bannis  ^  ;  et  cet  événement ,  de 
l'aveu  de  tout  le  morïde,  fut  lem^  premier  succès  et 
le  principe  de  tous  ceux  qu'ils  obtinrent  par  la  suite. 
Au  combat  de  Tégyre  (4o),  où  seul  il  commandait 
comme  béotarque ,  ce  fut  encore  Pélopidas  qui  vain- 
quit les  Lacédémoniens ,  les  plus  puissants  des  Grecs , 
victoire  si  importante  que ,  pour  en  conserver  la  mé- 
moire, les  Thébains  élevèrent  leur  premier  trophée 
sur  les  Lacédémoniens.  A  la  bataille  de  Leuctres,  il 

^  Diodore  ne  dit  rien  do  premier.  —  *  Voy.  plus  haut,  chap.  uy. 
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était  à  la  tête  du  bataillon  sacré  qui  refioiiMa  les  Spar- 
tiates et  fat  la  première  cause  de  la  victoire.  Dans  les 
campagnes  contre  les  Lacédémoniens ,  il  eut  sons  son 
commandement  jusqu'à  soixante  et  dix  mille  hommes  ^ 
et  il  dressa  devant  Sparte  même  un  trophée,  monu- 
ment de  la  défaite  des  Lacédémoniens,  dont  le  terri- 
toire jusque-là  n*avait  été  insulté  dans  aucun  temps. 
Envoyé  près  du  roi  de  Perse,  il  obtint  que,  dans  le 
traité  de  paix  commun  à  toute  la  Grèce,  la  vitte  de 
Messène ,  relevée  par  les  Thébains  après  avoir  été  rui- 
née pendant  trois  cents  ans  \  restât  entre  ses  mains. 
Dans  la  dernière  guerre  contre  Alexandre,  dont  i ar- 
mée était  de  beaucoup  supérieure  à  la  sienne ,  non-seu- 
lement il  remporta  une  brillante  victoire,  mais  il  y 
trouva  encore  par  sa  valeur  ce  trépas  glorieux  qui 
rend  son  nom  à  jamais  illustre.  Enfin,  il  jouit  parmi 
ses  concitoyens  d'une  telle  faveur,  que ,  depuis  lie  re- 
tour des  bannis  à  Thèbes  jusqu'au  moment  de  sa 
mort,  il  fut  constamment  un  des  béotarques,  aucun 
autre  citoyen  n'ayant  jamais  osé  lui  disputer  cette  ma- 
gistrature. Que  Pclopidas,  digne  par  ses  vertus  de 
l'estime  de  tous,  trouve  donc  ici,  dans  l'histoire  que 
nous  écrivons ,  cet  éloge  si  justement  mérité. 

En  ce  même  temps  Gléarque ,  d'Héraclée  dans  le 
Pont,  aspira  à  devenir  tyran  de  cette  vâle  :  il  réussit 
par  la  violence  dans  son  entreprise ,  prit  pour  modèle 
de  sa  conduite  celle  de  Denys,  tyran  de  Syracuse,  et 

^  Voy.  plus  haut,  chap  lxii.  —  *  Voy.  ploB  haut,  chap. Lxxvr. 
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exerça  avec  magnificence,  pendant  douze  années,  Tau- 
toiité  souveraine  sur  les  Héraciéotes. 

Ce  fut  aussi  à  peu  près  à  la  même  époque  que  Ti- 
mothée,  Tun  des  généraux  athéniens,  conounandant 
à  la  fois  une  armée  de  terre  et  une  flotte ,  fit  le  si^e 
des  villes  de  Torone  et  de  Potidée  dont  il  se  rendit  ' 
maître,  et  porta  des  secours  aux  Cyûcéniens,  qui 
étaient  alors  assiégés. 

LXXXn.  Nous  arrivons  maintenant  à  la  deuxième  olt>p.  cit. 
année  de  la  cent  quatrième  olympiade  ^  On  se  rap-  Il 
pelle  que  les  Ârcadiens,  réunis  auxPisans,  avaient 
usurpera  présidence  des  jeux  célébrés  selon  lusage  au  363. 
commencement  de  cette  même  olympiade  ^.  Ils  s'é- 
taient, dans  Tannée  suivante,  où  nous  sommes  aujour* 
d'hui ,  rendus  maîtres  du  temple  ^  et  des  richesses  qu'il 
contenait.  Les  Mantinéens,  particulièrement,  avaient 
détourné  un  grand  nombre  d'oQ*randes  consacrées, 
pour  les  employer  chez  eux  aux  usages  de  la  vie  privée  ; 
et  ces  ravisseurs  sacrilèges  pressaient  la  continuation 
de  la  guerre  contre  les  Eléens ,  afin  de  n'être  pas  obli* 
gés ,  si  la  paix  venait  à  se  conclure ,  de  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  avaient  emporté.  Les  autres  Arcadîens 
voulaient  au  contraire  faire  la  paix,  et  ce  dissentiment 
donna  lieu  à  de  nouveaux  troubles  entre  ces  peuples^ 
qui  ne  composaient  cependant  quune  seule  nation. 

^  Chariclide,  archonte  d'Athènes;  Lccius  Emilios  Mamerccs  et 
Lucius  Sextus  Laterancs,  consuls  à  Rome.  —  '  Voy.  ci -dessus^ 
chap.  LxxYiii.  —  *  Le  tempLe  de  Jopiter  Olympien,  en  Ëlide. 
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Il  se  forma  donc  dans  leul*  sein  deux  factions  distinctes  : 
lune  à  1%  tête  de  laquelle  étaient  les  Tégéates ,  Tautre 
qui  reconnaissait  les  Mantinéens  pour  chefs  ;  et  lani- 
mosité  entre  elles  s'accrut  à  tel  point  qu  eUes  eurent 
recours  aux  armes.  La  première  envoya  demander  des 
secours  aux  Béotiens ,  qui  les  lui  accordèrent  et  mirenf 
0ar  pied  une  armée  considérable ,  dont  le  commande- 
ment fut  confié  à  Épaminondas,  avec  ordre  de  soutenir 
les  Tégéates.  Les  Mantinéens,  épouvantés  des  forces 
que  les  Béotiens  détachaient  contre  eux ,  et  surtout  de 
la  réputation  militaire  d'Ëpaminondas,  s'adressèrent  à 
leur  tour  aux  plus  grands  ennemis  des  Béotiens ,  les 
Athéaiens  et  les  Lacédémoniens ,  et  députèrent  des 
envoyés  qui  obtinrent  le  concours  de  ces  républi- 
ques. Ainsi,  des  deux  côtés,  des  armées  considérables 
furent  mises  en  campagne,  et  le  Péloponnèse  devint 
bientôt  le  théâtre  de  combats  nombreux  et  acharnés. 
Les  Lacédémoniens,  comme  les  plus  voisins,  entrè- 
rent les  premiers  dans  TArcadie ,  tandis  qu'Épaminon- 
das ,  qui  s'avançait  rapidement  avec  ses  troupes ,  se 
trouvait  déjà  non  loin  de  Mantinée;  là  il  apprit  des 
habitants  du  pays  que  les  Lacédémoniens  ravageaient 
de  toutes  parts  le  territoire  des  Tégéates,  et,  concluant 
de  cet  avis  que  Sparte  devait  être  vide  de  ses  défen- 
seurs, il  se  décida,  sur-le-champ  à  tenter  une  grande 
entreprise  (la  fortune  la  fit  cependant  échouer),  et  se 
porta ,  par  une  marche  de  nuit,  directement  sur  Sparte. 
Mais  le  roi  de  Lacédémone,  ^is  (/^i),  qui  connais- 
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sait  rhabileté  et  la  finesse  de  jugement  d'Épaminondas, 
soupçonna  sur-ie-champ  ce  qui  devait  arriver,  et  se 
hâta  d'envoyer  quelques  coureurs  crétois,  qui  devan- 
cèrent le  mouvement  du  général  thé^in ,  et  prévinrent 
ceux  qui  étaient  restés  dans  Sparte  que  les  Béotiens 
paraîtraient  à  Timproviste  devant  Lacédémone ,  et  que 
la  viUe  courrait  risque  d'êti^e  surprise  et  pillée.  Agis 
annonçait  de  plus  quil  se  mettait  immédiatement  en 
marche  avec  son  armée  pour  sauver  la  patrie ,  et  con- 
jurait les  magistrats,  k  qui  la  garde  de  Sparte  était 
confiée ,  de  ne  pas  s'alarmer,  puisqu'il  arriverait  sous 
peu  à  leur  secours. 

LXXXni.  Les  coureurs  crétois  ayant  parfaitement 
exécuté  ce  qui  leur  avait  été  ordonné ,  les  Lacédémo- 
niens  échappèrent  miraculeusement  à  la  ruine  de  leur 
patrie;  car  sans  l'avertissement  qu'ils  donnèrent  de  la 
marche  d^Épaminondas,  il  serait  tombé  à  l'improviste 
sur  Sparte.  Si  l'on  voulait  donc  décider  lequel  des 
deux  généraux  a  montré  le  plus  de  prévoyance  dans 
cette  conjoncture,  on  ne  pourrait  se  refusera  donner 
la  palme  à  celui  des  Lacédémoniens.  Mais  revenons  au 
récit  des  événements.  Epaminondas,  ayant  employé 
toute  la  nuit  à  franchir  la  distance  qu'il  avait  à  parcou- 
rir, arriva  avec  lejour  devant  Sparte.  Cependant  Agé- 
silas  (Aa),  qui  était  resté  chargé  de  la  garde  de  la  ville, 
avait  reçu  peu  de  temps  auparavant  les  avis  détaillés 
que  lui  apportaient  les  Cretois,  et  s'était  empressé, 
avec  la  plus  grande  activité ,  de  prendre  des  mesures 
IV.  37 
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pour  la  sûreté  de  la  ville.  B  avait  fait  monter  sur  les 
toits  des  maisons  les  enfants  d'un  certain  âge  ainsi  que 
les  vieillards ,  avec  ordre  d'aider  à  coups  de  traits  à  re- 
pousser les  ennei^  qui  se  présenteraient  prêts  à  forcer 
l'entrée  de  la  place.  En  même  temps  il  avait  mis  sous 
les  armes  les  jeunes  gens  les  plus  vigoureux ,  partagés 
en  plusieurs  colonnes,  destinés  à  occuper  les  parties  de 
la  ville  dont  Taccès  était  di£Bcile  et  les  principales  rues; 
enfin ,  il  avait  fait  élever  des  retranchements  sur  tous 
les  points  qui  pouvaient  ouvrir  un  passage  pour  péné- 
trer dans  l'intérieur.  Ainsi  posté,  il  attendit  l'arrivée 
des  ennemis.  Épaminondas,  dès  qu'il  parut,  distribua 
ses  troupes  en  plusieurs  divisions ,  se  proposant  d'at- 
taquer la  ville  à  la  fois  de  tous  côtés;  mais  en  appre- 
nant les  dispositions  faites  parles  Spartiates,  il  recon- 
nut bientôt  que  son  projet  était  deviné.  Néanmoins, 
malgré  les  obstacles  que  lui  opposaient  les  diflBcultés 
des  lieux,  il  en  vint  aux  mains;  et  quoique  ses  troupes 
souffrissent  beaucoup,  il  renouvela  lattaque,  et  ne 
perdit  l'espoir  de  vaincre  que  lorsque  Tarmée  lacédé- 
monienne  revint  sur  Sparte  :  les  assiégés  étant  alors 
soutenus  par  des  forces  supérieures  et  la  nuit  arrivant, 
il  leva  le  siège  et  se  retira. 

LXXXIV.  Ayant  appris,  par  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits ,  que  les  principales  forces  des  Mantinéens 
s'étaient  réunies  aux  Lacédémoniens ,  Epaminondas  se 
retira  à  quelque  distance  de  Sparte ,  dans  une  position 
où  il  établit  son  camp.  Il  fit  ensuite  manger  ses  troupes; 


LIVRE  QUINZIÈME.  579 

et  lorsqu'elles  eurent  achevé ,  ne  laissant  que  quelques 
cavaliers  dans  le  camp ,  avec  l'ordre  d'allumer  et  d'en- 
tretenir les  feux  jusqu'au  matin ,  il  se  mit  en  marche 
suivi  de  toute  l'armée  pour  surprendre  les  détache- 
ments que  l'ennemi  avait  à  Mantinée  et  s'emparer  de 
là  ville.  Il  marcha  donc  toute  la  nuit,  et  le  jour  sui- 
vant, après  une  longue  route,  il  fondit  inopinément 
sur  les  Mantinéens.  Mais  il  échoua  encore  dans  cette 
tentative ,  quoique ,  en  habile  gértéral ,  il  eût  tout  prévii 
pour  assurer  le  succès  ;  et  la  fortune  contraire  lui  ar- 
racha ,  par  une  circonstance  inattendue ,  une  seconde 
fois  la  victoire.  Au  moment  même  où  il  parai&ait  d'un 
côté  sous  les  murs  d'une  ville  qu'il  croyait  sans  défen- 
seurs, de  l'autre  arrivait  le  corps  d'Athéniens  envoyé 
pour  la  secourir  \  et  fort  de  six  mille  hommes.  Hégé- 
loque,  l'un  des  citoyens  les  plus  distingués  d'Athènes^ 
qui  les  commandait,  ne  laissant  dans  la  ville  qu'une 
garnison,  rangea  en  bataille  le  reste  de  ses  troupes 
en  dehors  de  la  place,  et  prêtes  à  accepter  le  combat, 
n  y  fut  bientôt  joint  par  les  Lacédémoniens  et  les 
Mantinéens,  et  l'on  se  prépara,  de  part  et  d'autre ,  pour 
une  affaire  générale,  à  laquelle  tous  les  alliés  des 
deux  partis  ftirent  appelés  à  prendre  part.  Les  Éléens, 
les  Lacédémoniens ,  les  Athéniens  et  quelques  autres 
étaient  les  auxiliaires  des  Mantinéens ,  et  cette  armée 
formait  un  total  de  plus  de  vingt  mille  hommes  d'infan* 
terie  et  deux  mille  de  cavalerie.  Les  Tégéates  comp- 

*  Voy.  plus  haut,  chap.  Lxxxii. 

37. 


580  LIVRE  QUINZIEME, 

taient  dans  leurs  rangs  les  peuples  les  plus  nombreux 
et  les  plus  puissants  de  TÂrcadie ,  et  de  plus  les  Ar- 
giens ,  lesÂchéens  (43) ,  les  Béotiens  et  quelques  autres 
alliés,  pris  dans  le  Péloponnèse  ou  en  dehors.  Toutes 
ces  forces  rassemblées  s'élevaient  au  delà  de  trent^ 
mille  hommes  d'infanterie,  et,  en  outre,  ne  comptaient 
pas  moins  de  trois  mille  chevaux. 

LXXXV.  Les  deux  armées  se  mettaient  déjà  en 
mouvement  pour  en  venir  aux  mains,  dans  une  jour- 
née qui  devait  décider  de  l'existence  de  tant  d'états, 
et  allaient  prendre  position,  lorsque,  de  chaque  coté, 
les  devins,  ayant  égoi^é  les  victimes  et  consulté  leurs 
entrailles,  déclarèrent  que  les  dieux  promettaient  éga- 
lement la  victoire.  Voici  quel  fiit  l'ordre  de  bataille 
de  l'une  et  lautre  armée.  Dans  celle  des  Mantinéens« 
les  Mantinéens  et  les  autres  Ârcadiens  se  placèrent 
à  l'aile  droite ,  ayant  immédiatement  à  leur  gauche  les 
Lacédémoniens,  qui  devaient  combattre  avec  eux.  Ve- 
naient ensuite  les  Éléens,  les  Achéens  et  quelques 
troupes  moins  importantes ,  qui  formaient  le  centré. 
L'aile  gauche  était  entièrement  composée  des  Athé- 
niens. Dans  l'autre  armée,  celle  des  Tégéates,  les  Thé- 
bains  étaient  placés  à  l'aile  gauche ,  appuyés  par  les 
Arcadiens  ;  la  droite  était  confiée  aux  Argiens ,  et  au 
reste  des  alliés ,  Ëubéens,  Locriens,  Sicyoniens;  àleur 
suite,  les  Messéniens,  Maliens,  ^Ëniens,  Thessaliens 
et'  quelques  autres,  étaient  au  centre  et  remplissaient 
l'intervalle  entre  les  deux  ailes.  Dans  l'une  et  l'autre 
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armée  la  cavalerie  Ait  partagée  sur  les  flancs.  Ainsi 
rangées ,  les  deux  lignes  s'avancèrent ,  et ,  lorsqu'elles 
iurent  à  portée,  les  trompettes  donnèrent  le  signal  du 
combat ,  auquel  les  soldats  répondirent  par  leurs  cris 
de  guerre ,  dont  Téclat  et  la  force  devaient  présager 
de  quel  coté  serait  la  victoire.  Le  premier  engagement 
eut  lieu,  sur  les  ailes,  entre  la  cavalerie,  et  dans  cet 
engagement  les  deux  partis  se  surpassèrent  toiur  è 
tour  en  valeur  et  en  ardeur  guerrière  ;  car  si  les  ca- 
valiers athéniens  qui  chargèrent  ceux  des  Thébains 
eurent  le  dessous ,  ce  ne  fut  ni  à  cause  de  la  supério- 
rité de  leurs. adversaires,  ni  à  cause  de  leur  plus  grande 
énergie ,  ni  enfin  de  plus  d'habileté  dans  l'art  dé  ma- 
nier les  chevaux  (pour  toutes  ces  qualités,  les  Athé- 
niens ne  leur  étaient  nullement  inférieurs),  mais 
parce  qu'ils  se  trouvaient  en  moindre  nombre  et  n'é- 
taient pas  soutenus  par  des  troupes  légères  (&4),  qui 
faisaient  partie  de  l'ordonnance  de  leurs  antagonistes. 
En  effet,  les  Athéniens  ne  comptaient  qu'un  très-pe- 
tit nombre  de  gens  de  trait ,  tandis  que  les  Thébains 
avaient  trois  fois  plus  de  frondeurs  et  d'archei^ ,  tous 
venant  de  la  Thessalie,  pays  où  les  hommes  sont  exer- 
cés dès  l'enfance  à  manier  des  armes  dont  l'usage ,  per- 
fectionné par  l'habitude,  leur  donne  une  grande  in- 
fluence sur  le  sort  des  combats.  Ce  fut  la  véritable 
cause  de  la  défaite  des  Athéniens  qui,  accablés  de  traits 
que  leur  lançaient  les  hommes  armés  à  la  légère,  ayant 
en  outre  à  résister  aux  cavaliers  qu'ils  avaient  en  tète. 
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furent  tous  obligés  de  lâcher  pied.  Mais  aussitôt  qu'ils 
furent  en  dehors  de  la  ligne  des  ailes,  les  Athéniens 
se  reformèrent  et  réparèrent  le  revers  qu'ils  venaient 
d'éprouver.  Aussi,  non -seulement  ils  ne  portèrent, 
par  leur  retraite,  aucun  désordre  dans  les  rangs  de  Tin- 
fanterîe  ;  mais  en  tombant  sur  un  détachement  d'Eu- 
béens  et  de  troupes  soldées ,  qui  avait  été  envoyé  pour 
occuper  quelques  hauteurs  voisines,  ils  les  détruisirent 
tous  jusqu'au  dernier.  De  leur  coté,  les  Thébains, 
quoique  vainqueurs,  n'ayant  pas  poursuivi  les  fuyards, 
se  portèrent  sur  l'infanterie  qu'ils  cherchèrent  à  en- 
foncer, Là  une  mêlée  terrible  eut  Ueu  ;  et  les  Athé- 
niens ,  épuisés  de  fatigue ,  étaient  près  de  prendre  la 
fuite,  lorsque  le  général  de  cavalerie  des  Éléens,  qui 
était  placé  avec  sa  troupe  à  l'arrière^arde ,  arriva  au 
secours  des  Athéniens  et  rétablit  le  combat,  après  avoir 
fait  perdre  beaucoup  de  monde  aux  Béotiens.  Par  ce 
fait  d'armes  la  cavalerie  des  Ëléens  s'acquit  une  grande 
gloire  à  cette  aile  gauche,  et  répara  le  revers  que  ve- 
naient d'essuyer  les  alliés.  Une  affaire  de  cavalerie  s'é- 
tant  également  engagée  à  l'autre  aile ,  par  des  charges 
furieuses,  la  victoire  resta  un  peu  de  temps  indécise  ; 
mais  enfin  le  nombre  et  la  valeur  des  Béotiens  et  des 
Thessaliens  l'emportèrent  :  les  Mantinéens  furent  for- 
cés, et,  après  avoir  perdu  beaucoup  des  leurs ,  obligés 
de  fuir  et  de  se  replier  sur  leur  infanterie. 

'  LXXXVI.  Telle  fut  l'issue  des  engagements  entre 
la  cavalerie  des  deux  armées.  Cependant  Vin&nterie 
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en  venait  aux  mains»  et  dans  la  lutte  qui  s'ouvrit  de 
nombreux  et  de  merveilleux  faits  d'armes  brillèrent 
de  part  et  d'autre.  En  aucune  rencontre ,  jamais  Grecs , 
combattant  contre  des  Grecs ,  n'avaient  mis  en  ligne 
un  si  grand  nombre  d'hommes;  jamais  généraux  plus 
illustres  n'avaient  commandé,  et  jamais  guerriers  plus 
braves  n'avaient  a£Eronté  de  plus  grands  dangers.  Et 
ce  qui  est  encore  à  remarquer,  les  deux  peuples  qui, 
à  cette  époque,  passaient  pour  produire  les  meilleurs 
guerriers  de  pied  ferme ,  les  Béotiens  et  les  Lacédé- 
moniens,  se  trouvaient ,  suivant  l'ordre  de  bataille,  op- 
posés les  uns  aux  autres;  aussi  furent-ils  les  premiers  à 
commencer  un  combat  dans  lequel  chacun  d'eux  pro- 
digua sa  vie  sans  ménagement.  D'abord  ils  s'attaquè- 
rent avec  leurs  lances,  et  lorsque,  par  la  violence  et  la 
rapidité  des  coups  qu'ils  se  portaient,  elles  &rent  en 
grande  psurtie  brisées,  ils  mirent  Tépée  à  la  main,  et  se 
battirent  alors  homme  contre  homme ,  corps  contre 
corps;  mais,  malgré  le  nombre  et  la  diversité  des  bles- 
sures qu'ils  se  firent  réciproquement,  leur  courage  ne 
fléchit  pas  un  seul  instant,  et  leurs  forces  semblaient 
s  accrcdtre  avec  l'excès  du  péril.  Pendant  un  long  temps 
cette  valeur  surnaturelle  déployée  de  part  et  d'autre 
ne  laissa  pencher  la  balance  d'aucun  côté,  chacun  des 
combattants  se  montrant  supérieur  au  danger,  unique- 
ment animé  du  désir  de  se  distinguer,  et  recevant  no- 
blement la  mort  en  échange  de  la  gloire.  Cette  lutte 
saillante  &e  prolongeait  sans  amener  de  décision ,  lors- 
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que  Epaminondas ,  jugeant  que  la  victoire ,  pour  se  dé- 
clarer, avait  besoin  de  sa  valeur  personnelle,  se  décida 
à  prendre  part  à  l'action .  Il  réunit  donc  ses  meilleurs 
guerriers,  dont  il  forma  un  gros  peloton,  à  la  tête  du- 
quel s'étant  mis,  il  se  jeta  au  milieu  de  la  mêlée. 
Il  s'attaqua  d'abord  au  général  lacédémonien,  qu'il 
frappa  du  premier  trait  lancé  par  ses  mains;  puis ,  por- 
tant à  la  fois  la  terreur  et  la  mort  dans  les  rangs  les 
plus  épais,  il  parvint  à  rompre  la  ligne  ennemie.  Frap- 
pés de  stupeiu*  par  la  valeur  d'Épaminondas ,  et  ne 
pouvant  plus  résister  à  la  pesanteur  des  coups  que 
leur  portait  le  peloton  qu'il  commandait ,  les  Lacédé- 
moniens  se  retirèrent  enfin  du  champ  de  bataille,  et , 
poursuivis  par  les  Béotiens  qui  attaquaient  et  tuaient 
les  hommes  restés  en  arrière,  ils  laissèrent  sur  leurs 
pas  des  monceaux  de  morts. 

LXXXVII.  Les  Lacédémoniens ,  observant  néan- 
moins qu'Épaminondas  se  livrait  avec  une  ardeur  im- 
prudente à  leur  poursuite ,  se  retombèrent  et  l'atta- 
quèrent d'un  commun  effort,  en  lançant  contre  lui, 
sans  interruption,  une  grêle  de  traits.  Epaminondas, 
tantôt  les  évitait,  tantôt  les  repoussait  avec  son  bou- 
clier, ou  même  en  arrachait  de  son  corps  quelques-uns 
qui  l'avaient  atteint ,  et  se  défendit  ainsi  de  ses  assail- 
lants ;  mais  enfin ,  en  disputant  avec  tant  d'héroïsme  la 
victoire,  il  reçut  dans  la  poitrine  un  coup  mortel.  Le 
bois  du  javelot  s'étant  rompu ,  le  fer  resta  dans  la  plaie, 
et  la  gravité  de  la  blessure  l'ayant  privé  de  ses  forces,  il 
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tomba  immédiatement.  A  Tinstant  un  combat  quWe 
^ale  émulation  animait  s'engagea  autour  de  son  corps  ^ 
et  coûta  la  vie  à  im  grand  nombre  de  combattants  des 
deux  côtés;  ce  ne  fut  même  qu  avec  peine  que  les  Thé- 
bains,  dont  la  force  corporelle  était  supérieure  à  celle 
de  leurs  adversaires ,  réussirent  à  écarter  les  Lacédé- 
moniens,  qui  prirent  décidément  la  fuite.  Les  Béotiens 
ne  les  poursuivirent  que  peu  de  temps,  et  revinrent 
sur  leiu*s  pas,  regardant  comme  plus  important  de 
rester  maîtres  des  morts  qui  couvraient  le  champ  de 
bataille  ^  Les  trompettes  eurent  donc  ordre  de  sonner 
la  retraite,  le  combat  cessa  de  toutes  parts,  et  chaque 
armée ,  regardant  la  victoire  comme  douteuse ,  dressa 
un  trophée.  En  effet,  les  Athéniens,  qui,  sur  les  hau- 
teurs voisines ,  avaient  battu  les  Ëubéens  et  les  troupes 
soldées,  étaient  restés  maîtres  des  cadavres  de  ceux 
qu'ils  avaient  tués,  et  les  Béotiens,  qui,  après  avoir 
défait  les  Lacédémoniens,  étaient  en  possession  du 
champ  de  bataille  et  des  morts ,  s'attribuaient  de  leur 
coté  la  victoire.  Aussi  pendant  quelque  temps  aucun  des 
deux  partis  ne  voulut  envoyer  des  députés  pour  trai- 
ter de  l'enlèvement  des  corps,  afin  de  ne  pas  paraître 
reconnaître  le  vainqueur  ;  mais  enfin  les  Lacédémo- 
niens ayant  les  premiers  chargé  leurs  hérauts  d'en- 
trer à  ce  sujet  en  négociation ,  on  procéda  des  deux 
côtés  à  l'enterrement  des  morts.  Cependant  Épami- 

'  G^était  sur  cette  possession  que,  chez  les  anciens,  était  principa- 
iement  fondé  le  droit  do  se  proclamer  vainqueur. 
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Dondas ,  respirant  encore ,  avait  été  transporté  dans  le 
camp,  et  les  médecins  qui  furent  appelés  ayant  déclaré 
qu  au  moment  où  Ton  retirerait  de  la  blessure  le  fer 
qui  avait  pénétré  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  la  mort 
s'ensuivrait  immédiatement,  la  fin  de  la  vie  de  ce  hé- 
ros fut  aussi  ferme  que  glorieuse.  H  appela  d'abord  son 
écuyer,  et  lui  demanda  si  son  bouclier  était  sauvé ,  Té* 
cuyer  ayant  répondu  que  oui,  et  lui  ayant  mis  Tarme 
sous  les  yeux,  Épaminondas  demanda  de  quel  côté  la 
victoire  était  restée;  on  lui  annonça  qu'elle  était  aux 
Béotiens.  «  Eh  bien  I  je  puis  actuellement  mourir,  » 
dit  Épaminondas;  et  il  ordonna  qu'on  arradiât  le  fer. 
Dans  ce  moment ,  les  amis  qui  l'entouraient  firent  en- 
tendre de  grands  gémissements ,  et  l'un  d'eux  s'étant 
écrié  en  pleurant  :  «  Eh  quoi,  Epaminondas,  faut-il 
«  que  tu  meures  ainsi  sans  avoir  eu  d'en&nts  ?  v  — 
il  Non  pas ,  reprit  Epaminondas ,  non  pas ,  par  le  grand 
d  Jupiter!  car  je  laisse  après  moi  deux  filles,  la  vie- 
a  toire  de  Leuctres  et  celle  de  Mantinée.  »  Après  avoir 
proféré  ces  dernières  paroles ,  le  fer  fiit  extrait  de  sa 
blessure,  et  il  expira  sur-ie-cbamp  avec  la  plus  par- 
ùiXe  tranquillité. 

LXXXVIIL  Habitué  comme  nous  le  sommes  à 
payer  àla  mort  des  hommes  célèbres  un  tribut  d'éloges 
mérités ,  nous  ne  nous  pardonnerions  pas  de  laisser 
passer  celle  d'un  guerrier  tel  qu'Épaminondas  sans 
rendre  le  même  hommage  à  sa  mémoire.  Je  dirai  donc 
qu'à  mon  avis  il  a  siirpassé  tous  les  gépéraux  de  son 
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époque  en  science  militaire ,  en  perspicacité  et  en  ex- 
périence, et  qu  il  joignait  encore  à  ces  éminentes  qua- 
lités une  modération  et  une  magnanimité  admirables. 
Gependantil  avait  pour  contemporains  de  bien  illustres 
personnages  :  Pélopidas  chez  les  Thébains  ;  Timothée, 
Gonon,  Gbabrias,  Iphicrate,  parmi  les  Athéniens; 
Âgésflas  le  Spartiate,  qui  lui  fut  de  quelque  peu  an- 
térieur. En  remontant  à  des  temps  plus  anciens ,  aux 
époques  des  guerres  médique  et  persique>  nous  trou-^ 
verons  à  la  vérité  les  Solon ,  les  Thémîstocle,  les  Mil- 
tiade,  Gimon,  My  ronide  et  Périclès,  ainsi  que  ^dques 
autres  Athéniens  que  je  ne  nomme  pas  ;  enfin,  en  Si* 
cile,  Gélon,  fUs  de  Dinomène,  et  plusieurs  autres; 
mais  si  l'on  veut  comparer  les  talents  ou  les  vertus 
qui  les  ont  fait  briller,  avec  Tbabileté  militaire  et  la 
réputation  d'Epaminondas ,  on  trouvera  chez  ce  der- 
nier un  mérite  et  des  vertus  qui  le  rendirent  infi- 
niment supérieur.  En  effet,  chacun  de  ceux  que  j'ai 
indiqués  n  a  su  se  distinguer  ou  l'emporter  sur  des 
rivaux  que  par  quelque  qualité  particulière ,  tandis 
que  Épaminondas  réunissait  en  lui  tous  les  genres  de 
mérite.  Il  avait  la  force  du  corps;  il  possédait  fart 
tout-puissant  de  la  parole ,  une  àme  élevée ,  parfaite- 
ment désintéressée ,  en  même  temps  d'une  'extrême 
égalité;  et  surtout,  plus  qu'aucun  autre,  il  excellait 
dans  les  conceptions  militaires.  Tant  qu'il  vécut ,  sa 
patrie  dut  à  de  si  nobles  facultés  la  suprématie  qu'elle 
exerça  sur  la  Grèce  et  qu  elle  perdit  en  le  perdant. 
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Entraînée  depuis  sa  mort  de  chute  en  chute,  et 
plus  tard  victime  de  Timpéritie  de  ses  chefs ,  Thèbes, 
ruinée ,  finit  par  être  réduite  k  l'esclavage.  Voilà  ce 
que  j'avais  à  dire  au  sujet  de  la  fin  d'Epaminondas , 
dont  la  gloire  acquise  par  tant  de  mérite  est  partout 
répandue. 

LXXXIX.  Après  la  bataille  de  Mantinée ,  les  Grecs, 
qui  avaient  fait  preuve  d'une  grande  valeur,  regardant 
la  victoire  comme  indécise,  et  fatigués  des  guerres 
continuelles  où  leurs  rivalités  les  avaient  entraînés, 
convinrent  de  cesser  les  hostilités,  et  conclurent  une 
paix  universelle ,  cimentée  par  une  alliance  dans  la- 
quelle ils  admirent  les  M esséniens  ;  mais  les  Lacédé- 
moniens,  en  haine  de  ces  derniers ,  refiisèrent  d'entrer 
dans  le  traité,  pour  n'avoir  rien  de  commun  avec  eux, 
et  restèrent  seuls  exclus  de  l'alliance  générale  de  toute 
la  Grèce. 

Avant  de  quitter  l'année  où  la  bataille  de  Mantinée 
se  donna,  je  remarquerai  que  plusieurs  historiens  ont 
terminé  leurs  ouvrages  à  cette  époque.  Xénophon 
l'Athénien,  qui  a  écrit  une  histoire  des  Grecs,  la  finit 
à  la  mort  d'Epaminondas.  Ânaximène  de  Lampsaque, 
auteur  de  l'histoire  des  temps  primitifs  de  la  Grèce  , 
commençant  par  une  théogonie  et  partant  de  la  pre- 
mière origine  du  genre  humain ,  finit  égdement  cette 
histoire  à  la  bataille  de  Mantinée  et  à  la  mort  d'Epa- 
minondas. Son  ouvrage,  contenant  le  récit  des  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu ,  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les 
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Barbares,  est  divisé  en  douze  livres.  Enfin  PhiUstus , 
historien  de  Denys  le  jeune  ^,  s'arrête  aussi  à  cette 
même  époque.  Son  histoire,  divisée  en  deux  livres, 
comprend  un  espace  de  cinq  années. 

XG.  L'année  siiivante^,  les  peuples  qui  habitaient    olt».  oit. 
la  cote  d'Asie  se  révoltèrent  contre  les  Perses,  et  les  sa-        ^ 
trapes  ou  généraux  qui  commandaient  sur  cette  même  ,  Jj^ 
côte,  suivant  leur  exemple,  se  déclarèrent  ennemis       S6>. 
d'Ârtaxerxe.  Tachos,   roi  d'Egypte,  se  préparait  en 
même  temps  à  attaquer  les  Perses,  faisait  équiper  une  ' 
flotte,  levait  ime  armée  de  terre,  et  prenait  à  sa  solde 
des  troupes  fournies  par  quelques  villes  grecques  :  il 
s'était  allié  avec  les  Lacédémoniens ,  qui  en  voulaient 
personnellement  à  Artaxene ,  pour  avoir  compris  les 
Messéniens  comme  les  autres  Grecs  dans  la  paix  gé- 
nérale qui  venait  de  se  conclure ,  et  à  laquelle  il  avait 
contribué  (A  5).  Une  ligue  si  formidable  contre  les 
Perses  devait  attirer  toute  l'attention  du  roi,  et  il  se 
prépara  à  une  guerre  sérieuse  ;  car  il  n'ignorait  pas  qu'il 
aurait  à  la  soutenir  contre  toutes  les  villes  grecques  dti 
l'Asie  mineure,  contre  les  Lacédémoniens  et  contre 
leurs  alliés ,  les  satrapes  et  les  généraux  qui  comman- 
daient sur  les  cotes,  et  qui  s'étaient  réunis  pour  l'atta- 
quer. Parmi  ces  derniers,  les  plus  remarquables  étaient 
Âriobarzane ,  satrape  de  Phrygie  qui ,  après  la  mort  de 

*  Voy.  Hv.  XIII,  chap.  xci  et  cm.  Ce  Philistas  était  de  Syracuse. 
^  MoLOif ,  archonte  d* Athènes;  Lucius  Gbnocios  et  QoniTOS  Sbrti- 
LiDS,  eonsnls  à  Rome. 
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Mithridate,  était  devenu  maître  de  ce  royaume;  Mau- 
sole,  souverain  de  Carie,  qui  possédait  uii  grand  nombre 
de  forteresses  et  de  villes  considérables,  dont  la  mé- 
tropole était  Halicamasse,  capitale  du  royaume  de 
Carie,  ayant  un  excellent  château,  et  où  il  résidait; 
Oronte,  satrape  de  Mysie;  et  Âutophradate,  satrape 
de  Lydie;  enfin,  les  peuples  d origine  ionienne  et 
autres,  tels  que  les  Lyciens,  les  Pisididns,  les  Pam- 
phy liens,  les  Ciliciens,  les  Syriens,  les Phénidetïs  et 
presque  toutes  les  cités  maritimes ,  s'étaient  rangés  au 
nombre  des  ennemis  du  grand  roi.  Une  défection  si 
^^nérale  avait  diminué  de  moitié  ses  revenus,  et  ce 
qui  lu4  restait  était  insuffisant  pour  pourvoir  aux  dé- 
penses de  la  guerre. 

XCI.  Les  rebelles  élurent  pour  leur  chef,  avec  une 
autorité  absolue,  Oronte;  mais  aussitôt  que  ce  satrape 
fiit  investi  du  pouvoir  et  qu'il  eut  reçu  Fargent  né- 
cessaire pour  assurer  pendant  une  année  la  solde  de 
vingt  mille  hommes ,  il  trahit  ceux  qui  avaient  mis 
en  lui  leur  confiance.  Comme  il  se  figurait  qu'il  ob- 
tiendrait aisément  du  roi  de  magnifiques  récompenses 
et  la  satrapie  générale  des  provinces  maritimes,  s'il 
livrait  les  révoltés  aux  Perses,  il  commença  par  en- 
voyer devant  Ârtaxerxe  ceux  qui  lui  avaient  apporté 
l'argent,  et  livra  également  aux  généraux  détachés  sur 
les  lieux  par  le  roi  un  grand  nombre  de  villes  avec 
leurs  garnisons,  composées  d'étrangers  à  la  solde  de 
la  ligue.  Cet  exemple  fut  suivi,  et  une  trahison  du 
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même  genre  édata  en  Gappadoce,  accompagnée  de 
circonstances  assez  extraordinaires  que  je  vais  fap^ 
porter.  Artabaze,  un  des  généraux  du  roi»  était  en* 
tré  dans  cette  province  à  la  tête  de  forces  considé* 
râbles  :  Datame,  qui  la  gouvernait  comme  satrape, 
marcha  contre  lui ,  après  avoir  rassemblé  une  armée 
composée  de  vingt  mille  hommes  d'infanterie  soldés, 
et  d'une  cavalerie  nombreuse;  mais  le  beau-père  de 
Datame,  qui  commandait  cette  cavalerie ,  voulant  ren- 
trer en  grâce  près  du  roi,  et  en  même  temps  pour- 
voir à  sa  propre  sûreté ,  après  s'être  entendu  la  veille 
avec  Ârtabaze,  déserta  une  nuit,  emmenant  toute  sa 
troupe,  et  passa  du  coté  des  ennemis.  En  apprenant 
cette  défection,  Datame  appela  à  lui  ses  soldats  étran- 
gers, et,  les  ayant  animés  par  la  promesse  de  grandes 
récompenses ,  se  mit  à  la  poursuite  des  transfuges  ;  il 
les  atteignit  au  moment  oii  ils  allaient  joindre  les  enne- 
mis ,  tomba  à  la  fois  et  sur  cette  cavalerie  et  sur  celle 
d'Ârtabaze ,  qui  était  venue  au-devant  d'elle ,  et  leur 
tua  beaucoup  de  monde.  Cependant  Ârtabaze,  qui  n'é- 
tait pas  instruit  de  cet  événement,  soupçonnant  que 
cette  défection  du  beau -père  de  Datame  n'était  qu'une 
feinte  pour  favoriser  une  autre  trahison ,  donna  l'ordre 
k  ses  soldats  de  massacrer  tous  les  cavaliers  transfuges 
qui  se  présenteraient.  Mithrobarzane  (  c'était  le  nom 
de  l'auteur  de  la  défection) ,  pris  ainsi  entre  deux  par-* 
tis,  dont  l'un  l'attaquait  comme  transfuge  et  l'autre  ]e 
voulait  pimir  comme  un  traître,  se  trouva  dans  une 
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grande  perplexité  d*e5prit ,  et ,  manquant  du  temps  né- 
cessaire  pour  délibérer  sur  ce  qu*il  devait  faire ,  il  se 
décida  à  recourir  à  l'emploi  de  la  force;  alors  tombant 
sans  distinction  et  sur  les  troupes  de  Datame  et  sur 
celles  d'Ârtabaze ,  il  se  fit  un  grand  carnage  des  unes  et 
des  autres.  Enfin,  plus  de  dix  mille  hommes  étant  lais- 
sés sur  la  place,  Datame  demeuré  vainqueur  mit  en 
Alite  tout  ce  qui  restait  des  troupes  encore  debout, 
leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  fit  sonner  la  trompette 
pour  rappeler  ceux  des  siens  qui  poursuivaient  les 
fiiyards .  Le  peu  qui  survécut  de  la  cavalerie  transfiige 
se  retira  en  partie  près  de  Datame,  implorant  son  par- 
don, et  en  paitie  se  tint  inactive,  ne  sachant  de  quel 
coté  se  tourner;  mais  Datame  fit  environner  de  toutes 
parts  ce  faible  reste,  montant  à  cinq  cents  hommes, 
qui  furent  tous  tués  par  ses  ordres  à  coups  de  traits. 
Datame,  dont  la  réputation  militaire  était  déjà  établie, 
Taugmenta  de  beaucoup  par  le  talent  et  ia  vigueur 
qu'il  déploya  dans  cette  circonstance.  Aussi,  dès  qu'Ar- 
taxerxe  fut  instiniit  de  sa  grande  habileté  dans  l'art  de 
la  guerre,  il  se  hâta  de  se  défaire  d'un  tel  homme  et 
le  fit  assassiner  ^ 

XCn.  Pendant  que  ces  événements  se  passaient, 
Rhéomithrès,  envoyé  par  les  rebelles  en  Egypte,  près 
du  roi  Tachos ,  et  en  ayant  reçu  cinq  cents  talents  ' 
avec  cinquante  vaisseaux  longs,  revenait  en  Asie  et 

*  Voy.  Goraéiius  Népos,  Vie  de  Daiame,  chap.  ix.  —  *  Deux  mil- 
lions  sept  cent  cinquante  mille  francs. 
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abordait  à  Leucé  ^  Arrivé  dans  cette  ville,  il  appela 
près  de  lui  plusieurs  des  principaux  chefs  de  rarmée 
insurgée,  les  fit  arrêter,  chaîner  de  chaînes,  les  en-* 
voya  à  Artaxerxe,  et  pour  prix  de  cette  trahison ,  quoi- 
qu'il fût  lui-même  un  rebelle ,  il  obtint  de  faire  sa  paix 
avec  le  roi.  Cependant  Tachos  s'occupait  de  grands 
préparati&  pour  entrer  en  campagne;  il  avait  réuni 
deux  cents  trirèmes  parfaitement  équipées,  dix  mille  ^ 
hommes  d'élite  levés  en  Grèce  qu'U  tenait  à  sa  solde, 
et  comptait  de  plus  dans  son  armée  quatre-vingt  mille 
Egyptiens.  Le  commandement  des  troupes  étrangères 
soldées  fut  donné  au  Spartiate  Agésilas,  que  les  La- 
cédémoniens,  dont  Tachos  était  devenu  l'allié,  lui 
avaient  envoyé  avec  mille  hommes  d'armes,  guerrier 
célèbre  par  ses  talents  militaires ,  sa  grande  bravoure, 
et  plus  qu'aucun  autre  en  état  de  conduire  une  armée. 
Quant  à  sa  flotte,  Tachos  la  mit  sous  les  ordres  de 
Chabrias  l'Athénien,  qui  à  la  vérité  n'avait  pas  reçu 
par  un  décret  public  la  permission  de  sortir  de  sa  pa- 
trie, mais  qui  s'était  engagé  volontairement  au  service 
d'Egypte,  sur  les  instances  qu'on  lui  en  avait  faites. 
Enfin  le  roi  s'était  réservé  à  lui-même  le  commande- 
ment direct  des  Egyptiens,  avec  l'autorité  suprême 
sur  toute  l'armée,  contre  l'avis  d' Agésilas,  qui  lui 
conseillait  de  demeurer  en  Egypte  et  de  ne  faire  la 
guerre  que  par  ses  lieutenants;  excellent  conseil  qu'il 
ne  voulut  pas  suivre,  et  il  eut  bientôt  lieu  de  s'en 

'  La  vilU  Blanche.  Voy.  plus  haut,  chap.  xviii. 
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repentir.  A  peine  Tannée,  s'étant  mise  en  marché, 
était-elle  arrivée  sm*  les  frontières  de  la  Phénicie,  où 
elle  campait,  que  Tacbos  apprit  que  le  gouverneur 
établi  en  Egypte  pendant  son  absence  s'étaif  mis  en 
révolte  ouverte  contre  lui,  et  avait  envoyé  des  émis- 
saires à  son  fils  Nectanébos ,  qu'il  parvint  à  entraîner 
dans  la  rébellion  en  lui  persuadant  de  s  emparer  de  la 
y.  royauté.  Cette  révolte  donna  naissance  à  un  vaste  in- 
cendie. Nectanébos,  placé  par  le  roi  à  la  tête  des 
troupes  égyptiennes ,  et  envoyé  de  la  Phénicie  en  Sy- 
rie ,  où  il  devait  faire  le  siège  de  quelques  vflles ,  d'ac- 
cord avec  le  projet  de  son  père,  séduisit  les  che&  de 
ses  troupes  par  de  grandes  lai^esses  et  les  soldats  par 
de  brillantes  espérances,  et  les  détermina  à  lui  prê- 
ter le  secours  de  leurs  armes.  Enfin,  les  rebelles  étant 
parvenus  à  s'emparer  de  toute  l'Egypte,  Tacbos,  ef- 
frayé de  leurs  progrès,  et  n  ayant  plus  d'autre  res- 
source ,  eut  le  courage  de  traverser  toute  TArabie  pour 
se  rendre  près  du  roi  de  Perse ,  dont  il  implora  le 
pardon  pour  les  torts  qu'il  avait  eus.  Artaxerxe  noif- 
seulement  consentit  généreusement  à  l'absoudre  éea 
accusations  portées  contre  lui,  mais  lui  confia  même 
le  commandement  de  l'armée  que  les  Perses  faiisaient 
marcher  contre  Tï^ypte. 

XCni.  Peu  de  temps  après,  Artaxerxe,  roi  de 
Perse,  mourut;  il  avait  régné  quarante-trois  ans.  Ochus 
en  lui  succédant  prit  le  nom  d'Artaxerxe,  et  r^a 
vingt-trois  ans^  car  Artaxerxe,  ami  de  la  paix,  ayant 
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gouverné  avec  douceur  el  réussi  dans  ses  diverses 
entreprises,  ses  successeurs  furent  obl^és  de  chan> 
ger  de  nom  et  de  prendre  celui  d'un  roi  dont  la  mé- 
moire était  chère  k  la  natipn;  je  reviens  maintenant 
à  Tachos.  Gomme  en  quittant  la  Perse  il  était  allé 
retrourer  Âgésilas  (à  6) ,  son  compétiteur  Nectanébos , 
ayant  rassemblé  une  armée  forte  de  plus  de  cent  mille 
hommes,  marcha  contre  lui  et  présenta  la  bataille.  Agé- 
silas, voyant  que  Tachos,  effrayé  de  ce  nombre  d'en- 
nemis, n'osait  pas  risquer  les  chances  du  combat, 
chercha  à  lui  donner  de  la  confiance  en  liti  rappelant 
que  ce  n'était  pas  aux  plus  nombreux,  mais  aux  plus 
braves,  que  la  victoire  appartenait  :  ce  fut  en  vain, 
et  Agésilas  se  vit  forcé  de  se  renfermer  avec  le  roi  dans 
une  des  grandes  villes  de  l'Ë^ypte  ^  Les  Égyptiens  vin- 
rent en  faire  le  siège,  et,  après  avoir  éprouvé  des  pertes 
considérables  dans  les  divers  assauts  qu'ils  donnèrent 
aux  murailles ,  ils  se  décidèrent  à  bloquer  la  place  en 
l'entourant  d'un  mur  de  circonvallation  et  d'un  fossé. 
Ces  travaux  fiirent  proroptement  exécutés,  avec  le  se- 
cours du  grand  nombre  de  bras  employés  sur  les  lieux. 
Lorsqu'ils  furent  achevés,  et  les  moyens  de  subsistance 
étant  épuisés  dans  l'intérieur,  Tachos ,  désespéré ,  re- 
nonçait déjà  à  tout  espoir  de  salut,  quand  Agésilas, 
après  avoir  ranimé  le  courage  de  ses  soldats,  fit  de  nuit 
une  sortie  sur  les  ennemis ,  et  parvint  même ,  contre 

^  Les  auteurs  n^indiquent  pas  le  nom  de  cette  ville  ;  il  paraît  seule- 
ment  qu'elle  était  dans  le  nome  Mendésien. 

36. 
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loule  espérance,  à  sauver  ses  troupes,  en  assurant  la 
retraite.  Les  Égyptiens  se  mirent  à  leur  poursuite;  et, 
oomine  le  chemin  quelles  suivaient  était  en  plaine, 
ils  comptaient  sur  leur  immense  supériorité  pour  en- 
tourer facilement  les  fuyards  et  les  détruire  entière- 
ment;  mais  Âgésilas,  en  s  emparant  d'une  position 
défendue  de  chaque  côté,  par  un  canal  fait  de  main 
d'homme,  et  tiré  du  fleuve,  y  attendit  de  pied  ferme 
l'attaque  de  Tennemi;  il  avait  rangé  son  monde  de  ma- 
nière à  profiter  de  f avantage  des  lieux,  et,  appuyant 
son  ordre  He  bataille  sur  les  cours  d'eau  dérivés  du 
fleuve,  il  engagea  le  combat.  Par  cette  habile  dispo- 
sition il  mit  les  Égyptiens  dans  l'impossibilité  de  dé- 
ployer toutes  leurs  forces,  dont  une  grande  partie  leur 
devint  ainsi  inutile;  et  les  Grecs,  qui  l'emportaient  de 
beaucoup  sur  eax  par  la  valeur,  firent  un  grand  car- 
nage des  Égyptiens  et  mirent  le  reste  en  fuite.  Â  la 
suite  de  cette  victoire  inattendue,  Tachos  recouvra 
facilement  sa  couronne,  et  combla  d'honneurs  et  de 
dons  Agésilas,  auquel  seul  il  la  devait.  Mais  en  retour- 
nant dans  sa  patrie  par  Gyrène,  cet  illustre  Spartiate 
mourut,  et  son  corps,  enduit  de  miel,  fut  transporté 
à  Sparte,  où  on  l'enterra  avec  la  pompe  qui  accom- 
pagnait les  funérailles  des  rois,  et  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang.  Tels  sont  les  événements  qui  se  pas- 
sèrent en  Asie  dans  le  cours  de  cette  année. 

XGIV.  Quant  au  Péloponnèse,  les  Arcadiens,  com- 
pris dans  la  paix  générale  conclue  après  la  bataille  de 
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Mantinée ,  ne  restèrent  qu'une  année  fidèles  k  leurs  ser^ 
ments,  et  la  guerre  recommença  bientôt  parmi  eux. 
Suivant  les  traités  consacrés  par  des  serments  récipro- 
ques, il  était  stipule  que  chacun  de  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  la  bataille  poui^^it  regagner  librement  sa 
patrie.  Or  dans  la  ville  de  Mégalopolis  ^  se  trouvaient 
incorporées  plusieurs  autres  villes  voisines,  qui  sup- 
portaient avec  chagrin  cette  transmigration  ;  et  les  ha- 
bitants de  celles-ci  ayant  voulu  retourner  dans  leurs 
demeures  primitives,  les  Mégalopolitains  les  forcèrent 
à  abandonner  leur  ancienne  patrie.  De  là«aquit  un^ 
grave  dissension  :  les  habitants  des  petites  villes  ap- 
pelèrent à  leur  secours  les  Mantinéens,  les  autres 
peuples  de  l'Ârcadie,  ainsi  que  les  Eléens,  et  enfin  tous 
les  alliés  de  Mantinée.  Les  Mégalopolitains,  de  leur 
côté,  eurent  recours  aux  Athéniens,  qui  leur  en^ 
voyèrent sur-le-champ  trois  mille  hommespesamment 
armés  et  trois  cents  chevaux ,  sous  le  commandement 
de  Pamroène«  Arrivé  h  Mégalopolis ,  ce  général  ayant 
ravagé  en  paitie  le  territoire  de  quelques-unes  des 
petites  villes,  et  effirayé  les  autres,  contraignit  leurs 
habitants  à  venir  peupler  de  nouveau  Mégalopolis,  et 
ainsi  se  terminèrent  promptement  les  troubles  sérieux 
que  cette  question  de  transmigration  avait  fait  naître. 
C'est  à  la  présente  année  qu'Athanas  de  Syracuse, 
f  un  des  historiens  qui  ont  écrit  le  règne  de  Dion ,  com- 

*  Voy.  cî-dessas  cbap.  LUti,  )a  fondation  de  cette  ville,  où  Ton 
avait  réuni  les  habitants  de  plusiean  autre»  YÎlles  ou  bourgades. 
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mença  Fouvrage  quil  rédigea  en  treize  livres.  Cet 
ouvrage  comprend  aussi  dans  un  seul  livre  les  sept 
années  de  la  narration  que  Philistus  avait  laissée  im- 
parfaite ;  et,  en  présentant  sommairement  les  faits  com- 
pris dans  cet  espace  de  temps,  il  rétablit  la  suite  de 
l'histoire,  qui  n'éprouve  plus  d'interruption. 
oltmp.  m.  XC V .  Dans  la  quatrième  année  de  la  cent  quatrième 
olympiade  ^  où  nous  sommes  arrivés,  Alexandre,  ty- 
ran de  Phères,  détacha  contt^  les  Cyciades  un  certain 
36i.  nombre  de  vaisseaux  armés  en  course,  et  s  étant  em^ 
paré  de  force  de  quelques-unes  de  ces  îles,  y  fit  beau- 
coup de  prisonniers,  qu'il  vendit  comme  esclaves;  il 
mit  ensuite  à  terre,  dans  celle  de  Péparétbos  ^,  uo 
détachement  de  troupes  étrangères  à  sa  solde,  des- 
tiné à  faire  le  siège  de  la  ville.  Mais  les  Athéniens 
s'empressèrent  d'envoyer  des  secours  aux  Péparé- 
thiens,  sous  le  commandement  de  Léosthène,  qui 
resta  dans  la  ville,  tandis  que  les  forces  athéniennes 
étaient  à  Panorme  ^,  pour  contenir  sur  ce  point  celles 
d'Alexandre.  C'est  dans  cette  position  que  le  tyran 
attaqua  à  l'improviste  les  Athéniens,  et,  par  un  bon* 
heur  extrême ,  il  réussit  non-seulement  à  sauver  les 
troupes  qu'il  avait  détachées  à  Panorme,  et  qui  se 
trouvaient  exposées  au  plus  gi*and  péril,  mais  s'em- 
para en  outre  de  cinq  trirèmes  athéniennes,  d'une 

*  NicoPHàNE,  archonte  d'Athènes;  Caîus  Sdlpigios  et  Caîcs  Lici- 
mus,  consuls  à  Rome.  —  *  lie  située  sur  les  côtes  de  la  Macédoine. 
'  Port  situé  sur  la  c6te  de  la  Macédoine. 
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appartenant  aux  Péparéthieqs ,  et  fit  six  cents  prison- 
niers. Les  Athéniens,  indignés,  condamnèrent  Léos- 
thène  comme  traître,  vendirent  ses  biens  k  Tenchèrc, 
et  le  remplacèrent  dans  le  commandement  par  Cha- 
rès,  qu'ils  firent  partir  avec  une  flotte.  Le  nouveau 
général,  timide  et  n osant  attaquer  les  ennemis,  de- 
meura dans  rinaction,  se  conduisant  mal  d'ailleurs 
envers  ceux  qu'il  venait  secourir;  car  ayant  abordé 
à  Corcyre,  ville  alliée,  il  y  excita  une  grave  sédition 
qui  donna  lieu  à  des  meurtres  ou  à  des  vols  nombreux, 
et  contribua  à  décrier  encore  plus  le  nom  des  Athé- 
niens chez  tous  les  alliés.  Ainsi  Gharès,  coupable  de 
beaucoup  d'autres  torts ,  ne  fit  rien  de  bon  et  n'attira 
que  des  accusations  et  des  malédictions  sur  sa  patrie. 
Avant  de  terminer,  je  dirai  que  c'est  à  l'année  qui 
nous  occupe  que  Dionysodore  et  Ânaxis,  l'un  et  l'autre 
de  Béotie,  qui  ont  écrit  une  histoire  de  Grèce,  termi- 
nent leur  ouvrage.  Quant  à  nous,  ayant  traité  tout  ce 
qui  est  antérieur  au  règne  de  Philippe  de  Macédoine, 
nous  finissons  ici ,  comme  nous  l'avons  annoncé  dans 
notre  programme,  le  présent  livre.  Gélui  qui  va  suivre, 
en  commençant  à  Tavénement  de  Philippe  au  trône  de 
Macédoine,  traitera  de  ce  qu'il  a  fait  de  remarquable  * 
jusqu'à  sa  mort,  et  nous  y  joindrons  le  récit  des  évé- 
nements qui  se  sont  passés  dans  le  même  espace  de 
temps  sur  toute  la  surface  de  la  terre  habitable. 


NOTES. 


NOTES 


DU  TREIZIÈME  LIVRE  DE  DIODORE. 


1.  (Chap.  I.)  Sept  cent  soixante  années.  —  Il  manque  huit 
années  pour  rendre  ce  nombre  exact,  et  le  mettre d*accord  avec 
ce  que  Tauteur  a  dit  lui-même  plus  haut.  D  compte  (liv.  I, 
chap.  V  )  de  la  prise  de  Troie  à  la  première  olympiade,  quatre 
cent  huit  années  ;  ajoutez  à  ces  quatre  cent  huit  années  quatre- 
vingt-dix  olympiades  complètes ,  puisque  nous  entrons  mainte- 
nant dans  la  quatre-vîn^-onzième ,  ou  trois  cent  soixante  an- 
nées, et  Ton  aura  qt^aitre  cent  soixante-huit  années  au  lieu  de 
qu^ire  cent  soixante  seulement. 

a .  (  n.  )  Après  avoir  décrété  que  la  guerre  serait  déchirée  aux 
Syracusains.  —  Diodore  rassemble  ici  dans,  une  même  année 
plusieurs  £ûts  antérieurs,  tels  que  la  mutilation  des  hermès ,  qui 
eut  lieu  Tannée  précédente.  Voy.  la  note  de  Wesseling,  tom.  V, 
pag-  54 1. 

3.  (  VIII.  )  Mais  les  Siciles  les  surprirent  en  route.  —  Je  lis 
ici  S/Kiixo/ ,  au  lieu  d'XSnpaTo/,  suivant  la  leçon  adoptée  par 
ma.  Eichstœdt  et  Dindorf. 

A.  (VJJI.)  Vers  le  solstice  d'hiver.  —  Je  suis  ici  la  coirection 
de  Wesseling  et  je  lis  la  saison  d^hiver*  au  lieu  du  printemps , 
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comme  portent  la  plupart  des  éditioDs.  Voyez  la  note  de  Wes- 
selingT  tom.  V«  pag.  548.  MM.  Eichstaedt  et  Dindorf  ont  adopté 
la  leçon  de  Wesseling. 

5.  (  XVIIl.  )  Tandis  que  s'ik  n  eussent  pas  été  trompés  par  cette 
rase.  —  Je  suis  ici  la  leçon  indiquée  par  Wesseling  et  adoptée 
par  MM.  Eiclistsdt  et  tHudorf,  et  je  lis  arjnf}  au  lieu  de  o  7t^ 
des  précédentes  éditions. 

6.  (  XIX.  )  Qu'ib  avaient  enlevées  aux  Athéniens.  —  Je  lis 
dans  le  texte ,  avec  Wesseling ,  KcLraxnfiMùLç  enlevées,  au  lieu  de 
xATttMi^^UffcLç  laissées,  relictas,  comme  Rhodomann  a  traduit. 
Cette  correction ,  justifiée  par  les  récits  des  événements  du 
combat,  a  été  admise  dans  le  texte  des  éditions  de  Eichslaedt  et 
de  Dindorf. 

1 

7.  (XIX.)  Leur  tuèrent  dix-huit  mille  hommes  et  leur  firent 

sept  mille  prisonniers.  —  Ce  récit  est,  à  très-peu  de  chose  près, 
conforme  à  celui  de  Thucydide  pour  le  nombre  des  prisonniers, 
mais  non  pour  celui  des  morts,  qui  fut  plus  considérable.  Voyez 
la  noie  de  Wesseling,  tom.  V,  pag.  554,  et  Thucydide ,  liv.  VII, 
chap.  Lxxxv-Lxxxvii. 

8.  (XIX.)  Deux  chénices  de  farjlne  par  jour.  —  Deux  ché- 
nices  font  près  de  deux  litres  (  un  litre  huit  décilitres).  Quelques 
critiques  ont  regardé  cette  ration  comme  trop  forte,  et  pensent 
que  Ton  devrait  lire  dans  le  texte  cotyles  au  lieu  de  chénices.  Dans 
cette  dernière  supposition,  la  ratioi^  se  réduirait  à  moins  d*un 
demi-litre  (  quarante  quatre  centilitres). 

9.  (XXIII.)  Et  pour  ses  ennemis  une  haiiie  périssable .  —  Cesl 
une  imitation  des  beaux  vers  du  Philoctète  d'Euripide  : 

«  Comme  nous  sommes  uéa  avec  un  coups  mortel,  ii  ne  nous 
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«  convient  pas  de  garder  une  colère  immortdle.  »  (  Stobée,  dis- 
cours XGViii ,  p£^.  d^a.  ) 

«  Ayons  des  amitiés  immortelles  et  des  haines  mortelles.  » 
(Discours  de  Cecilius  Metellus,  Tite-Live,  Iîy.  XL,  chap.  xlvi.  ) 

10.  (  XXVI.  )  Cela  est  vrai.  —  Je  transporte,  avec  MM.  Eiclis- 
taedt  et  Dîndorf,  la  particule  No/  au  commencement  du 
vingt-sixième  chapitre  ;  cette  particule,  qui  se  trouve  à  la  fin 
du  chapitre  précédent  dans  l'édition  de  Wesselîngetdans  celle 
des  Deux-Ponts ,  y  est  évidemment  mal  placée. 

1 1 .  (  XXVII. }  Et  le  visage  abattu,  —  J'ai  suivi  ici  la  leçon 
proposée  par  M.  Eichstœdt»  et  je  lis  tuù  rûLTrim  Trpoffo^u^  le 
visage  ahatta,  au  lieu  de  xaJ  rm  T^trO'^tty  an  certain  visage;  ce 
qui  oe  me  parait  Avoir  aucun  sens  précis.  M.  Dindorf  n'a  ce- 
f)endant  pas  reçu  cette  leçon  dans  le  texte  de  sa  nouvelle  édi- 
tion, et  se  borne  à  l'indiquer  au  bas  de  la  page  ']ià,  tom.  I, 
a*  partie. 

j  2 ,  (  XXIX.  )  La  juste  punition  qu'ils  ont  encourue.  —  Toute 
cette  phrase  est  remarquable  dans  le  texte  par  les  impératifs  at- 
tiques  v'TrojxiYorrcûY^  i^irrcDy^  auxquels  M.  Eichstsedt  a  justement 
ajouté  '7a/>tf/Tf/(r9a)r,  que  M.  Dindorf  a  admis  dans  son  édition, 
au  lieu  de  'jrofounîff^eu^  que  portent  les  éditions  antérieures. 
Voy.  la  note  de  Wesseling,  qui  avait  déjà  indiqué  ce  change» 
ment,  tom.  V,  pag.  563. 

1 3.  (  XXIX.  )  Un  tissu  Hi^ustices.  —  Je  lis  avec  M.  Eichstœdt 
et  quelques  autres  critiques,  oJiKn/MtTeor,  injustices,  injures,  au 
Heu  ÙLÀTxr^iÂATCùy^  infortunes,  malheurs.  Cette  leçon ,  plus  natu- 
relle ,  n'a  cependant  pas  été  admise  dans  le  texte  de  l'édition  de 
M.  Dindorf. 

14.  (XXX.)   Trait  de  barbarie!  cruauté  inoutef  —  Ce  dé« 
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cretne  fut  pas  exécuté,  el  Gylippe  le  savait;  mais  il  se  garde 
bien  de  le  dire  :  nouvel  exemple  de  la  bonne  foi  des  orateurs 
populaires.  Voy.  la  note  de  Wesseling,  lom.  V,  pag.  564«  et 
plus  haut,  liv.  XII,  chap.  lv. 

1 5.  (  XXX.  )  Un  peuple  qui  ne  lear  tient  par  aucun  Uen.  — 
Le  chapitre  xxx  finit  ici  dans  les  éditions  de  Wesseling  et  dans 
celle  de  M.  Dindorf;  mais  j*ai  cru  devoir  suivre  la  division  de 
M.  Eichstsdt,  et  rattacher  à  ce  chapitre  les  trois  phrases  sui- 
vantes, qui  me  semblent  y  tenir  plus  immédiatement  qu'au 
trente  et  unième. 

i6.  (XXXn.  )  Aucun  moyen  spécieux  et  excuser  votre  impru- 
dence. —  Les  deux  discours  que  Ton  vient  de  lire  sont  évidem- 
ment Touvrage  de  qudque  rhéteur  qui  a  voulu  s'exercer  sur 
ce  sujet.  Leur  tournure ,  toute  déclamatoire ,  prouve  suffisam- 
ment cette  vérité;  mais  il  n'en  est  pas  moins  probable,  dans 
mon  opinion ,  que  les  Lacédémoniens  furent  les  véritables  ins- 
tigateurs des  mesures  violentes  prises  par  les  Syracusains  à 
l'égard  des  Athéniens  :  l'occasion  était  trop  bdle  pour  la  lais- 
ser échapper.  Thucydide,  que  Plutarque  a  suivi ,  prétend  néan- 
moins que  Nicias  et^Démosthène  furent  mis  à  mort  contre  le 
gré  de  Gylippe.  Voy.  Tliucydide,  liv.  VIII,  chap.  lxxxvi,  el 
Plutarque ,  Vie  de  Nicias.  A  ce  sujet ,  je  ferai  remarquer  qu*fl 
est  fort  extraordinaire  que  Plutarque,  qui  écrivait  bien  après 
Diodore,  ne  cite  pas  ici  ce  dernier,  et  ne  discute  pas  son  opi- 
nion ,  contradictoirement  avec  celle  de  Thucydide. 

1  y.  (  XXXIII.  )  Ainsi  que  les  troupes  auxiliaires,  —  Il  faut 
entendre  par  cette  expression  les  habitants  de  la  Sidle,  qui 
avaient  pris  parti  pour  les  Athéniens.  Du  reste,  Diodore  suit 
toujours  une  autre  autorité  que  celle  de  Thucydide.  Voy.  la 
note  de  Wesseling,  tom.  V,  pag.  566. 
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18.  (XXXIV.)  S^mU  commandement  de  deux  génitaux,  — 
Je  suis  ici  la  kçon  de  Wesseling  et  de  M.  Eichstiedt,  qui  ont 
ajouté  le  mot  i^  au  texte  des  éditions  antérieures,  où  on  lit 
simplement .ffTjpdtTfiT'OvV.  M.  Dindorf  n*a  pas  admis  cette  leçon, 
qui  semble  néanmoins  tout  à  fait  nécessaire  pour  éclaircir  la 
narration;  die  est  d'ailleurs  confirmée  par  1* auteur  lui-même, 
au  chapitre  xxxvi. 

19.  (XXXV.)  Après  ces  dispotitions  prîtes,  —  Diodoreadéja 
parlé  des  lois  lûtes  par  Diodes.  Voy.  plus  haut,  chap.  xxxiii. 
D  revient  en  quelque  sorte  sur  ses  pas ,  et  Ton  reconnaît  encore 
ici  les  traces  du  peu  d  ordre  que  cet  écrivain  a  mis  dans  sob 
immense  compilation. 

a  G.  (  XIiïIT.  )  Sous  le  nom  de  roi.  —  Diodore  ayant  employé 
le  mot  fioffêMuorra,  régnant, 'f  sa  cru  devoir  rendre  cette  expres- 
sion par  la  phrase  que  Ion  vient  de  lire;  mais  le  nom  véritable 
du  premier  magistrat  de  Gurthage  était  suffète. 

ai.  (XLVn. )  Sur  les  intervalles  ménagés  pour  Vécoahment 
des  eaux.  —  Il  y  a  ici  contradiction  :  Tautenr  vient  de  dire  un 
peu  plus  haut  que  le  courant  de  TEuripe  était  renda  plus  ra- 
pide parce  qu'il  n'y  avait  eu  dans  toute  l'étendue  de  la  digne 
qu'un  intervdle  ménagé  pour  le  passage  d'un  seul  vaisseau.  H 
fiiudrait  donc  lire  rZ  SteL^pota  au  lieu  de  tcùIç  JUt^fùùiç  ;  mais  i} 
est  impossible  de  chercher  ici ,  ni  partout  aSleurs ,  une  parfaite 
exactitude  dans  ces  descriptions,  Diodore  ayant  toujours  pris 
au  hasard  ses  récits  dans  les  écrivains  qui  l'ont  précédé,  sans 
critiquer  et  sans  rdever  jamais  leurs  erreurs  ou  leurs  contra^ 
dictions. 

aa.  ^  XLVIII.  )  Jusque-là.  —  Je  lis,  suivant  la  correction  de 
Wesseling,  irvri  au  lieu  de  rtit  :  M.  Dindorf  a  néanmoins  con- 
servé l'ancienne  leçon. 


608  NOTES 

23.  (  L.  )  Et  coupèrent  tomte  retraite  aux  Laeéièmonient.  — 
Je }»  avec  Wesselîng  iwiTrxotrt  ao  lieo  dV^rar^ovr;  M.  Dindorf 
n'a  pas  admis  cependant  cette  leçon  dans  le  texte  et  se  con- 
tente de  Tindiquer  par  une  note. 

a  4 .  (  Ll.  )  Pour  retenir  à  terre  les  vauseaux  que  le  général  athé- 
nien voulait  tiier  à  la  mer,  —  J'ai  suivi  la  leçon  de  Rhodo- 
mann ,  qui  a  proposé  d'insérer  dans  le  texte  le  mot  peâr,  les 
vaisseaux,  pour  rendre  le  sens  plus  dtrir.  Le  traducteur  alle- 
mand en  a  également  profité  :  cependant  ni  M.  Eichstœdt  ni 
M.  Dindorf  n'ont  admis  cette  légère  et  utile  addition  dans  le 
texte  de  leurs  éditions. 

a 5  (LL  )  Les  auxiliaires  à  la  solde  de  Phamabaze  qui  arri- 
raient  de  tous  côtés.  —  Je  lis  avec  M.  Eichstœdt  Trt^np^o/Mveûv, 
survenant^  arrivant  de  toute  part,  au  lieu  de  mpity^ofAifeùf  des 
éditions  précédentes.  M.  Dindorf  a  adopté  irtpt^tefjUfaf,  répandus 
de  toute  part,  leçon  indiquée  par  Wessdîng,  et  qui  a  le  même 
sens  à  peu  près. 

a 6.  (  LXIV.  )  Tkrasylle.  —  Toutes  les  éditions  antérieures 
portent ,  au  lieu  de  Thrasylle ,  Tlirasybule  ;  mais  c'est  une  faute 
du  copiste  qui  déjà  avait  été  rdevée  par  Paulmier  de  G  rente- 
mesnil  et  par  Wesselîng.  Voy.  la  note  de  ce  dernier,  tom.  V, 
pag.  589.  Le  même  changement  de  nom  doit  avoir  Heu  dans 
tout  le  cours  du  chapitre.  Thrasybule  se  trouvait  à  Cyzique  avec 
Théramène  et  Alcibiade,  comme  on  Ta  vu  dans  les  chapitres 
précédents ,  et  ne  pouvait  pas  partir  d'Athènes  avec  le  nouveau 
renfort  que  les  Athéniens  envoyaient  à  leur  flotte  en  Asie.  La  rec- 
tificaliou  du  texte  a  été  faite  dans  les  éditions  de  MM.  Eichstsdt 
et  Dindorf 

27.  (  LXrV.  )  Et  six  par  des  citoyens  de  Sparte.  —  Je  lis  avec 
Wesseling  et  M.  Eichstsedt  i^,six,  avant  la  préposition  ix,  qui 
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a  pu  moiiver  la  date .  du  copiste.-  M.  Dindorf  n*a  pas  admis 
celle  oomcHon  dons  le  tante  de  sa  nouvelle  éditîoa ,  mais  il 
Tindique  dans  ses  noies  «  tom.  I,  a*  partie,  pag.  760. 

a8.  (  LXVI.  )  Aliiibiaàe  et  Thrasylle  après  avoir  fortifié  lAxmp- 
mque,  ^«-  Le  texte  porte  Thratyhule  et  Labdaque;  mais  ces! 
une  nouvelle  faute  de  copiste  qui  a  été  relevée  par  Wesseling, 
et  rectifiée  dans  les  éditions  de  MM.  Eichstœdt  et  Dindorf. 


a 9.  (  LXVII.  )  Ou  en  partie  arrachés  du  rivage  par  les  mains 
de  fer  lancées  contre  eax.  —  Le  texte  est  ici  fort  obscur,  ou  du 
moins  incorrect.  M.  Eichstœdt  avait  proposé  un  grand  change- 
ment, inais<qui  n*a  pas  été  adopté  par  M.  Dindorf.  Je  me  suis 
donc  borné  à  attribuer  au  mot  d^offro^euç ,  bâtiment  de  charge 
dans  Tacception  ordinaire,  la  signification  de  bâtiments  détachés 
de  la  flotte  athénienne ,  et  à  supposer  que  le  mot  ijjJSoXùuç ,  épe- 
ron, avait  été  sous-entendu.  Voy.  la  note  de  Wesseling,  tom.  V, 
pag.  5g3.  Du  reste,  le  véritable  sens  de  la  phrase,  quoique 
sa  construction  paraisse  vicieuse,  ne  peut  être  robjet  d^aucun 
doute. 

3o.  (  LXXn.  )  Lorsqu'il  (  Agis  )  fat  à  pea  de  distance  de  la 
vitte,  —  D  parait  que  Diodore  a  suivi  dans  celte  narration  de 
mauvais  mémoires;  les  autres  écrivains  qui  lui  sont  antérieurs, 
et  plus  près  de  Tépoque  oii  ]es  événements  ont  eu  lieu ,  ne  par- 
lent pas  de  cette  attaque  contre  Athènes.  Voy.  la  note  de  Wes- 
seling, tom.  V,  pag.  597. 

3i.  (LXXVI.  )  Puis  ayant  réuni  les  vaisseaux  des  alliés.  — 
.le  suis  ici  une  leçon  indiquée  par  le  traducteur  allemand , 
M.  Strolh ,  et  qui  contribue  à  compléter  le  sens  de  ce  passage , 
dans  lequel  on  aperçoit  une  sorte  de  lacune.  Voy.  la  note  de 
Sédition  allemande,  tom.  IIÏ,  pag.  271. 

IV.  39 


I 

I 


^ 
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•39.  (LXXVI.)  Rêikditent  (ietAlMnicMs)  fa  ploctf  jMnc^- 
talatiam.  — *  Je  lis,  timant  la  eoumeiton  admise  dans  le  teidte 
des  éditioas  de  MM.  Ëioàntodl  et  Diodoff  vwinFOfJhi^  «u  Ueo 
dV'^oWor^r  des  éditions  antérieures. 

33.  (  LXXVni.  )  A»ec  dg$  nunthiMâ  pour  /m  lanéer^  — J*m 
ajouté  cet  derniers  diots  afin  de  rendre  reirpreasion  du  texte  a#» 
^otpopovfy  que  la  suite  éclaÛKÂl  et  dont  elle  Sût  connaifttfék  va- 
leur. Voy.  la  note  de  Wesseling,  tom.  V.  pag.  6o4. 

34.  (  LXXX.  )  Qui  avaient  eu  queUfoe  sujet  de  mécontentement 
contre  les  Carthaginois,  —  Je  lis,  avec  MM.  Eichstiedt  et  Din- 
dorf,  'jr^otftiMÇiirAi,  au  parfait  de  Tinfinitif  actifs  au  lieu  de 
irpeeuAtui^^oi  au  parfait  du  moyen;  correction  déjà  adoptée  par 
Wesseling.  Voy.  sa  note,  tom.  V,  pag.  6o6. 

35.  (  LXXXn.  )  Où  le  sanctuaire  est  environné  de  ool<mnes,  — ' 
Cette  traduction  est  conforme  à  la  leçon  introduite  dans  le  texte 
des  éditions  de  MM.  Eichstaedt  et  Dindorf ,  dans  lesquelles  on 
lit  maintenant  n  nioèt  *rovc  «-sxok  inptKùifjiJCwrirT^if^  au  lieu  de  « 

36.  (  LXXXIV.  )  Dans  ce  temps  on  comptait  plus  de  vingt  mille 
Agrigeniins,  —  Oa  a  cru  voir  ici  une  erreur  dans  le  texte  «  et  il 
a  paru  extraordinaire  qu  une  ville  comptant  deux  cent  mille  ha- 
bitants, avec  les  étrangers  qui  s*y  étaient  établis,  ne  contint  que 
vingt  mille  nationaux;  mais  sans  vouloir  absolument  nier>qu*il 
y  ait  erreur,  il  ne  me  parait  pas  impossible  de  tout  concilier. 
Si  Dîodore  n*a  voulu  paiier  que  des  Agrigentins  jouissant  des 
droits  de  citoyen ,  le  nombre  vingt  mille  serait  parfaitement  en 
rapfXMTt  avec  la  population  totale,  qui  comprend  les  femmes,  loe 
enfants ,  les  étrangers  et  les  esdaves  :  on  ne  comptait  à  Athènes , 
lors  du  recensement  fait  sous  Dénàétriiis  de  Phal^re,  que  vingt 
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el^ti  aiiUe  dita3f«Mpffèf>reinefA  dite,  et  la  viUo  jreafermait  dû 
mille (^angen^pii  louaient  des  mations,. et  l^ois  qeol  nnljl^ -ect* 
cèavcB;  Voyi-leinbte  dé  Wessdiaf,  tom.  V#  pag.  6iQt' 

'  87.  (LXXXIV.  y  On  peur  juger  qaeUe- était  la  hiûUesse  àe  la 
èie  Aa^M^^  (desAgrigevitins).  *«^  Einpédocio  disait  du lapce 
des  Agrigentînft'':  «  Hê  seiîi^nt  a»x  jouîssaBceadii  luxécoBOine 
•  8*ils  devaient  mourir  demain,  et  ils  bâtissent  des  maisons 
^  eolnfîie »*%  devaient  tivi^e éternellement.  »  (  Diogène  de  Laërte, 
Hv:  VIII,  chap.  L-xni.  ) 

I  :'  !  •         -I 

38.  fLXXXVI.)  QÈehfttês  devins  <fai  se  twwMÙfiU  alors  dans  le 
camp.  — -  Je  U»  avec  M.  EichstsBdt,  resr  rori  fjiamoip  T#ye<,  alq 
lieu  de  rSf  t€  /xeumcif  Ttnç.  Cette  correction  n*a  cependant  paa 
été  adoptée  par  M.  Dindorf. 

39.  (  XQ.  )  0aê  lear  présence  aoait  ruiné  h,  patrie.  -^  Rho- 
dottiann  a  substitué  le  mot  mfoJ^etùut^  trahison,  au  mot  cm^a»^ 
eiay ,  présence  ;  mais  je  regarde  Tancienne  le^n ,  qui  a  été  main- 
feuue  dans  lès  éditions  postérieures ,  comme  préférable.  En  e£fot , 
la' présence  des  Syracusains  dans  Âgrigente  avait  augmenté  la 
disette  des  vivres ,  et  peut  être  considérée  comme  une  dçs  cauçea 
du  malbeur  de  la  ville,  sans  cependant  qu*il  soit  nécessaire 
d^accuser  de  trahison  les  généraux  qui  commandaient  ces  troupes 
auxiliaires. 

40.  (  XCVin.  )  Quoiqsiil  eût  aaparamtnP  commandé  des  coffs 
dâ  troape.  —  Je  su»  ici  Tantingement  dé  la  pbrase  pfôpoaé 
pat  M.  Eiohstœdt  et  qui  a  été  adopté  dans  le  texte  de  Tédition 
de  M.  Dindorf  :  iç  (rvna-rf>oLT%vtro  ron  fr^tipw^  au  héu  de  tf-vrer- 

4i.  (CI.  )  En  les  acciuaiU.(iea. généraux)  de  n'avoir  pris  au- 

39. 
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CEH  soin  des  tnorts.  —  D  manque  éTÎdanoient  dan»  le  texte 
quelques  mots,  auxquds  Paulmier  de  Grenteiaesiiil  a  tuppléé 
par  une  correction  assez  ingéoiease  que  j*ai  BuWie  dan»  ma  tra- 
duction ,  pour  ne  pas  suspendre  le  sens  de  la  phrase.  D^aSleurs , 
il  eft  évident,  par  la  suite  de  la  natration,  que  cette  correelion 
répond  à  quelque  chose  de  semblable  que  Dîodore  A  jmmeat 
viMdu  dire,  et  qui  aura  été  omis  par  un  oopîste. 

à2.  (CVIII.  )  Imilcon.  — ^  Au  lieu  d7mi7ccu>  selon  le  ;texte 
de  plusieurs  manuscrits.  Cette  correction  a  été  admise  daiM 
les  éditions  de  MM.  Eichstaedt  et  Dindorf.  Du  reste,  Imilcon. 
Imilcas,  et  même  Amilcar,  s'écrivaient  de  même  dans  la  langue 
phénicienne,  où  les  voyelles  ne  se  marquaient  pas,  et  où  la  pro- 
nonciation décidait  seule. 

43.  (CXin.  )  En  les  mêlant  (les  roseaux)  avec  de  la  chaax. 
—  Je  traduis  ainsi  le  mot  mm  ta  de  Toriginal  ;  mais  peut-être 
au  lieu  de  chaux  faudrait-il  entendre ,  comme  je  Tai  déjà  fait 
[dus  haut,  la  cendre  des  volcans,  une  sorte  de  pouuolane  dout 
Tusage  pouvait  être  commun  en  Kcile,  dans  le  voisinage 
de  TEtua.  Voyez  au  surplus  la  note  de  Wesseling,  tom.  V, 
pag.  637,  et  le  Dictionnaire  grec  et  allemand  de  Schneider,  au 
mot  Kor/flt. 

m .  (  GXni.  )  Du  parti  contraire  aa  gouvernement.  —  Le  texte 
porte  TH  TùMi ,  contraire  à  la  ville ,  mal  disposé  pour  la  ville»  ce 
qui  ne  présente  pas  un  sens  assez  dair  :  il  faul  donc  lire,  ou 
avec  M.  Elîchstsedt,  rw  rv^vUt ,  ou  avec  M.  Dindorf,  tm  tomtc/k, 
et  j*ai  préfôré  cette  dernière  leçMi ,  parce  qu  elle  nVxige  qu'un 
très-léger  changement  dans  le  texte. 
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1 .  (  Châp.  I.  )  Qu'il  n  existe  rien  de  nous  après  le  trépas.  —  J'ai 
déjà  eu  Toccasion  de  faire  remarquer  combien  cette  doctrine  du 
néant  et  de  la  mortalité  des  âmes*  était  répandue  dans  IVome  à 
Tépoque  où  Diodore  écrivait.  Je  ne  puis  que  renvoyer  de  nou> 
veau  à  la  note  54  du  liv.  H  d*Hérodote,  chap^  £xxxii  (tom.  I 
de  la  nouvdle  traduction),  où  j*ai  .traité  assez* en  détail: cette 
question. 

a .  (  m.  )  Par  la  ékitractiùn  de  fûtttùrili  légitimé,  —  B  semble 
que  Ton  doive  entendre  de  cette  phrase  la  suppreasion  de  Tar-» 
obontat;  et  effectivement  Diodore  n'indique  pas  cette  magistrat 
ture  pour  Tannée.  Cependant  sur  les  TaMettés  chronologiques 
de  Langlet-Dufiresnoy,  un  certain  Pithodôrus  ou  Anachodorus 
est  indiqué  comme  archonte  d* Athènes,  et  les  années  suivantes 
de  la  tyrannie  des  trente  sont,  comme  de  coutume,  désignées 
par  le  nom  des  archontes. 

3.  (  V.  )  Unefareur  plus  insensée.  —  J'ai  suivi  pour  la  traduc- 
tion la  leçon  admise  dans  les  éditions  de  MM.  Eîchstœdt  et 
Dindorf,  qui  ont  substitué ,  d*après  Reiske,  le  moiiirneLfftf  aux 
mois  iV  d'^ùLfi  des  anciens  textes,  qui  ne  présentaient  aucun 
sens. 
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A.  (VI.)  La  ville  d'Athènes  désertée  par  ses  habitants.  —  Le 
texte  dit  simplement  la  ville  et  Athènes,  et  le  sens  paraissait  ainsi 
en  quelque  sorte  imparfait.  M.  Eicbstaadt ,  dans  son  édition ,  a 
suppléé  à  ce  défaut  en  y  introduisant  le  mot  ^pmjxoVj  déserte;  et 
j*ai  traduit  en  conséquence.  M.  Dindorf  n*a  cependant  pas  admis 
cette  CQrfqoiîon,  tout  en  reconnaissant  <{ii'U  masquait. quelque 
chose  dans  la  phrase  pour  en  compléter  le  sens. 

5.  (  XI.  )  Qui  avait  remporté  un  pria:  aux  derniers  jeux  olym- 
piques. —  J*ai  traduit  ainsi  parce  qu^il  ne  peut  être  ici  question 
de  la  course  du  stade,  où,  comme  le  rapporte  plus  haut  Dio> 
dore ,  Crocinas  de  Larisse  fut  vainqueur.  Voj.  la  pote  de  Wesse- 
lîng,  tom.  VI,  pag.  5oÂ. 

'  6.  (  KVI.  )  A*rt^niêe.  — •  H  ne  faut  pais  confondre  cet  Archo- 
nide  avec  on  autre  du 'même  nom,  ddntilest  ques^6nplas:haut, 
Sv.  Xn ,  éhfrfp.  Viïi ,  c?t  qui,  d'après  Itiuc^ydicle  (fiv.  VU,  chap. i  ), 
parait'ètfe  knort^dàus  le  'cours  de  la  quatre^ingt-dntièiiie  dym- 
piade.  Voy.  la  note  de  Wesseling,  tom.  VI,  pag.  5og. 

7,  (  XVI.  )  DidanitU  la  guerre  aux  Véîmu.  ' — Le  teUe «joute 
fyttromvwaç  mTMt^tpat  les  motifs  que  je  vais  Papporter;>mH&ootDme 
a|)fiès  ce»  moto  il  y  a  évideAimeat  410e  JUiciuatét  et  que  Taoleur 
]a'e«ytre  par  la  suite  daû»  aUcua  dé!t«dl  de  ces  causèjs  ,.J*ai,  sup- 
priiiolé  dapsma  irAdiiction  ces  tnois  mots  ,.OQnuaie4e^0nus  lont 
à  fait  inutiles.  Du  reste  on  trouvera  les  motifs  de  c«tte;guen» 
dans  Tite-Live >  liv,  IV,  obap* «-vin. 

8.  (  XVI.  )  Anxur  porte  aujourd  hui  le  nom  de  Taracine.  — 
Celle  ville,  aujourd'hui  TeiTacine,  était  cependant  encore  con- 
nue du  temps  d'Horace  ^ous  le  nom  d' Anxur, 

atque  subiuius 

ItnpoMttim  ^ai^.lale  tîanâentibud  Aiuur. 

Sntyr.  lib.  i,  v.  a5. 
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« et  la  nuit  coimnençait  d^approcher, 

«  Quand  noos  vîmes  d^Anxur  s'élever  le  rocher.  » 

(Tndaction  de  Daru.) 

On  peut  voir  aussi ,  au  sujet  d' Anxur,  Tile-Live ,  livre  IV» 
chap.  Lix,  cl  la  note  de  Drakenborg. 

9.  (  XVÏII.  )  //  venait  lai-même  avec  ses  amis.  —  J'ai  suivi 
la  nouveQe  leçon  admise  par  MM.  Eachstaedt  et  Dîndorf ,  et  déjà 
indiquée  par  Wesseling,  d*après  Henri  Etienne  ;  je  lis  donc 
TF^ofli'pivt  y  au  lieu  de  TrpoffvlS^ptvfft  des  anciennes  éditions. 

10.  (XXV.)  Proxène  le  Thébain  se  leva  et  s* exprima  en  ces 
termes.  —  Dans  Xénophon  ce  discours  est  attribué  à  Xénophon 
lui-même.  Voyez  Expédition  de  Cyrus,  liv.  II,  pag.  118,  de  l'é- 
dition in-4°  d'Oxford.  En  général  les  divers  discours  prononcés 
dans  cette  circonstance  sont  rapportés  par  Diodore  d'une  ma- 

»  nière  très-différente  ;  et  s'il  les  a  puisés  dans  Xénophçn ,  il  les  a 
beaucoup  altérés. 

1 1 .  (  XXVI.  )  Lui  donna  sajille  en  mariage.  —  Il  se  trouve 
encore  ici  une  différence  entre  le  récit  de  Diodore  et  celui  de 
Xénophon.  La-fiUe  d'Artaxerxe  fut  mariée  à  un  certain  Perse,  du 
pom  d'Oronle,  et  non  pas  à  Tissapherne.  Voy.  Xénophon,  Expé- 
dition de  Cyrus,  liv.  II  et  la  note  de  Wesseling,  tom.  Vf.  p-  ^19. 

12.  (XXVI.  )  Les  meilleurs  soldats  de  l'année.  —  H  y  a  ici 
une  lacune  considérable.  Bliodomann  Ta  remplie  très  succincte- 
ment, à  la  vérité,  mais  cependant  de  manière  à  édaircir  ce  qui 
suijl.  Jai  cru  devoir  me  se^*vir  de  ce  »>upp]émenl  dans  ma  tra- 
duction ,  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  <}e  la  narration  ;  ainsi  J« 
phrase,  d^iiisJos.  mots  ?7  se  mit  à  la  tête  de  ce  cor/)f  jusqu'à 
ceux-ci,  (7  envoya  des  messages  à  Cléarque,  ne  sont  pas  dans  le 
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texte  grec.  Voy.  la  note  de  Wesseling,  tom.  VI,  pag.  619,  et 
Xénophon ,  Expédition  de  Cyrus,  Ivf.  II. 

i3.  (XXIX.)  Du  Phase,  —  Il  est  impossible  de  supposer 
que  Fauteur  ait  voulu  parler  du  fleuve  de  la  Colchide  qui  por- 
tait ce  même  nom.  Les  Grecs,  à  cette  époque  de  leur  retraite, 
étaient  encore  trop  éloignés  de  la  contrée.  On  a  fait  quelques 
efforts  pour  rétablir  le  nom  du  fleuve  dont  Diodore  a  voulu 
parler;  mais  ils  ont  été  jusqu*ici  infructueux.  Voy.  les  notes  de 
Wesseling,  tom.  VI,  pag.  5a a. 

lA.  (XXXI.)  Telle  fut  lajin  de  Vexpédition  de  Cyrus  contre 
^n  frère  Artaxerxe.  -  n  y  a  erreur  dan.  le  nombre  d'hommes 
que  Diodore  indique  comme  ayant  survécu  à  cette  expédition. 
Xénophon ,  témoin  oculaire ,  porte  ce  nombre  à  huit  mille  six 
cents ,  reste  des  dix  mille  qui  existaient  au  commencement  de  la 
retraite  des  Grecs  ;  et  Diodore  lui-même  dit  plus  bas ,  ch.  xxxvii , 
qu*il  y  en  avait  encore  cinq  mille  avec  Xénophon. 

1 5.  (  XXXII.)  Affluaient  au  camp  de  TkrasyhuJe.  —  Il  se  trouve 
ici  dans  le  texte  une  lacune  que  MM.  Eichstœdt  etDindorf  ont 
indiquée  avec  des  points  ou  un  astérisque.  J  y  ai  suppléé  par 
quelques  mots,  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  la  narration. 

16.  (  XXXVn.  )  Consacré  au  dieu  Adranas.  —  JTai  ajouté  ces 
mot^ ,  qui  ne  sont  pas  dans  le  texte,  pour  rendre  la  phrase  |du8 
claire.  Ce  dieu  Adranus  était  révéré  dans  toute  la  Sicile ,  et 
passait  pour  le  père  des  dieux  paliques.  La  ville  d'Adranum 
était  située  au  pied  de  TElna. 

17.  (  XLUI.  )  Des  pilotes  et  des  maîtres  d'équipages.  —  J*ai 
traduit  par  cette  dernière  expression  le  mot  de  loriginal  Tp»^ç. 
Le  prorès  se  tenait  à  la  proue,  et  le  pilote  au  limon  ou  au  gou- 
vernail placé  à  la  |>oupe. 
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i8.  (XLVI.  )  Ce  denier,  poète  diAymnéiqae,  éùnt  en  mUre 
peintre  et  mmsicien.  —  On  donnait  le  nom  de  poêle  didiyram* 
Inqne  à  ceux  qui  composaient  de»  odes  on  le  mélange  des 
rhythmos  et  la  variété  des  stances  jetaient  une  sorte  de  dé- 
sordre, qui  semblait  le  produit  d*une  ivresse  poétique.  Les  di- 
thyrambes étaient  dans  Torigine  consacrés  aux  louanges  de 
Bacebas.,  comme  leur  dénomination  Tindique;  mais  ils  s^élen- 
ditent  ensuite  à  d'autres  sujets.  Vojes  sur  les  poètes  cités  id  la 
BiUiotbèqne  grecque  de  Fabricius. 

1 9.  (  Ln.  )  Qui  s'attendaient  à  être  traités  de  la  même  manière. 
—  Tai  suivi  dans  la  traduction  de  ce  passage  la  rectification 
du  texte  admise  par  M.  Eîchstsdt ,  qui  a  interverti  Tordre  des 
deux  derniers  membres  de  la  phrase,  en  plaçant  immédiatement 
après  les  mots  tovç  ^omxaçy  ceux-ci  :  o7  ravri  '^pooti^oxeof  fnt- 
ffîv^ea.  Cette  transposition  rend  le  sens  plus  clair.  M.  Dindorf 
ne  Fa  point  reçue  dans  son  édition,  quoiqu*dle  semble  conve- 
nable et  ne  présente  qu*une  très-légère  altération  du  texte. 

a  G.  (Un.  )  Il  donna  (Denys  )  en  mime  temps  Tordre  iassié- 
gerEgeste  et  Entelle,  villes  que,  selon  ses  premiers  desseins,  il  avait 
toujours  la  volonté  de  détruire.  — -  Il  est  évident  que  cet  ordre 
n*a  pas  dû  être  donné  à  Leptine ,  commandant  de  la  flotte ,  et  qni 
ne  pouvait  être  chargé  du  siège  de  ces  deux  vâles,  H  y  a  donc 
une  la0une*dans  le  texte,  et  la  phrase  qui  nous  manque  donnait 
probablement  le  nom  d*un  autre  général ,  que  Denys  avait 
chargé  du  siège  d*Egeste  et  d*Entelle  :  c'est  à  ce  dernier,  et  non 
à  Leptine,  que  se  rapporte  le  pronom  «vV$.  MM.  Eichstœdt 
et  Dindorf  ont  indiqué  cette  lacune  par  des  astérisques. 

ai.  (  LV.  )  Sar  Motye.  -—  Le  texte  ancien  porte  tiç  thV  AtCunr^ 
sur  la  Libye,  ce  qui  semble  un  contre-sens.  M.  Eichstsdt  lit  donc 
îiçrnf  Morvnr,  sur  Motye;  les  deux  mots,  à  cause  de  la  resaem- 
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falsMce  àè  rortbogcapfaen  ponYaiit.facâflneDl  se  ccnfctodre  ;  nais 
M»  Dindôr^D'a  p»  admis  cette  correction,  et  semUe  la  Eejeter 
furce  qa'M  fait  obsenii»  i|«e  Motye  était  d^à  auifiDiiyoîr  âe 
Danys.  Cependant  on'fieut  «gaider  4X)nmie  possiUe  ^e  Imîl*^ 
con ,  qui  fohnait  d^  le  pinjet  êe  reprendre  cette  rille,  eût 
donné  ordee  k  la  flotte  quîl  anrait  mise  en  merde  reoctamaitna 
seulement  YSe-  on  était  située  la  vitte  de  Motye,  sans  s  y  arrêter. 
J*at  donc  adopté  k  leçon  qui  présente  bien  quelque  dttCcnhë, 
mais  n'offre  pas  du  moins  une  côaitradîctSeft  et  uneânvraisem* 
blance  manifestes. 

a  a .  (  LVIIl.  )  Peu  de  bâtiments  de  transport  et  ***  trirèmes.  — 
Il  y  a  ici  certainement  une  lacune  dans  le  texte ,  où  il  est  évi- 
dent que  le  mot  qui  indiquait  le  nombre  des  trirèmes  a  échappé 
au  copiste.  Il  serait  en  e£f'et  invraisemblable  que,  dans  une 
guerre  flagrante ,  et  après  de  si  grands  préparatifs  «  on  ne  comp- 
tât dans  la  flotte  de  Denys  qu*un  très-petit  nombre  de  trirèmes, 
comme  Rhodomann  et  les  autres  interprètes  ont  rendu  la 
phrase  imparfaite  de  Diodore.  J*ai  donc  risqué  la  traduction 
que  Ton  vient  de  lire,  et  laissé  le  nombre  des  trirèmes  en  blanc. 
Voyez  au  surplus  la  note  de  Wesseling,  lom.  VI,  pag.  55i. 

a 3.  (LX.  )  'Engagé  avec  les  premiers  vaisseaux  cartkagirans. — 
Tai  suivi  dans  ce  paâsage  une  correction  proposée  par -M.  Eichs- 
tœdt  :  elle  consiste  à  insérer  dans  le  texte  le  mot  ^po^/xsj^ûLç , 
qui  manque  pour  compléter  -le  sens  dda  phrase.  M'  Dindorf 
né  Ta  point  admis  dans  son  édition,  tout  en  reconnaissant 
que  la  phrase  est  incomplète,  et  propose  le  moi^/jt€axcsf^  qui 
pourrait  convenir  également.  Du  tes^S  il  a  suivi  dans  le  cours 
de  ce  chapitre  qtlelqnes  autres  t'ecttficatloiis  de  moin'dre  im- 
portance, indiquées  par  Wesseling  et  M.  Eichstasdt,  et  aux- 
quelles je  me  suis  également  conformé  en  tradnisant. 

3iUr  (  LKI.  )  Qa^  dep^  la  akuioirê  gu»  sA  JhUe  venait 4e  rem- 
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ftorHn  4e  kênémt  tnoînsMir.sei  gmrdb$k  -^  Ces  dermîfrt  mtàs  ut 
soNk  pa^  dan»  le  i^«e,  jdm  le  aens  de  lu  phrâw  fes  iD4ique. 
M.  fiîdialadt  a  BMH|ué  feur  phoe*  par  im  dsIém^pK;  Bibodo- 
mann  a  négligé  la  phrase  :  mats  le  traductenr  sdieiiiand  a.  ex- 
primé la  même  peosée  que  moi.  M.  Dindorf  en  a  également  fait 
sentir'  lu  néeeasilé  dm»  ufie  note.  Voy^  «usai  la  note  de  Wesse- 
liag^,  itom.  Vi^  pag.  5&ii.  ; 


.'I  * 


'  >!»&i  { un.')  Lés  Grgci'iécnme  aMumû  de  toattee  In  autres  na- 
iUms.  — *  l^iir  hka-eateadoe  œci,  il  faut  se -nppélerifiie  les 
SioUiûtes,  ouies  Sieilieiia  plbfmaunit  dit»,  étaient desoendanta 
des.  Grecs ,  nais  «que  les*  Sàoûfes  «  les  SicaniBns  s  les  Campamens , 
et  autres  peuplades  qui  habilaimit  la  -Sicile,  étaient  d^briginet 
différentes. 


,  1 


a  6^  :(LXII.  )  Et  dont  plus  de  cinq  cents  étaient  dkargis.  —  Ce 
passage  eft  itrès^obaour,  «t  WeaselÎDg  loi-môme,  dont  on  peut 
consulter  la- mbte,toinj  VI,  pag.  ^54 1  a  renoncé  à  le  rétablir 
d^une  manière  satisfaisante.  J'ai  cependant  admis  sa  conjecture 
sui^ia  valeur  du  mot  *ia^i^itèu  ^^u  pour  mieux  dise  bur  •celle 
di]^4aot  ^riî.sipppose  avoir  élé  écrit  par  trauAeur,  et  <|ue  le  a»- 
pJAte  auraiabéré  i^NO  .pe«kt  consulter  aussi  la  note  du  traduotewr 
alleofiand,  tOm.  III,  pc^g-  ^$o.<}iK>i.qu'3  en  soit,  le  passage  est 
eu  lui-même  peu  importent,  et  il  me  semble  sjuiBsant  que- la 
vr4is ambiance  ne  isoit  «pas  choquée  par  la  manière  dont  je  d'ai 
naàda..  . 


'I 


27.  (  LXIV.  )  Pour  ^  procurer  les  vivres  néoewiires  à  Pappro- 
visiotmement  de  la  ville.  —  R  y  &  probablement  ici  une  nou- 
velle lacuofi  drans  le  texte-  Sans  doute  Tauteur  iexf^iquaib.pai- 
la  phrafie  qui  noua'  manqua  les  motifs  de  cette  étrange  ré- 
scAulioo  d^  Denyfti  qui  abauclonnait  uue  ville  ou  sa- personne 
était  si  nécessaire,  pour  une  mission  qu'il  pouvait  confier  a 


620  NOTES 

Lepliiie  sod.  MM.  Eicfastndt  et  Dindorf  ont  kidiqcié  cette  la- 
cane  par  un  astérisque.  Le  sens  n*est  pas  cependant  trop  inter- 
ronspii  au  moyen  de  la  tournure  que  j*ai  adoplée  dans  la  traduc- 
tion de  ce  passage. 

a8.  (LXVin.)  La  pïafort  dsi  wflb»  jTWfiisids  iaSieti».  -— 
Je  supprime  ici , 'dan»  la  traduction  française,  iemot#isiiamtp<, 
inJuAitées,  de  roriginal,  mot  qui  se  trouve  déjà  employé  une 
ligne  frfus  haut.  Rien  d'ailleurs  depUis  invraisemUable  que  de 
supposer  à  Denys ,  en  cédant  ces  villes,  la  pensée  d'imposer  aux 
CSaitbaginois ,  pour  condition ,  qu'ils  les  laisseraient  dépeuplées 
ou  les  rendraient  inhabitdiles.  M.  Eichstttdt  a  mis  ce  mot  dôual- 
Ttv^  entre  deux  crochets ,  et  M.  Dindorf  Ta  supprimé  entière- 
ment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  discours ,  dans  lequel  on  ne  peut 
méconnaître  divers  traits  d'éloquence,  n'est  au  fond  qu'une  am- 
l^catîon  de  rhéteur,  et  n'a  sans  doute  jamais  été  prononcé, 
surtout,  comme  on  le  suppose,  en  présence  de  Denys  nsème. 

39.  (LXXX.  )  Lêi  satrapies  da  hauips^,  -—  Par  opposition 
aux  satrapies  des  bords  de  la  mer  ou  satrapies  du  bas  pays. 
Celte  expression  se  retrouve  fréquemment  dans  la  suite ,  et  par^ 
tieulièrement  dans  le  dix-septième  livre,  qai  contient  Texpédi- 
tion  d'Alexandre  le  Grand. 

n  y  a  certainement  ici  dans  le  texte  une  lacune  que  MM.  Eichs- 
tsdt  et  Dindorf  ont  indiquée  par  des  astérisques.  J'y  ai  suppléé 
de  mon  mieux  pour  conserver  le  sens  et  ne  pas  interrompre  le 
fil  de  la  narration.  « 

3o.  (LXXX.)  TissaphsTM,  qu\l  regardait  conoM  ranUnr  de  kl 
guerre^  ^-  Nouvdle  lacune  indiquée  également  par  des  asté- 
risques, mais  qui  ne  laisse  aucune  incertitude  sur  le  sens  du 
texte* 
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3i.  (LXXXIV.)  Lei  Laeédénumien$  m  coniitUfant  comme 
vaitufueurs,  —  MM.  Ekhstsdt  et  Dindorf  ont  îndBqné  id,  par 
des  astérisques,  une  nouvdle  lacune;  le  mot  nvtx.iiKiveu  parait  en 
«flst  manqaer,  et  une  main  réoente  Ta  placé  à  la  mai^  d*un 
manuscrit  Voyez  la  note  de  Dindoif ,  au  i)as  de  la  page  893  de 
la  seconde  partie  du  premier  rdume.  Du  reste,  le  sens  est  davr 
et  ne  laisse  awune  incertitude. 

^1.  (  XOI.  )  Fui  Mgé  (  Amyatas  )  ttêiandùnnêt  If  royamme. 
-—  Je  suis  ici  la  le^n  indiquée  par  M.  Dindorf ,  qui  présente  un 
sens  plus  naturel.  Voyez  aussi  la  noie  de  Wessding,  qui  lui- 
même  avait  déjà  senti  la  nécessité  d*un  changement  dans  le 
texte,  tom.  VI,  pag.  577.  En  général  tout  ee  chapitre  est  obs- 
cur et  mal  rédigé.  M.  Dindorf  a  indiqué  par  un  astérisque 
une  lacune,  après  les  mots  ix  riç  T0ACtt<. 

35.  (XCVI.)  Iîtefnt{DeDjn)  obligé  de  promettre  la  IMriè 
aux  eschmes,  —  Il  parait  hîen  diflScile  de  croire  que  Denys 
eût  asses  d^esclaves  dans  son  camp  pour  remplacer  les  troupes 
syracusaines  qui  Tabandonnaient  ;  je  pense  donc  qu^il  y  a  quel- 
que confusion  dans  ce  passage,  qui  d^ailleurs  se  lie  assez  mal 
avec  la  phrase  suivante.  Mais  c'est  le  déiaut  habitnd  de  notre 
historien  d*étre  sans  cesse  ou  diffus  ou  trop  concis,  et  par  con* 
séqueot  obscur.  Eo  général  il  D*y  a  aucune  proportion  dans 
ses  récits,  qui  ne  sont  jamais  mesurés  sur  Timportance  des 
faits  ou  sur  la  nécessité  de  les  éclaircir. 

-•34*  ( XCVin.  )  Le  asi  Agyris,  —  Nous  avons  vu  tout  à 
rheure  un  roi  Agyris  qui  régnait  à  Agyrium  ou  Agyre,  en 
Sicile;  il  ne  peut  en  être  question  ici  :  je  crois  ce  nom  altéré 
ou  écrit  de  réminiscence  par  un  copiste  préoccupé  d'un  nom 
qu'ii  avait  d^à  tracé  ]^usieors  fois.  M.  Ëîehstœdt  propose  de 
lire  Aoorit*  Mais  qu'est-ce  que  œt  Acoris  ?  M.  Dindorf  a  conservé 
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l'aaoîenfiele^D,  et  j«  Vai  survie  à  tCMil  kaâard  :  ad  Aurf  lus ,  rien 
tt*est  motos  important 

35.  .(€12}.  Uns  colonw  rotÈmio»fuéiemH)yéeà  Cer€i»,.-''-^^CetbÊ 
ville  «  ainH  que  celie  de  LipUumi  dbnC  iJi  «rit  question  «a  pea 
pliîa  kaul,  ne  sont  pas  dlées  daine  Tite4iive,  et  iêur  position  est 
inconnue.  Le  traducteur  aHemand  alenbalitoéannomde  liph* 
lum  celui  de  Lavicum ,  ville  d'Italie ,  dont  remplacement  était 
voisin  «de  cehir  de  Tibur  ou  SavnU^  et  je  crèis  qu*il  a  eu  raison  ; 
mais  œtle-  suhatTintion  n'Ayant  pas.  èkè  admise  dans  Tédition 
de  Dindorf  t  j*at  auivi  Tancienne  leiçon. 

*  .  ■  '  • 

56.  (CV.  )  Et  lajhxmt  dans  h  terrain  de  la  colline.  -^  Jetts 
avte  M.  Ekhstaedt ,  W^ar*  fichant  en  terre,  au  Heu  de  ^arâl^aç, 
frappant  la  terre.  U  me  semble  en  effet  que  la  baguette  placée 
en  terre  par  Denys  pouvait  servir  à  faciliter  le  contrôle  des 
pH^nnîers,  dont  le  nombre  étak  déterminé,  à  mesure  que 
les  rangs  qu*iia  formaient  dépassaient  cette  espèce  de  poteau. 
Frapper  le  terrain  êe  la  colline  ne  signiEe  rien.  Du  reste  le  lec- 
teur  peut  choisir. 

37.  (CIX.  )  Cependant,  comme  Vàpoqm  ie  k  eèyihratmn  âet 
jeax  ofympiqaes  approchait,  —  Q  J  *  probaUement  ici  quelque 
déplacement  :  on  était  dans  la  première  année  de  la  qualfe^ 
vingt^lix-huitième  olympiade,  et  par  conséquent  trou  années 
devaient  encore  s'écouler  avant  la  célébralien  de  la  quatre-vingt- 
dix-neuvième.  Je  crois  donc  que  l'aventure  de  Denys  devrait 
appartenir  à  la  qualre^ingt-dix^hnitièiqe  olympiade  «  et  qoe  le 
chapitre  où  Diodore  rapporte  ce  fait  aurait  dû  précéder  le  csent 
septième  au  lieu  de  faire  lé  cent  neuvième. 


38.  (  CIX.  )  Qoe  ce  célèbre  craienr  (  Lysias  )  laâ  dan^  cette  ( 
sien.  — *  Denys  d'Halicamaase  nouq  a  conacpvé  un  fragment 
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de  ce  discours.  Voyez  Ijysiœ  orationes,  édition  de  Cambridge, 
1740,  pag.  a  69,  et  Denys  d'Halicamasse ,  édition  grecque  de 
Robert  Etienne,  1 546;  in-folio,  tom.  Il,  pag.  11 3. 

39.  (  CXII.  )  Par  le  genre  de  supplice  quil  voulait  lui  faire  su- 
bir, —  D'autres  auteurs  racontent  diversement  les  causes  et 
la  nature  du  supplice  infligé  à  Phyton  ,  et  diffèrent  même  sur 
Tépoque  de  sa  mort.  Voyez  Philostrate,  Vie  d'Apollonius  de 
Thyane^Wy.  VII,  chap.  11,  et  la  note  de  Wesselîng,  tome  VI, 
pag.  592. 

m 

40.  (CXVn.  )  Marcns  Furius  (Camille).  —  Il  se  trouve  ici 
une  lacune' marquée  chez  M.  Dindorf  par  un  astérisque.  Dans 
la  phrase  ou  dans  les  mots  qui  se  sont  perdus .  Diodore  avait 
sans  doute  indiqué  le  nom  du  maître  de  cavalerie  choisi  selon 
Tusage  parle  dictateur;  et  c'est  à  ces  deux  grands  magistrats 
qu'il  convient  de  rapporter  le  pronom  pluriel  ovtoi  qui  suit  im- 
médiatement; mais  comme  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  suppléer  au 
nom  qui  manque,  je  lis  au  singulier  la  suite  de  la  phrase.  Le 
traducteur  allemand  a  été  plus  hardi  que  moi  :  il  a  intercale  le 
nom  du  maître  de  cavalerie  Caîus  Servilîus ,  et  met  en  con- 
séquence tout  le  reste  du  discours  au  pluriel ,  comme  dans  le 
texte  grec  :  peut-être  a-t-il  eu  raison. 


NOTES 

DU  QUINZIÈME  LIVRE  DE  DIODORE. 


1 .  (  Ch  AP.  m.  )  Nommé  Gao.  — Gaos  ou  Glos ,  selon  d'autres 
auteurs.  Voyez  la  note  de  Wesseling,  tom.  VI,  pag.  6oa.  On  a 
pu  remarquer  un  peu  plus  haut  que  le  commandement  de  l'ar- 
mée navale  avait  été  confié  à  Tiribaze  ;  comment  ce  Gao  avait- 
il  pris  sa  place  ?  G^est  ce  qne  l'auteur  n^indique  pas  :  on  verra 
seulement  plus  bas  que  Gao  était  le  gendre  de  Tiribaze. 

a.  (VII.)  Denys  l'ayant  appelé  (Platon)  à  sa  coar.  —  D*au- 
tres  prétendent  que  Maton  s'était  rendu  en  Sicile  «  non  sur  la 
demande  de  Denys ,  mais  par  le  désir  seul  de  visiter  cette  île 
célèbre.  Voy.  la  note  de  Wessding,  tom.  VI,  pag.  6o5. 

3.  (  VII.  )  Oa  le  moins  passible  oa  le  plus  doucement  possible,  — 
Le  joli  jeu  de  mots  du  texte ,  qui  résulte  de  la  consonpance  des 
deux  adverbes,  tix/rra,  et  mhtrroLy  est  impossible  à  rendre  eu 
français;  on  ne  peutqu*en  exprimer  le  sens. 

&.  (  IX.  )  De  se  soumettre,  sans  cessefr  d^ètre  roi,  aux  ordres  du 
roi  de  Perse.  —  Ainsi  Ëvagoras  reconnaissait  la  suzeraineté  du 
roi  de  Perse,  dont  il  devenait  le  vassd,  comme  je  Tai  quali^ 
un  peu  {dus  haut  :  voilà  une  fSk)dalité  bien  ancienne.      ,• 

5.  (  X.  )  S'ils  rendaient  des  jugements  iniques.  — -  Voyez  Héro- 
IV.  4o 
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dote,  liv.  V,  chap.  xxVf  où  rhistorien  explique  rorigine  de 
cet  usage,  en  vigueur  chez  les  Perses  pour  la  punition  des  juges 
corrompus.  Cependant  Ammien  Marcellin ,  un  des  écrivains  les 
plus  judicieux  que  je  connaisse ,  et  qui  vivait  dans  lé  cinquième 
siècle  de  Tère  vulgaire,  regarde  cette  barbare  législation  ou 
comme  une  fiction  de  Tantiqnité,  ou  du  moioi  comme  une 
coutume  depuis  longtemps  abolie.  Voy.  Ammien  Marcdlin, 
liv.  XXIII,  chap.  VI. 

6.  (  XI.  y  L'emportent sar  ces  accusations,  en  lessupposant fondées. 
—  C'était  un  principe  de  justice  admis  chez  les  Perses,  que 
Ton  devait,  avant  de  condamner  un  accusé,  compenser  ses  torts 
par  les  services  qu'il  pouvait  avoir  rendus  antérieurement.  Voyez 
Hérodote,  liv.  I,  chap.  cxxxvii. 

7.  (  Xn.  ]  Et  se  bornèrent  à  tear  prescrire  (  aux  Mantinéens  ] 
de  retourner  s* établir  dans  leurs  anciens  bourgs.  —^  Suivant  This- 
torien  Éphore ,  les  bourgs  où  les  Lacédémoniens  forcèrent  les 
habitants  de  Mantinée  à  se  retirer  étaient  au  nombre  de  cinq. 
Voy.  les  Fragments  d*Ephore,  frag.  cxxxYiii ,  pag.  a 47.  Le  fait 
est  placé ,  dans  ce  recueil  de  fragments ,  sous  la  date  de  la  troi- 
sième année  de  la  quatre-vingt-dix-huitième  olympiade ,  et  par 
Diodore ,  sous  la  quatrième. 

8.  (  XIII.  )  Le  détroit  qui  conduit  dans  la  mer  Ionienne,  —  C*est 
ainsi  que  je  traduis  rov  'lor/or  x^tXoJ^tror  7ojpor,  le  détroit  appelé 
Ionien.  En  effet,  il  s'agit  ici  du  détroit  situé  entre  Brindes  et 
la  côte  d'Épire ,  et  qui  conduit  de  la  mer  Adriatique  dans  la 
mer  Ionienne;  car,  comme  on  le  voit,  le  but  que  se  proposait 
Denys  était  de  s'assurer  les  moyens  de  débarquer  k  son  gré, 
soit  dans  Tlllyrie ,  soit  dans  TÉpire  :  la  possession  de  ce  passage 
éMÎ^  4'u°®  grande  importance  pour  l'exécution  de  ses  projets. 

9.  (  Xni.  )  De  piller  le  temple  de  Delphes,  qm  retifrrmait 
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riéhtsiês,  •— -  Le  temple  de  Delphes  était  en  Piio-^ 
cide ,  et  noRi  dâDS  TEpire  ;  aussi  quelques  critiques  ont  pensé 
qu*ii  fallait  lire  dans  le  texte  Dodone  au  Ueu  de  Delphes;  Êoeis 
la  réputation  des  richesses  que  renfermait  ce  dernier  temple 
pouvait  seule  stimuler  Tavarice  de  Dekiys.  Je  crois  donc  qu*il 
convient  de  laisser  subèisier  la  leçon  du  texte  «  que  M.  Dindoirf 
a  également  respectée.  D*aiBears  'A  était  possible  qu'une  eapé- 
dition  méditée  conilie  la  Pfaocide  fut  dirigée  par  TÉpiiîl  ou  par 
la  côte  septentrionale  du  golfe  d*Ambraeie,  aujourd'hui  golft 
de  Lépante;  et  dans  cet(e  supposition  les  projets  de  Denys 
s'expliqueraient  naturellement. 

1  o.  (  XX.  )  Et  laitêmi  dans  la  Cadmée  une  forte  ^artmon  lacé- 
dàmoHiema»  -*--  Cet  érénement  si  remarquàUe  est,  comme  on 
le  voit,  raconté  très-silccinctement  parDiodore.  On  peut  trouver 
d'autres  détails  «  soit  dans  Xénophon,  HktoiHt  Grecqueê,  liv.  V, 
soit  dans  Plutarque,  du.  Génie  de  Socrate,  tom.  VIII,  pag.  376 
de  Tédition  de  Reiske. 

1 1 .  (  XXIIL  )  Que  Latédimonê  dojâina  et  sat  terre  et  sar 
mer.  — ■-  Lâcédémoné  perdit  cette  domination  après  la  défeite 
qu'elle  essuya  à  Cnide.  La  paix  d'Antalcide  avait  tommenéé  à 
lui  rendre  une  grande  influence;. et  ses  victoires  sur  lesOlyn- 
thîeiis  la  replacèrent  tout  i  fait  dans  son  ancienne  domination. 

11.  (XXVI.  )  Pour  rewbv  la  tiberté  à  la  ^iUe  de  Thèbee.  ^ 
Aucun  autre  historien  de  l'antiquité  ne  &it  mention  de  ce  dé- 
cret,  ni  des  circonstances  qui  l' accompagnèrent.  Voy.  la  note 
de  Wesseling,  tom.  VI,  pag.  619. 

i3.  (  XXVII.  )  Et  rendit  cette  eà^pêdiiian  œmplàêetnènt  ijuUUe. 
-^  Les  Latédémoniéns ,  sons  les  ordres  de  Oëombrote ,  arrivé- 
r<^nt  jusque  dans  la  Mégaride  «  où  ils  rencontrèrent  la  garnison 

4o. 
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de  la  Cadmée  «  qui ,  en  vertu  de  la  capitulation ,  retournait  dans 
le  Péloponnèse.  Voy.  Plutarque,  Vie  de  Pélopidas,i€(Bï.  H  de 
Fédition  de  Reiske ,  pag.  35 1 . 

I  à'  (  XXVII.  )  Dans  ViU  de  Sardaigne.  —  B  y  a  évidemment 
ici  confusion ,  ou  le  nom  de  Sardoma  du  texte  est  altéré.  Les 
Romains  n  ont  rien  tenté  sur  la  Sardaigne  avant  la  première 
guerre  Punique.  Voy.  Guvier,  Sardinia  antUfua,  et  la  noie  de 
Wesseling,  tom.  VI,  pag.  619. 

i5.  (XXVin.  ]  Tribuns  militaires.  —  D  règne  toujours  une 
grande  confusion  dans  la  nomenclature  des  magistrats  romains 
suivie  par  Diodore  ;  mais  j'ai  soin  d*indiquer  autant  que  possible 
les  corrections  adoptées  par  Rhodomann  dans  sa  version  latine , 
en  conservant  les  noms  donnés  par  le  texte  de  Diodore ,  et  que 
M.  Dindorf  a  maintenus  dans  sa  nouvelle  édition.  J*ai  eu  d'ail- 
leurs déjà  Toccasion  de  prévenir  le  lecteur  qu*il  ne  doit  jamais 
s'en  rapporter,  sur  cette  nomenclature,  à  notre  auteur.  Et  c'est 
en  grande  partie  k  cause  de  la  confusion  qui  règne  à  ce  sujet 
dans  ses  écrits,  que  j'ai  pris  le  parti  de  rejeter  au  bas  de  la 
page  les  noms  qu'il  donne ,  et  qui  ne  sont  presque  jamais  d'ac- 
cord avec  Tite-Iive.  Voyez  ma  préface. 

1 6.  (  XXX.  )  A  Vexception  cependant  fHisûèe,  —  On  lisait 
autrefois  dans  le  texte  Kitniaç  au  lieu  d^'^meuaç.  Cette  correc- 
tion très-sensée  est  due  à  Paulmier  de  Grentemesnil  :  elle  a  été 
adoptée  par  Wesseling  et  par  les  éditeurs  qui  lui  ont  succédé, 
tels  que  M.  Dindorf. 

17.  (  XXXII .  )  Chaque  division  se  composait  de  cinq  cents  hommes. 
—  La  moira  ou  le  bataillon  lacédémonien  n'était  pas  toujours, 
à  ce  qu41  paraît ,  de  même  force.  Éphore,  cité  par  Hutarque ,  Vie 
de  Pihpidas ,  dit  que  la  moira  était  quelquefois  de  neuf  cents 
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hommes.  Voy.  les  Fragments  d'Éphore,  fragm.  gxl,  pag.  at49« 
et  la  note  de  Wesseling,  tom.  VI,  pag.  63  4 1  où  la  citation  de 
Plutarqtie  est  indiquée  par  erreur  à  la  pag.  386  au  lieu  de  a  1 6, 

18.  (  XXXV.  )  Ainsi  qae  tous  les  hommes  qai  les  montaient  (les 
vaisseaux lacédémoniens).  —  On  voit,  par  lerécitdeDiodore, 
que  les  Athéniens  perdirent  dix-huit  trirèmes  pendant  le  com- 
bat ;  mais  dans  ce  passage  Thistorien  ne  se  trouve  pas  d*accord 
avec  Démosthène.  Suivant  ce  grand  orateur  (Oraf.  m  Lept, 
pag.  ag4]  1  tant  que  Chabrias  les  commanda,  les  Athéniens  ne 
perdirent  aucun  vaisseau,  ni  même,  ajoute  Démosthène,  au- 
cune ville ,  aucun  fort ,  aucun  soldat  :  éloge  magnifique ,  mais^ 
sans  doute  un  peu  exagéré. 

ig.  (XXXVI.)  Et  fat  tué  en  trahison  (Chabrias).  —  D  est 
impossible  que  le  Chabrias  dont  on  annonce  ici  la  mort  soit 
le  même  que  le  général  athénien  de  ce  nom,  déjà  illustre ,  et 
dont  il  a  été  si  souvent  question.  Ce  Chabrias ,  que  Diodore  lui; 
même  fait  reparaître  (liv.  XVI,  chap.  vu) ,  ne  mourut  que  seizQ 
ans  plus  tard ,  dans  Tile  de  Chio.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croira 
que  le  copiste  de  Diodore  se  sera  tsompé,  et  que  Ton  devrait 
lire  ici,  au  lieu  de  Chabrias,  le  nom  de  quelque  autre  capitaine 
athénien  moins  célèbre. 

ao.  (  XXXVn.  )  Sur  les  Lacédémoniens  inférieurs  en  force,  — ; 
Telle  était  Topinion  générale  de  la  Grèce  avant  les  démêlés  des 
Lacédémoniens  avec  les  Thébains.  Le  combat  remarquable 
dont  il  est  ici  question ,  et  qui  fournit  à  notre  auteur  les  ré- 
flexions dont  il  fait  part  à  ses  lecteurs ,  se  donna  près  de  Té- 
gyres  :  Pâopidas  y  commandait  les  Thébains.  Voy.  Piutarque , 
Vie  de  Péhpidasiiom.  Il,  pag.  356,édit.  de  Reiske. 

'2  1.  (  XXXIX.  )  Gorgias,  —  Ce  Gorgias ,  dont  ii  est  encore 
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quettion  plut  bac ,  chap.  l  ,  placé  iti  entr»  deux  nonii  iHuitrea , 
ett  k  peu  prèa  îhoodou.  Peut-être  fauVil  lire,  au  lieu  de  Gor- 
gîas,  GoBgîdas,  qui  inatitua  en  Béotie  le  bftailloD  aacré.  Voj. 
Plularque ,  Vie  de  Pélopidas, 

2).  (  Xm.  )  A  la  cavalerie  d'agir  et  de  manœuvrer,  —  Je  Us 
avec  We^seliog,  'w^fftxa^cu  au  lieu  de  TpormfitUcu  ^  correction 
que  n*a  point  admise  M.  Dindorf ,  et  qu*il  n*a  pas  indiquée  dans 
les  variantes  au  bas  des  pa^es. 

a  3.  (XLni.  )  La  jalousie  des  Perses  ne  fit  que  s  en  accroitre. 
-^  J*adopte  ici  la  correction  indiquée  par  Rhodomaan,  qui 
s*est  aperçu  d*une  lacune ,  et  qui  Ta  remplie  en  y  introduisant 
ces  mots  oi  Jî  mfi  rif  ^ctpvaCei^ov ,  fxSixKov  ^  etc.  M.  Dindorf  a 
indiqué  cette  correction  sans  Tadmetlre  dans  le  texte  «  où  la  la- 
cune est  seulement  marquée  par  un  astérisque. 

a4.  (XLV.  )  Les  chassa  tous  de  la  ville  (de  Zacyndie).  — 
Diodore  continue ,  et  dit  que  ces  bannis  se  rettrèrent  sur  la  flotte 
de  Timoftfaée  1* Athénien,  circonstance  tout  k  fidt  invraisemblable  : 
les  Athéniens  au  contraire  «  comme  vient  de  le  dire  Fauteur  hii- 
même ,  soutenaient  partout  le  parti  populaire.  Il  faut  donc  né- 
cessairement supposer  qu*après  Texpulsîon  des  partisans  des 
Lacédémoniens ,  ceux-ci  vinrent  au  secours  des  bannis  et  les 
firent  rentrer  dans  la  ville,  d*où  k  son  tour  ce  parti,  ainsi  qu'il 
arrivait  souvent,  expulsa  les  démocrates  ;  et  ce  sont  ces  démo- 
crates qui  cherchèrent  alors  un  asile  sur  la  flotte  athénienne 
commandée  par  Timothée.  H  y  a  donc  évidemment  ici  une  la- 
cune qui  était  remplie  avec  qudques  mots  oubliés  par  le  co- 
piste J*ai  cru  pouvoir  y  suppléer  dans  ma  traduction ,  pour 
éviter  le  sens  absurde  que  l'interprétation  littérale  du  texte  au- 
rait donné  k  cette  partie  de  la  narration. 

a 5.  (  XLV.  )  Une  alliance  avec  les  Zaeyntkien$.  —  Toute  la^^ 
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iMpraiMNi  9^t  peu  da&re  dans  ce  chapitre.  Lsi  teooun  envoyés 
per  ks  Athéniens  étaient  oertaineinent  destinés  a«x  hannb  de 
Zacynthe,  que  les  Lacédémoniens  avaient  fait  eqnilser,  et  non 
pas  aux  Zacynthiens  proprement  dits,  comme  on  pourrait  l*in- 
fërer  de  Texpression  du  texte  ro7(  ZaKvv^ioiç.  Quelques  critiques 
ont  pensé  que  le  secours  destiné  aux  Zacynthiens  avait  été  en- 
voyé par  les  Lacédémoniens  ;  mais  Fenchalnement  des  phrases 
se  refuse  à  cette  interprétation.  Comment  d^ailleurs  les  Lacédé- 
moniens auraient-ils  risqué  de  remettre  une  flotte  en  mer,  après 
la  dé&îte  qu^ils  venaient  d'éprouver  au  combat  naval  de  Naxos  ? 
(Voy.  plus  haut  chap.  xxxiv.)  Je  me  suis  donc  borné  à  intro- 
duire dans  ma  traduction  quelques  mots  qui  ne  sont  pas  du 
texte,  pour  éviter  une  contradiction  manisfeste  ou  une  sorte 
de  non-sens ,  qui  résulterait  de  la  traduction  purement  littérale. 

a 6.  (  XLVII.  )  Soas  le  commandement  de  Cisside  et  de  Crinippe 

—  Ephore  parle  de  cette  expédition  de  Denys  le  tyran.  Voy. 

les  Fragments  d*Éphore,  firagm,  gxli  ,  pag.  249- 
f 

37.  (  XLVII.  )  Evagoras,  tué  en  trahison  par  un  eunaque. — 11 
y  a  évidemment  une  lacune  dans  le  texte,  où  Nicoclès  est  indi- 
qué comme  Teunuque.  même  qui  assassine  Évagoras.  Nicoclès , 
fila  d^Evagoras,  n*était  pas  eunuque.  Jai  donv  suivi  dans  ma 
traduction  1q  texte  corrigé  par  Sîipsoq,  rapporté  par  Wesseling 
divises  notes,  ton).  VI.  pag.  687,  el  je  Us  hftKOK^nç  (Vii  0  tvvouxaf 
itf^M^fn^v  BiÂ^b^Cjp^ty,  etc.  * 

38.  (L.  )  Un  grand  Jlambeau  aHwné,  dont  la  forme  lui  fit  donner 
U  nom  dfi  solive  de  fçu.  —  U  s'agit  probablement  ici  de  quel- 
que comète ,  et  Ton  sait  que  l'af^parition  de  cette  sorte  JasU*e» 
a  longtemps  été  regardée  comme  un  pronostic  fâcheux  et  an* 
nonçant  aux  peuples  de  grandes  catastrophes.  Il  est  seulement 
à  ramarqver  que  queiquet  aatronomes  assuraient  déjà  que  les 
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comètes  avaient  dei  périodes  de  retour  et  de  réapparition  qui 
pouvaient  être  calculées  à  Tavanoe  ;  vérité  qui  n*a  été  démontrée 
que  de  nos  jours. 

a  g.  (Lni.)  Un  septième  héotarqae,  —  J'ai  traduit  le  texte 
ainsi ,  et  je  ne  dis  pas  le  septième  béotarque.  Le  collège  des 
Léotarques  était  composé,  non  pas  d*un  nombre  fixe  de  sept 
membres ,  mais  de  onze  à  douze;  il  faut  donc  entendre  Texpres- 
sion  du  texte,  de  Tarrivée  inopinée  de  Tun  de  ces  magistrats, 
dont  Tavis  suflBsait  pour  établir  la  majorité  entre  les  deux  opi- 
nions qui  partageaient  les  membres  du  conseil  donné  au  gêné- 
nd  de  Tannée ,  et  dont  Épaminondas  était  obligé  de  suivre  Tavis, 

30.  (  LIV.  )  Il  réussit,  et  une  trêve  fut  conclue,  —  Cette  cir- 
constance d*une  trêve  qui  précède  le  bataille  de  Leuctres  n*est 
rapportée  que  par  Diodore  de  Sicile  ;  les  autres  historiens  n*en 
parient  pas.  Il  est  cependant  possible  que  ce  fait,  tout  invrai- 
semblable qu^il  soit ,  ait  été  puisé  dans  les  écrits  d'Ephore ,  qui 
a  parié  très  en  détail  de  la  bataille  de  Leuctres ,  et  dont  nous 
n*avons  que  des  fragments.  Voy.  Wesseling ,  tom.  VI,  pag.  6&6, 
et  la  note  suivante  sur  le  chap.  lv. 

3 1 .  (  LV.  )  Un  ordre  de  bataille  savant  qui  lui  valut  (  à  Épa- 
minondas ]  une  éclatante  victoire.  —  Ces  détails  semMent  con- 
firmer ce  que  j*ai  dit  dans  la  note  précédente.  H  est  en  eflFet  cer- 
tain ,  diaprés  un  passage  de  Hutarque  {de  Garralitate,  tom.  VIII, 
pag.  4o,  éd.  de  Reiske) ,  que  Thistorien  Éphore  avait  donné  une 
description  très-étendue  de  la  bataille  de  Leuctres;  il  est  donc 
probable  que  Diodore  a  pris  dans  cette  description  quelques  faits 
particuliers ,  qu*il  cite  ici ,  et  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  Xéno- 
phon,  ni  dans  les  biographies  d*Epaminondas.  Voy.  les  Frag* 
ments  d'Éphore ,  fi'agm.  cxliii  ,  pag.  a5i . 

33^  (LVIII.  )   Tous  subirent  la  punition  quils  avaient  méritée. 
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— >  Cette  peinture  des  progrès  et  des  suites  d^une  sédition  popu- 
laire est  pleine  d*intérèt ,  et  les  exemples  ne  nous  manquent 
pas  pour  en  constater  la  vérité.  On  voit  que  de  tout  temps  il  a 
été  impossible  aux  hommes  qui  excitent  les  fureurs  de  la  mul- 
titude, d*en  arrêter  la  marche  à  leur  gré,  et  qu*ils  ne  peuvent 
jamais  revenir  à  des  sentiments  plus  modérés  sans  être  re- 
gardés comme  des  traîtres  par  ceux  dont  ils  cessent  de  se- 
conder les  passions:  aussi  les  a-t-on  vus,  de  nos  jours  ajpsi  que 
dans  l'antiquité ,  payer  de  leur  vie  tout  retour  à  la  clémence. 
En  lisant  ce  passage  de  Diodore  on  croit  lire  une  des  pages 
sanglantes  de  Thistoire  de  nos  révolutions  et  de  celles  des  peu- 
{des  qui,  depuis,  en  ont  imité  les  funestes  exemples. 

33.  (  LXVI.  )  Rgpeupler  Messène,  rainée  depuis  longues  années. 
— n  n*y  avait  pas  eu  dans  le  Péloponnèse,  avant  cette  époque ,  de 
ville  de  Messène  proprement  dite ,  mais  seulement  une  région 
qui  portait  le  nom  de  Messénie,  dont  une  partie  des  habitants, 
après  leurs  guerres  maUieureiises  avec  les  Lecédémoniens,  avait 
émigré. et  passé  en  &cile.  Voy.  Qavier,  Histoire  des  anciens  peu- 
ples de  la  Grèce,  tom.  Il ,  pag.  aoA  de  la  première  édition. 

34.  (  LXVI.  )  Les  Lacédémoniens  se  rendent  medtres  du  pays. 
**  n  se  présente  ici  quelques  difficultés  chronologiques  p^eu 
importantes  à  relever,  et  à  Texamen  desqudles  la  nature  de 
ces  notes  ne  me  permet  pas  de  me  livrer.  Le  lecteur  qui  désire- 
rait les  éclaicir  peut  consulter  la  note  de  Wesseling ,  tom.  VI, 
pag.  6S&  :  die  le  mettra  sur  la  voie  des  recherches  à  &ire  dans 
un  tel  sujet. 

^      35.  (  LXVn.  )  Les  deux  villes  (  Athènes  et  Lacédémone  )  con- 
vinrent i exercer  en  commun  ce  double  commandement.  —  Le  texte 
ne  me  paraît  pas  bien  clair  ;  je  crois  cependant  en  avoir  saisi . 
le  sens  :  c*est-à-dire  que  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens 
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conupiindlÂeQt  égaleHMnl  eur  lem  et  sur  mtr,  ^«ui  leurs 
troupes  seules  pu  leurs  reieseaux  seub  éteient  en  campagne, 
00. 8*y  UXMivaîent  eu  uoncifare  supérieur. 

36  (LXXI.)  PtoUmêeAhrytèê^JOMfAmynùu.  ~  Byaûn 
erreur  manifeste.  Ploléoiée  ataift  été  régent  de  Maeédoine,  e| 
n  était  pas  fils  d'Amyntas  :  Gelui*ci  n  avait  eu  povr  fils  <pi*A* 
ieiaodfe,  Perdiocas  et  Philippe,  oosinieDîoderele  d^t  lui-méoM 
un  peu  plus  haut.  Voy.  chap.  li. 

37.  (  LXXII.  )  Et  dô  Pwrrhmnau  JfArotidie.  -^  Si  Ton  en 
croit  Pausaoias,  la  fividatian  de  Mégalopolis  aqrait  t^  lieq 
avant  la  hataiJle  de  Leuctres  (Pausanias ,  Arcadie,  chap.  xxvii) , 
et  fîetle  fondation  parait  ki  postérieure.  Voy.  à  ce  sujet  la  note 
de  Wesaeliog,  tom.  VI,  pag.  669  et  660. 

38.  (LXXIU.)  PtfMfanl  dsiu»  «imétf.  ~ Ce caloul  n'est  pw 
tout  à  frit  eaact  Denys  le  jeune  iint  chassé  de  Syracuse  par 
Timoléon,  la  seconde  année  de  la  oent  neuvième  olympiede, 
comme  on  le  verra  plus  has,  liv.  ]LVI,  chap.  LXit,  ce  qai  lui 
donnerait  vingt-cinq  ans  de  règne.  Mais  il  parait  que  Dîodore 
ne  cakule  la  durée  de  son  règne  que  jusqu'à  l'époque  de  la 
gueme  civile  qui  força  Denys  le  jeune  à  se  réfugier  en  Italie, 
dans  la  seconde  année  de  la  cent  sddèacie  olym|Mnde.  Veyei 
liv.  XVI,  chap.  zvii. 

39.  (  LXXV.  )  il  WD  vilks  de  Dyme  »  NaupactB  et  Qdydoae.  -^ 
Éphore  frit  mention  de  la  ville  de  Dyme.  Voy.  les  Fragments 
de  cet  historien,  fragm.  gxlvi,  pag.  a 53. 

&D.  (  LXXXI.  )  Têgyre.  ~  Je  lis  dnns  le  texte  Tfyi;^^  au 
lieu  de  Tf  >t«y,  d  apr^  la  correction  indiquée  pi|r  Weseeting  et 
admise  par  M.  Dindorf,  dans  sa  nounr^Ie  édition.  P^opidas 
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avait  vataca  \m  Laeédémoniens  à  Tégyi^,  oaii  iomd*Orcho- 
mène.  Voj.  Flularque,  VU  de  Pèkfpidas,  iom.  H,  pag.  356,  de 
l*édît.  de  Reiftkc. 

4i.  (LXXXn.  )  Le  roi  des  Laciiémoniens  Agis,  --*-  Le  récit 
de  Diodore  diffère  ici  beaucoup  de  ceux  de  Xénophon  et  de  Vlu' 
Iprcjtte,  qui,  dans  sa  Vie  d^Agésilas,  a  copié  Xénophon.  Agis 
Q*étaît  point  alors  roi  de  Lacédémone  :  les  deux  rois  se  nom- 
maient Qéomène  et  À^ésilas.  On  aurait  pu  rectifier  Terreur  de 
Diodore  en  supposant  que  le  copiste  a  écrit  A|;is  au  lieu  d*A- 
^ilas  ;  mais  cettQ  correction  mettrait  Tauleur  lui-même  en  con- 
tradiction ,  puisque  la  suite  de  sa  narration  prouve  qu*Agésilas 
était  resté  i  Sparte. 

4a.  (LXXXin.  ]  Agisïlas.  — ^  La  même  discordance  qui  a 
été  observée  plus  haut  entre  Diodore  et  Xénophon  se  présente 
encore  ici.  Suivant  ce  dernier  historien ,  contemporain  des  évé- 
nements, Agésilas  commandait  Tarmée,  et  n'était  pas  par  consé- 
quent demeuré  dans  Sparte.  Wesseling  pense  que  Ton  devrait 
lire  ici  Archidamus  au  lieu  d'Agésîlas,  et  dans  le  chapitre  pré- 
cédent Agésilas  au  lieu  d'Agis;  ce  qui  rétablirait  une  sorte  de 
concordance  entre  notre  historien,  Xénophon  et  Mutarque. 
Maïs  ces  corrections  ne  pouvant  pas  être  admises  sans  faire  une 
trop  grande  violence  au  texte,  il  est  resté  dans  Tédilion  de 
M.  Dindorf  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  éditions  précédentes ,  ^ 
et  je  me  borne  à  prévenir  de  ces  contradictions  le  lecteur,  qui 
pourra  d'ailleurs  consulter  à  ce  sujet  les  notes  de  Wesseling^ 
tom.  VI ,  pag.  669  et  672. 

43.  (  LXXXIV.  )  Let  Achéens,  —  U  y  a  encore  ici  une  er- 
reur manifeste,  à  moins  que  Ton  n'entende  sous  ce  nom  les 
Achéens  Phthiotes,  voisins  de  la  Thessalie.  Les  Achéens  du 
Péloponnèse  combattaient  au  contraire  à  Mantinée  contre  les 
Thébains.  Voy.  Xénophon,  Histoires  Grecques,  liv.  VII. 
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44-  (  LXXXV.  )  Saatenas  par  de»  troupes  légères,  —  Je  lu 
-^iKcûf  au  lieu  de  ^iXôêf,  correction  indiquée  par  Wessding,  et 
qui  a  été  introduite  dans  le  texte  par  M.  Dindorf. 

45.  (  XC.  )  La  paix  à  laquelk  il  avait  œntribué,  —  On  peut 
conclure  de  ce  passage  qu*Artaxerxe  n*était  pas  resté  étranger 
à  la  paix  qui  venait  de  se  conclure  en  Grèce,  après  la  bataill» 
de  Mantinée ,  et  c'est  ce  que  je  fais  entendre  par  cette  phrase. 
Terrasson  semble  indiquer  seulement  qu*il'  n'est  question  que 
des  propositions  de  paix  faites  antérieurement  par  Ârtaxerxe  ; 
mais  on  ne  pouvait,  dans  ces  propositions,  faire  mention  dès 
Messéniens ,  qui  n'étaient  pas  encore  rétablis  dans  leurs  posses- 
sions ,  et  qui  ne  le  furent  que  par  Pélopidas.  Cest  ce  général 
thébain  qui  obtint  le  premier  qu'ils  fussent  çwisidérés  et  traités 
comme  les  autres  peuples  de  la  Grèce. 

46.  (XCni.  )  Comme  en  quittant  la  Perse  Tachos  était  allé 
retrouver  Agésiku,  —  Il  y  a  ici  une  étrange  con&ision  dans  le 
récit  de  Diodore,  tout  à  fait  contraire  à  celui  des  autres  histo- 
riens grecs.  Agésilas ,  après  le  départ  ou  la  fuite  de  Tachos,  s'é- 
tait réuni  k  Nectanébos,  et  l'aida  k  reconquérir  le  royaume 
d'Egypte ,  dont  un  certain  Mendisius  s'était  emparé.  Il  faudrait 
donc  lire  dads  notre  historien  Nectanébos  au  lieu  de  Tachos ,  et 

^  au  lieu  de  Nectanébos ,  Mendisius  ;  mais  Nectanébos  n'avait  pas 
été  en  Perse;  et  il  faudrait  alors  changer  toute  la  narration, 
pour  se  mettre  d'accord  avec  Xénophon  et  G>rnélius  Népos.  Je 
me  borne  donc  k  signaler  cette  nouvelle  erreur,  et  à  indiquer 
les  sources  où  le  lecteur  peut  puiser  4e  quoi  la  redresser. 
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Page  Al  3,  note  16;  Sutxov^iûtv ^  Mseï  ètoMoaitav. 

Page  4 35,  ligne  dernière;  Misomédus»  lisez  MésoméJh. 

Page  437,  note  43;  Mt^^tviaf^  lisez  V^ttranviat. 
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